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par vos conseils bienveillants, vous avez encouragé mes efforts; aussi c'est avec un vif sentiment de reconnaissance que je vous prie d'agréer la dédicace de ce livre, dont je serai flatté
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Depuis plus de vingt siècles , la philosophie et la science ont tenté de sonder les mystérieuses opérations par lesquelles les êtres 8*engendrent et se perpétuent à la surface du globe avec une si merveilleuse fécondité ; leurs vains efforts ont constamment échoué.
Diverses questions physiologiques, dont la solution n'offrait pas les mêmes difficultés, n*ont été résolues que depuis peu d'années ; aussi, en suivant la marche de l'esprit humain, ne devait-on espérer que plus tard, Finvestigation des phénomènes de la génération, fonction que le Créateur semble s'être plu à voiler plus profusément qu'aucune autre.
Désirant vivement embrasser l'étude de cette opération vitale, je scrutai successivement presque tout ce qui nous avait été légué sur elle depuis l'antiquité jusqu'à nos jours; et depuis les écrits des hommes qui , comme Aristote et
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saint Augustin, lui ont consacré des traités spéciaux ou de longs fragments, jusqu à ceux qui n'en font mention qu'accessoirement , j'ai courageusement commenté tout ce qu'il m'a été possible de me procurer. Mais au lieu d'arriver, par mes efforts, au degré de certitude que l'on recherche avidement dans les sciences, à mesure que j'avançais, il me semblait que loin de frayer un chemin sûr, tracé sous l'égide de l'observation et de l'expérience, les savants n'avaient absolument suivi que les vagues impulsions de leur imagination ; ou que même, abdiquant la faculté dépenser, ils s'étaient parfois contentés d'adopter aveuglément les errements de leurs devanciers , absolument dépouillés de tout ce que le mouvement vital des siècles impose de progrès à chacune des connaissances humaines.
Souvent aussi , en compulsant attentivement les œuvres de certains physiologistes, j'étaJs étonné de l'extrême légèreté qui avait présidé à leur rédaction. Quelques-uns y émettent les assertions les plus disparates ou les plus flagrantes contradictions. Parfois, même, après avoir posé un principe stable, basé sur l'évidence, on reconnaît que quelques pages ou seulement quelques lignes plus loin , ils le combattent, et qu'à peine produit celui-ci se trouve ainsi ébranlé ou détruit de fond en comble.
Il résulta de là, que mes laborieuses recherches, au lieu de fortifier mes convictions, n'aboutirent qu'à enfanter le doute et l'incertitude dans mon esprit. Cependant , au milieu de cet amas d'opinions scholastiques où les idées s'entrechoquent confusément, il me sembla que l'époque était arrivée où l'ensemble des faits explorés par nos prédécesseurs pouvait servir de base à une doctrine positive, s'appuyant sur l'abondance des ressources de la science moderne.
Ce fut alors que je résolus de m'occuper de cette question , mais en suivant une autre direction que mes devanciers,c'està-dire en adoptant courageusement le fécond précepte de Ba-
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con. Pour ta y conformer, je m'efforçai de repasser tout au critérium de l'observation et de l'expérience, puis de secouer le joug de l'autorité et d'arborer courageusement la bannière de l'indépendance des idées. En suivant cette route je m'inspirai des doctrines de Descartes , et ses immortelles notions sur la méthode m'aidèrent à traiter mon sujet avec une exactitude et une précision inaccoutumées.
Pour un moment , j'oubliai le tableau vivifiant et animé des sciences s'avançant progressivement à travers les siècles, et grandissant majestueusement jusqu'à notre époque; puis je m'affranchis de l'ascendant des illustrations de l'école et j'essayai de tout refondre au creuset de l'expérimentation.
L'ensemble de la fonction qui m'occupait était trop vaste pour être embrassé en entier ; comme le dit Virey ( 1 ) : «» Ce serait une entreprise bien téméraire que celle d'expliquer la génération de tous les êtres. La force de l'esprit humain se brise comme la glace fragile contre le voile impénétrable dont la nature l'a recouvert. Les efforts de trente siècles ont été infructueux. » Aussi je me suis borné à éclaircir l'une de ses plus obscures phases , celle de la fécondation chez l'espèce humaine et les Mammifères.
Avant mes travaux, le champ de l'observation était étroit et incomplet. En méconnaissant cette harmonieuse fécondité de la création , qui , comme l'a dit Leibnitz, offre l'emblème de l'unité dans la variété, on considérait les Mammifères et l'espèce humaine comme un type particulier. J'ai agrandi le cadre de leurs rapports en démontrant la filiation qui existe entre celle-ci et les divers animaux ; et j'ai prouvé que ce que les physiologistes considéraient comme une anomalie, rentrait manifestement dans la loi universelle.
(1) YxRET. Dictionnaire des sciences médicales. Paris, 1817^ tome xvii , p. 41.
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Tai la conviction d'avoir jeté quelque lumière sur Tiinportant phénomène de la génération; mai» long- temps encore une certaine obscurité en enveloppera plusieurs points de détail , et ceux-ci , avant d'être éclaircis , donneront sans doute lieu à de nombreuses discussions, car c'est surtout à l'égard de cette mystérieuse fonction que les graves paroles de l'Ecclésiaste viennent bruire à notre oreille et nous rappeler notre faiblesse et notre impuissance : « et mundum tradidit disputntionibus eorum. »»
Un bibliographe , en analysant mon œuvre , a fait observer que les grandes conceptions scientifiques ne sortant point du cerveau des savants , armées de toutes pièces, comme Minerve le fit de celui de Jupiter, j'avais pu trouver quelques éléments de mes travaux dans les écrits de mes devanciers ou de mes contemporains. J'ai été le premier à convenir de ce fait^ et je me suis plu à reconnaître le tribut que je devais aux uns et aux autres.
Chaque phase des connaissances humaines est nécessairement précédée par celle qui lui apporte les éléments indispensables à son progrès.
On ne trouve point de fond en comble une grande découverte avec tous ses riches apanages. L'esprit humain de chaque siècle ne fait qu'ajouter à celui des siècles qui ont précédé. Comme l'a dit Alfred de Vigny (!):*« Quels que soient les monuments qu'ils laissent ^ les hommes éminents d'une génération ne sont rien que les éclaireurs de la génération qui les suit. »
Pour moi , mes prétentions se bornent à croire que , le premier , en profitant de notions vagues et même souvent contradictoires, j'ai créé de fond en comble une théorie ra-
(1) A. Ds ViGNT. Discours de réception à rAcadémie française.
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iionnelle de la fécondation, et disposé celle-ci avec une telle méthode que j'en ai rendu les bases inattaquables.
Une découverte appartient sans partage à celui qui la met dans toute son évidence par Tun des moyens offerts à Tintelligence humaine , et non à ceux qui se contentent d'énoncer vaguement les faits. Ne trouvons-nous pas des exemples de cela dans le sujet même qui nous occupe! Malpighi avait certainement vu les œufs des Mammifères une ou deux fois ; d'autres avaient également eu cet avantage ; mais cette découverte , nébuleuse et indécise dans leurs mains , n'acquit quelque précision que dans celles de De Baër; aussi ce fut à lui seul qu'on en référa tout l'honneur. Dix auteurs avant Hunter n'avaient<-ils pas parlé de la membrane caduque! et, cependant, tout le monde n'attribue- t-il pas sa découverte à l'illustre anatomiste, qui, le premier, la décrivit d'une manière savante!
Toutes les grandes conceptions scientifiques ont nécessairement été effleurées avant d'éclore définitivement avec toute leur force et leur précision , et cependant on n'a jamais cessé de les rapporter aux hommes auxquels on en devait l'exposition dans tous ses détails , et avec toutes ses conséquences.
Ainsi, Sténon et Hooke, au xvir siècle, soutinrent que les couches des coquilles , d'abord horizontales, avaient été soulevées par les convulsions du globe au*dessus du lieu qu'elles occupaient primitivement; Ray, Monro, Gesner et Buffon (1) proclamèrent aussi cette doctrine; cependant, jamais l'on n'a cessé de faire honneur au savant Elle de Beaumont de la brillante hypothèse des soulèvements , démontrée par lui de vive force d'intelligence.
La gloire d'une découverte ne revient donc qu'à celui
(1) Comp. PicTBT. Traité élémentaire de 'paléontologie; Paris ^ 1844, p. 8.
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qui transmet celle-ci à la science avec le degré de certitude qui la rend vraiment incontestable. Une assertion isolée^ fût-elle même vraie , si elle n'est point environnée de son cortège de preuves rationnelles ou expérimentales, ne constitue pas un fait positif digne d*être inscrit dans les annales soientifiques. Déjà Fabrice d'Aquapendente avait préludé à la découverte de la circulation , et cependant qui conteste celle-ci à Harvey î Archimède connaissait la gravitation ; mais n'est-ce pas à Newton que Ton fait honneur d'une conquête dont il a, le preujier. démontré l'évidence et calculé les effets. Mayow (1) et Willis (2) [avaient déjà pressenti les découvertes de Lavoisier sur la combustion» la respiration; et cependant quels savants oseraient aujourd'hui contester à cet homme illustre la nouvelle direction des sciences chimiques!|
La fécondation, qui a été si]souvent Tobjet des discussions des savants, prêtait plus qu'aucune autre opération 'vitale aux interprétations douteuses, aux disputes scientifiques; mais lorsque les esprits considéreront avec calme ce qui a été écrit » ils reconnaîtront , je l'espère , que le premier, en m*appuyant sur l'observation et l'expérience , i*ai tracé la véritable physiologie de cette fonction , et que les travaux de mes compétiteurs eux-mêmes, quoique postérieurs aux miens de plusieurs années, sont loin d'être aussi précis. Bien mieux, il semble qu'ils ne tracent «icore qu'en tremblant et ^ur un sol incertain une route que j*ai explorée avec une vigueur et une assurance qu'ils auraient dû dépasser si leurs documents étaient aussi positifs « aussi nombreux que ceux qu'on me doit«
Je réclame avec insistance mes modestes droits , parce
(t) MiVYOw. De resffinuiottf . Oxford^ 1674.
(t) WuLi&. 0€ anima hrutorum, Londr«s> t683w
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que ma conviction intime me dit qu'ils sont équitables. Je les réclame , parce que si la découverte est aussi positive que j'en ai l'assurance, mu par une louable et noble émulation , mon désir est qu'elle concoure au trophée de notre science nationale.
Loin de moi l'idée d'avoir le premier annoncé la possibilité de l'ovulation spontanée. Non, j'ai fréquemment cité des physiologistes qui , entraînés par le besoin de soustraire leurs théories à d'accablantes objections fondées sur la présence décevante des corps jaunes chez des animaux vierges , avaient eux-mêmes admis la possibilité exceptionnelle de la chute spontanée des œufs. Mais ce n'étaient pour ces savants que des aveux forcés , arrachés par l'évidence des révélations accusatrices , tandis que le premier nous posions les éléments d'une théorie rationnelle et stable.
J'ai la conviction que mes travaux sur la génération changent les opinions généralement professées dans les écoles depuis l'origine des sciences physiologiques, et qu'ils jettent la plus vive lumière sur une fonction que l'on avait regardée jusqu'à cette époque comme enveloppée d'un mystère impénétrable. Je suis parvenu à tout expliquer par des lois simples et invariables ; là où tout n'était que confusion , j'ai posé des bases stables.
Lorsqu en 1842 je pubUai pour la première fois ma découverte, j'étais loin d'espérer qu'elle aurait une aussi rapide et heureuse destinée, car voici comment je m'exprimais à cet égard dans Tune des premières pages de mon livre (1) : « J'ai accompli avec probité une œuvre utile, et je me présente avec franchise au tribunal de l'avenir. Pour le moment , je ne suppose pas que mon travail réunisse aucun élément de succès ; je professe des doctrines qui s'éloignent
(1 j PoucBET. Théorie positive de la fécondalion. Paris, 1842, p. 3.
trop du sentier de la routine pour ne pas éprouver le sort de tous les novateurs. Il est dans ma destinée de subir toutes les phases de la critique : d'abord on niera Tévid^^ee en tranchant audacieusement la question , et en anéantissant légèrement , par une simple négation , plusieurs années de recherches et de travaux ; puis , quand les hommes probes et consciencieux reconnaîtront dans mon écrit quelques vérités fondamentales , la critique , pour ne pas rester désarmée, découvrira dans les auteurs anciens et modernes des passages obscurs , des phrases indécises , dans lesquels elle prétendra reconnaître ma théorie.
« Pour éviter toute peine aux compilateurs , je me hâte d'avouer que le principe fondamental que je m'efiforce de poser , a été entrevu par beaucoup de naturalistes et de physiologistes , et que , depuis Aristote jusqu'aux savants qui ont le plus récemment écrit sur cette matière , on pourrait trouver dans plusieurs centaines d'auteurs quelques vagues assertions, échappées comme furtivement à leur plume, et qui contribuent à étayer ma théorie : car il en est des principes physiologiques comme de toutes les grandes vérités , le novateur est toujours guidé par l'appréciation de certains faits antérieurement exprimés pendant le mouvement intellectuel que chaque siècle enfante ; mais le vrai créateur des choses c'est celui qui en dévoile le mécanisme et les lois. Et d'ailleurs, en compulsant scrupuleusement les assertions de ces écrivains, on s'aperçoit bientôt qu'elles ne sont le résultat d'aucune conviction; qu'elles n'expriment aucune idée méditée; et que même elles protestent manifestement contre leurs doctrines. Aussi croyons-nous qu'il nous appartient entièrement d'avoir avec netteté posé la théorie réelle de la fonction , et d'avoir indiqué quelles sont les conditions positives de la fécondation. »
Si le succès a suipassé mon attente , si j'ai vu en quel-
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que sorte TEcole adopter mes travaux et la bienveillance de r Académie des sciences les couronner, cest que notre époque était mûre pour eux , et que , d'un autre côté , les recherches de quelques savants français et étrangers sont venues confirmer les miennes.
Plusieurs critiques ont bien voulu trouver que j'avais déployé quelque énergie dans la lutte ; mais n'en fallait-il pas pour attaquer cette belle et imposante lignée de physiologistes , prétendant tous que l'œuf n'était expulsé de l'ovaire que par l'influence de la fécondation! J'avais de hautes illustrations à combattre, il m'a fallu des forces puissantes pour en triompher ; ces forces je les ai puisées dans la scrupuleuse étude des phénomènes et dans l'ascendant qu'elle donne au raisonnement.
Le célèbre J. Hunter prétendait « qu'il n'y h point eu de grands anatomistes qui n'aient eu de grandes querelles (1). » On pourrait en dire autant des physiologistes , eux dont la science présente souvent tant de doute et d'incertitude. Mon humble talent ne m'a pas même servi d'égide contre la fatale destinée inhérente aux célébrités. J'ai eu aussi à subir quelques discussions; mais celles-ci ne revêtirent nullement ce caractère animé et virulent des anciennes querelles de De Graaf et de Swammerdam sur le même sujet. Je suis trop ami des formes et de la dignité qui doivent présider aux débats scientifiques pour renouveler de semblables scandales. Seulement ma polémique eut un caractère particulier, c'était de voir des savants, dont j'estime les travaux, réclamer , par d'insolites arguments , la priorité d'une découverte dont ils ne pouvaient cependant s'empêcher de reconn^tre que j'avais doté la science avant eux!
Deux ans après la publication de ma Théorie de lafécort"
(1) CoHDo&cfT. Éloges des académiciens. Hunier, tome m, p. 247.
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dation, un célèbre physiologiste allemand, M: BischoflF, émit des vues analogues aux miennes , et prétendit , durant quelques instants , qu'on devait lui en attribuer la priorité ; mais , forcé par l'évidence des preuves matérielles qui parlaient en ma faveur , il se réfugia ensuite dans le domaine des abstractions. « S'il était vrai, disait-il, que j'eusse longtemps avant lui démontré le phénomène de l'ovulation spontanée, je n'avais écrit que sous l'inspiration de l'intelligence ; mais que , le premier , il avait révélé le fait, et que, par conséquent, c'était à lui qu'appartenait la gloire de la découverte. »♦
Malgré toute ma courtoisie , je n'ai pas dû accepter cette étrange décision , car mon Traité fourmille de faits cités à l'appui de chacune de mes assertions. Mais cela eût-il été exact ! je ne l'eusse pas accepté davantage ; car il y a plusieurs routes pour arriver à la connaissance de la vérité : l'intelligence , l'observation , l'expérience ; on peut choisir , et chacune d'elles est bonne pour qui sait s'en servir.
Voici la lettre que M. BischofiF écrivit à ce sujet à la Gazette médicale. Dans cette lettre j'ai seulement supprimé quelques paragraphes qui sont tout-à-fait étrangers au débat.
Monsieur,
Mon mémoire sur le détachement et la fécondation des œufs humains et des œufs des Mammifères, que M. Breschet a eu la bonté de soumettre à Tapprobation de l'Académie , paraît avoir appelé Fattention des naturalistes français, si j'en juge par les nombreuses réclamations de priorité, qui se suivent maintenant dans les journaux. M. Duvernoy atteste qu'il partage mon opinion, qui veut que la maturité et le détachement des œufs des Mammifères et de la femme soient soumis à une certaine périodicité, et que ce développement périodique ne se trouve en aucun rapport avec l'accouplement; il a prouvé en outre que cette opinion était déjà formulée dans une communication, faite par lui en automne 1842 au congrès
DE l'ovulation SPONTANÉE. XÎÎj
scientifique de Strasbourg. J'ai reçu ensuite par Tentremise bienveillante de M. Breschet, le livre de M. Pouchet à Rouen, qui a paru en 1842 et dans lequel cette même thèse est soutenue avec beaucoup d'énergie. M. Raciborski enfin, dans ses études physiologiques sur la menstruation et les changements que les ovaires montrent pendant cette époque, est arrivé à la même conclusion. Je ne m'étonne pas que tous ces messieurs réclament maintenant la priorité de cette découverte, et je me vois forcé, pour détourner des accusations indirectes, d'avoir recours à votre journal, dont l'impartialité est assez connue.
Et d'abord je suis convaincu que les découvertes nouvelles et intéressantes dans les sciences ne viennent jamais au jour d'un seul coup dans toute leur étendue et dans toute leur importance ; la naissance de Minerve ne se répète pas de nos jours. L'histoire des sciences montre que les idées nouvelles ne se forment que petit à petit, et qu'elles ne prennent jamais pied pour longtemps, si elles ne sont pas appuyées par des faits positifs. Il arrive quelquefois qu'un esprit supérieur, conduit par des analogies très-faibles en apparence , saisit le fil caché des phénomènes pour formuler une idée nouvelle et surprenante. Mais qu*arrive-t-il? Les faits nécessaires pour appuyer la vérité manquent, et celte vérité même est méprisée, mise de côté, et rangée entre ces nombreuses fictions et hypothèses , dont nos sciences naturelles abondent encore maintenant. Mais en attendant, la science marche ; elle trouve petit à petit tous les éléments nécessaires pour élever un édifice nouveau, et tout d'un coup plusieurs architectes surgissent, qui ont réuni chacun de son côté toutes les pièces différentes , pour en construire un pilier nouveau et solide de la science.
La question dont il s'agit maintenant a eu le même sort. Connaître le mode de génération et de développement de l'homme et des Mammifères, c'était une question trop importante pour qu'on n'ait pas cherché sa solution, même avant qu'il fût possible de prétendre à ce but. C'était impossible, parce qu'on ne connaissait pas l'œuf primitif de l'homme et des Mammifères, et voilà où gisait le motif de nier toute espèce d'analogie entre le développement de ces derniers et celui des autres animaux. Cependant il s'est trouvé de tout temps des hommes qui doutaient de cette prétendue différence, et qui soutenaient l'analogie entre l'homme et les animaux, qui maintenant seulement est établie sur des bases scientifiques et solides. D'un côté il y avait des naturalistes , qui , par des études
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approfondies, s'étaient persuadés que la nature suit des règles fixes et invariables, et qui défendaient cette invariabilité des lois de la nature, même sur des points où elle ne pouvait être prouvée par des faits. MM. Duvernoy et Pouchet sont de oe nombre , et le dernier surtout fait valoir les analogies existantes entre l'homme et les animaux sous le point de la génération avec une énergie et une puissance de logique qui force presque la raison d'admettre ses principes comme ses conclusions.
Ce que les autres cherchaient à prouver par des analogies ou par des conclusions tirées de recherches indirectes , je l'ai prouvé par des £aits directs et positifs.
Or, on ne me contestera pas , si j'ose prétendre que , malgré toutes les observations faites dans ces derniers temps sur les menstrues et la formation des corps jaunes, malgré toutes les analogies et conclusions déduites d'une logique irréprochable , malgré tous ces efforts, l'ancienne opinion aurait encore compté de nombreux partisans, si je n'avais pas été assez heureux de trouver dans les œufs mêmes les seules preuves directes que la science peut reconnaître comme valables. Il s'agissail de prouver que la sortie des œufs hors de l'ovaire des Mammifères et de la femme ne dépend pas de l'accouplement et de l'influence du sperme, mais de leur développement propre et périodique. Pour prouver cette vérité , il fallait suivre les œufs dans les différentes phases du développement, observer la rupture des follicules de De Graaf; il fallait trouver les œufs dans les tubes et dans les oviductes sans qu'il y ait eu d'accouplement préalable. Or, ces preuves directes , personne ne lésa fournies que moi seul. Ni M. Duvernoy, ni M. Pouchet, ni M. Raciborski n'ont suivi les œufs dans l'ovaire et dans l'oviducte. Je ne veux réclamer la priorité pour des vues théoriques : de pareilles discussions me paraissent futiles ; mais ce que je prétends, c'est que l'on ne veuille pas méconnaître sur quelles preuves matérielles et palpables j'ai fondé mes conclusions.
J'espère que les naturalistes français m'accorderont cette confiance nécessaire qui donne la valeur intrinsèque aux observations, dès le moment où ils connaîtront mes recherches sur le premier développement de l'œuf des Mammifères, dont une édition française se prépare dans ce moment. J'espère pouvoir publier aussi bientôt en entier toutes les observations qui touchent la question dont nous venons de parler. Agréez, etc.
Th. Bischoff.
Heidelberg, le 14 septembre 1843.
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Voici la réponse que je publiai immédiatement dans la même Gazette.
Monsieur le rédacteur,
PermeUez-moi d'employer votre journal pour répondre à M. fiii^ choff.
La délicatesse de ce professeur s*est alarmée en vain en s*efforçant de prévenir les accusations indirectes qui pourraient lui être adressées relativement à ses récents travaux : sa probité et sa droiture sont aussi bien connues que son savoir, et personne n'oserait en douter. Je me souviens qu'en parlant de ses premiers essais, l'illustre Kepler disait qu'il ne voudrait pas pour l'électorat de Saxe renoncer aux découvertes qu'il croyait avoir faites. Quoique n'ayant pas de semblables prétentions, loin s'en faut , je pense que chacun doit tenir à ce qu'il produit afin d'honorer son pays.
Un faisceau de lumière vient d'éclairer une fonction couverte jusqu'à ce moment d'un voile mystérieux , et il s'agit de statuer quelle part a pris chacun à cette nouvelle conquête scientifique*
M. Bischoff ne parait pas vouloir me contester la priorité d'une théorie que me garantit le millésime de 4842 que porte mon ou* vrage, mais il émet la prétention d'avoir seul prouvé, par des faits directs^ les procédés que suit la nature pour accomplir les obscurs phénomènes de la fécondation.
J'ai justement la même prétention ; et je crois , sans que cela amoindrisse aucunement le mérite des beaux travaux de ce professeur, que ceux-ci n'ont fait qu'apporter une preuve de plus aux faits que j'ai cités; à une démonstration rendue évidente» ils ont ajouté un incontestable et nouvel argument.
Je suis persuadé qu'animés Tun et l'autre d'une conviction profonde, nous ne cherchons qu'à nous éclairer mutuellement; aussi, j'ai l'assurance que nous conserverons dans ce débat toute cette dignité et cette loyauté dont on aime à retrouver les antiques vestiges parmi les savants. Nous n'imiterons pas ces deux illustres mathématiciens qui , en se disputant la priorité d'une découverte célèbre , avaient fini par s'écrira de» lettres si acerbes que l'un d'eux, c'était Leibnitz, avait signifié à son antagoniste (dont je tais le nom par respect) qu'il regardait sa missive pro non scripta.
J'éprouve une vive reconnaissance pour la manière indulgente dont M. Bischoff parle de mon ouvrage. Mais si, d'un côté, il avoue que j'ai traité certains points de la question a avec une énergie et
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un puissance de logique qui forcent presque la raison d'admettre mes principes comme mes conclusions , » de Tautre , en louant le rhéteur, il oublie le naturaliste, dont la dialectique n'a trouvé tout son ascendant qu'en se basant sur rexpérience et l'observation , et qui ne s'est avancé pas à pas qu'en s'appuyant sur les principes de Bacon, sans lesquels toutes les forces de l'intelligence échouent dans l'investigation des faits.
En effet, M. BischofF paraît ne pas se rappeler que l'ensemble de ma théorie repose sur l'observation de toute la série animale.
J'ai cité jusqu'à satiété les auteurs qui , ainsi que moi, ont découvert des corpora lutea sur des filles vierges ou sur des Mammifères non fécondés ; mais , en outre , complétant les observations de MM. Prévost, Dumas, Plagge, De Baër, Coste, Valentin etBernhardt, j'ai aussi établi matériellement et incontestablement la théorie delà fécondation en découvrant des œufs tout prêts à s'échapper des follicules de De Graaf, soit sur des femmes vierges, soit sur des Mammifères qui n'avaient pu subir le contact du mâle (pages 64, 65, 68, etc.) Le savant professeur de Heidelberg pense avoir seul donné des preuves directes du phénomène de la fécondation parce qu'il a rencontré des œufs dans les trompes. Mais ce n'est là qu'une observation faite pendant une autre phase physiologique que les miennes. J'ai découvert ces mêmes œufs à un endroit et lui un peu plus loin. L'observateur qui aujourd'hui trouverait ceux-ci encore plus avancés dans le canal oviducteur, par exemple à leur chute vers l'orifice de la vulve (s'ils y parviennent avant d'être altérés) n'aurait pas le droit de prétendre qu'il a dévoilé le phénomène par des preuves plus palpables que celles qui ressortent des travaux de mon collègue et des miens. Nous aurions tous les trois les mêmes droits à la démonstration évidente d'un même fait. On n'aurait plus qu'à s'enquérir des procédés divers par lesquels nous y sommes arrivés, et de celui de nous qui l'a signalé le premier.
Les travaux de M. Bischoff sont de puissants titres à la considération du monde savant ; mais ce que j'espère do sa délicatesse et de sa loyauté , c'est qu'il reconnaîtra aussi la nature des miens. Notre part est assez belle à chacun dans cette route nouvelle pour que nous nous y avancions sans envie comme sans rivalité. Agréez, etc;
POUCIIET, Rouen, i^^ octobre 1843.
Le débat fut heureusement de courte durée, et j'eus la
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satisfaction de voir que, dans mon pays comme à l'étranger, la généralité des savants reconnaissaient mes justes titres à la découverte que je revendiquais.
A peu de distance de là, M. Raciborski s*exprimait ainsi: « M . Pouchet est le premier qui ait posé Tovulation spontanée des Mammiftres comme une loi générale avec une vigueur et une énergie de dialectique encore inusitées dans la science (1). »
« Il faut le reconnaître , disait aussi un bibliographe qui m'est inconnu, c'est à M. Pouchet qu'appartient la gloire d'avoir formulé , d'une manière nette et précise , les lois fondaroentalps de la fécondation chez les Mammifères et d'en avoir fait l'application à l'espèce humaine (2). »»
De semblables opinions se trouvent encore exprimées par d'autres organes de la presse scientifique. Dans un article bibUographique des Jrchwes de médecine^ dans lequel il analyse les divers travaux récents sur ce sujet, M. Mandl s'exprime dans le même sens :.«• C'est à M. Pouchet, dit-il , qu'appartient, à ce qu'il nous semble, l'honneur d'avoir formulé , dans les termes les plus précis, les lois qui établissent la ponte spontanée. Il fait valoir dans son ouvrage , avec une grande puissance de logique, les analogies existantes entre la femme et les animaux sous le point de vue de la génération ( 3). »»
Dans une lettre que M. Bischoff me fit l'honneur de m'écrire, il me dit lui-même : «« Je reconnais en lisant votre ouvrage, que vous avez formulé cette loi avant moi 5 et je déclare à l'avance que je ne connais personne qui l'ait
(d) Raciborski. De la puberté el de l'âge critiquo. Paris, 48U, p. 519. (S) Enctclographie médicale, k^* vol., p. 541. (3) Marpl. Résumé des travaux modernes sur la meustruation et la fécondation, 1845.
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aussi nettement établie. » On voit d'après cela qu'entre le célèbre physiologiste allemand et moi il n'y avait point réellement de disputes sur la priorité , mais seulement sur la valeur des moyens qui peuvent servir à constater un fait scientifique. Or^ je pouvais établir, et j'ai établi réelle* m^t, que l'observation abondait dans mon œuvre et qu'elle m faisait la base; mais malgré cela, je n'en soutiens pas moins la prééminence des moyens offerts par l'intelligencec Sn émettant cette doctrine, je pourrais rappeler à M. Bisehoff que j'accepte les idées de Tun de ses plus illustres compatriotes, de Gœthe dont le nom s'est à la fois immor-^ tdisé dans les sciences et la philosophie. En effet, le grand poëte pensent que l'expérience et l'observation ne prouvent souvent rien et il disait fréquemment: « Une idée doit servir de base à l'observaticm ; il faut apprendre à voir avec les yeUk de l'esprit , ôans lei^quëls on tâtonne souvent dans les sciences (1). '^
J'avoue, et c'est inon plus beau titre, que j'ai été eonduit par la théorie à tûus les résultats , mais immé<» diatément après j'ai tout confirmé par l'observation et l'expérience.
Au point de vue du physiologiste de Heidelberg; il faudrait donc contester à Harvey son immortelle découverte, car, selon quelques savants, celui-ci doit plutôt être regardé comme ayant élucidé la question de la circulation par la force de son génie que par l'expérience. «« cet anatomiste, dit Burdach (2), avait immortalisé son nom moins ta observant la circulation d'une manière immédiate qu'en la déduisant des faits par une série de raisonnements rigou*
(1) De Blainville, Histoire des sciences de ^organisation. Parîi, 1845, tome m, p. 485, 487.
(2; Burdach. Traité Je physiologie, Paris, 1838, tome lï^ p. 831.
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reux. r> Et cependant, quel homme oserait aujourd'hui nier la supériorité des travaux de G. Harvey !
J'éprouve une vive reconnaissance pour la manière affable dont plusieurs de mes antagonistes ont bien voulu parler de moi comme écrivain; mais je me demande si ce n'était pas un peu pour affaiblir les travaux de l'expérimentatear qu'ils ont exalté si bienveillamment les modestes talents du logicien ; cependant j'aurais pu ne me préoccuper nullement de cette façon toute spéciale d'envisager la question quand bien même l'antériorité des faits observés ne se prononcerait pas en ma faveur; car je pourrais répondre à mes adversaires par les paroles d'un savant dont personne , je pense , ne contestera l'autorité et qui règlent la matière. « L'observation des faits, dit M. de Blainville, leur accu- « mulation quelque nombreuse qu'elle soit , ne cwistitue « même pas ime découverte scientifique , laquelle ne peut «♦ réellement appartenir qu'au génie qui a su en trouver et • en démontrer la loi et la confirmer en l'appliquant. La « science n'existe que par la généralisation bien entendue « des faits pour arriver à des loi&, et par là conduire à la « prévision, qui est son dernier terme ( 1 ). »»
Mais lorsque je n'aurais eu pour moi que la force de mes convictions et que l'ascendant de la raison, devrait-cm pour cela prétendre m'enlever quelques parcelles de cette bienveillance qui accueille mes travaux? Quoi I quand un savant krtte de vive force d'intelligence contre les assertions de vingt siècles , et quand en s'appuyant sur toutes les ressources de la raison il triomphe des doctrines révérées d'âge en âge dans les écoles où on les considérait pnesque comme sacrées , ce seraient ceux de ses antagonistes qu'un
(1) De BLAmviLLB. Histoire des sciences de Torganisation cl de leurs progrès. Paris, 1845, tome r, p, 173.
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caprice du hasard sert heureusement en leur apportant la preuve matérielle et isolée d'un fait, qui pourraient prétendre lui ravir la modeste portion de gloire que ses travaux méritent? — Ce serait subordonner la raison au hksard; ce serait sacrifier les conceptions de l'intelligence aux faits matériels !
. L'histoire de la science moderne vient elle-même nous offrir la plus frappante application pratique de tout ce que nous venons de dire; en effet , si dans le domaine des connaissances exactes l'observation devait l'emporter sur les hautes conceptions de l'intellect , il faudrait enlever à M. Leverrier toute la gloire qui rayonne autour de son front pour avoir découvert un nouvel habitant de notre système planétaire. En suivant les préceptes des savants contre lesquels je m'élève en ce moment, l'astronome donl la lunette rencontrerait par hasard un astre errant dans l'immensité des cieux , conquerrait plus de célébrité que le calculateur profond qui, mu par les sublimes inspirations du génie, en devinerait l'existence et la dévoilerait au monde émerveillé, comme un héritage qu'on n'a plus qu'à recueillir et à conserver! Non, non, cela est inadmissible; aussi un astronomes illustre , M. Arago , s'est-il plu à revendiquer pour notre compatriote une gloire sans partage.
La découverte de l'oirulation spontanée, je le répète, a eu le sort commun , elle a traversé les siècles comme une idée vague , indécise ; puis, lorsque les divers éléments qui lui étaient indispensables ont été trouvés , on l'a vue surgir enfin, entourée de tout ce qui pouvait l'élever au rang d'une conception intellectuelle positive , s'appuyant sur des bases désormais inattaquables.
En effet, lorsque Ton scrute les travaux des savants, on s'aperçoit qu'à diverses époques ces derniers ont déjà émis des opinions susceptibles d'éclairer la route de ceux qui , enfin, les rassemblèrent en un faisceau, pour en c-onstituer
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définitivement une théorie rationnelle pouvant s'inscrire d'une manière indélébile dans les fastes scientifiques.
Déjà on trouve quelques notions qui ont trait à l'ovulation spontanée , dans les Transactions philosophiques de 1797. Elles sont dues à Cruikshank (1). Là ce savant professe que les femelles des Mammifères à l'époque du rut offrent une turgescence manifeste dans les vésicules de De Graaf et que celles-ci sont enflammées au point de devenir noirâtres.
En remontant à la source, Baudelocque devrait être considéré aussi comme l'un de ceux qui ont les premiers deviné ce phénomène; car en parlant de la menstruation, ce sa- , vant accoucheur dit qu elle n'est qu'un avortement périodique (2j.
Murât (3) fait également mention de la turgescence des ovaires, et prétend qu'aux approches des règles ces organes partagent le mode d'excitation qui survient alors dans l'utérus , et qu'ils offrent toutes les apparences d'un commencement de phlogose.
N'est-il pas étonnant de voir, lorsque de semblables idées existaient déjà depuis long-temps dans la science , que quelques savants dont les travaux ne contiennent guère de notions plus avancées, aient aspiré au titre de novateurs.
Ainsi que le dit M. Duvernoy (4), on rencontre aus^ quelques notions sur l'ovulation dans l'ouvrage de l'illustre Cuvier. J'en conviens ; il n'était plus question que d'en
(1) GauiKSHAHK. Philos, trans., 1797, p. 198.
(2) BouaG£RY. Les annexes du fœtus et leur développement. Paris, 1846. p. 16.
(3) MuRAT. Dict. des sciences médicales. Paris, 1819, lome xxxix, p. 4.
(4) DuvERKOY. Analomie comparée de Cuvier, Paris, 1840, tome virr, p. 19.
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tirçr une théorie physiologique féconde en applications, mais la réalisation en était encore éloignée, il fallait avant tout ^jue les œu^ des Mammifères fussent découverts, et ils ne Tétaient pas.
Ce fut seulement en 1827 que les sciences naturelles firent ce pas immense. Alors De Baër démontra enfin l'existence de l'œuf chez les Mammifères et fit ainsi rentrer ces animaux dans la loi générale. Pour la première foiS| tous les éléments de la question existaient scientifiquer ment ; aussi ce fut peu de temps après que je conçus ma théorie de l'ovulation spontanée , fait qui , comme nous Tavons reconnu, avait été entrevu vaguement par quelques savants, mais que le premier, en m'appuyant sur l'observation, j'ai formulé positivement en l'élevant à la puissance d'un axiome.
Quelques années après la grande découverte du savant étranger, M. Coste, faisait encore faire un nouveau pas à la question en reconnaissant sur l'œuf des Mammifères la vésicule germinative signalée par Purkinje dans le vitellus des Oiseaux.
Presque en même temps que la science voyait éclore ces importantes découvertes qui devaient vivifier son progrès, un des plus illustres physiologistes de notre époque, M. Flourens, par ses travaux, contribuait aussi à donner une puissante impulsion à toutes nos connaissances sur la génération des animaux. Ce savant, dans ses cours au Jardin du Roi , traitait ce suj^t ex professa et l'embrassait dans tous ses détails. C'était alors une tâche laborieuse , difficile, car tout ce qui concernait cette fonction était encore plein de vague et d'obscurité; mais ce professeur, en jetant sur elle une vive lumière, ranima le zèle des observateurs et porta beaucoup de naturalistes à s'occuper d'une question dont il développait si admirablement l'importance.
DE l'ovulation spûntâhéë. wi^
Je me plais à reconnaître que je fîis Tun de ceux sur lesquels cette impulsion réagit.
Un médecin d'Angers, M. Négrier, a publié quelque^ documents sur la concordance de la phlogose de l'ovaire chez la femme et de la menstruation. Il dit « qu'il pense qu'il n'y a jamais de développement vésiculaire normal sans l'émission d'un ovule. » C'est là le seul passage de sa brochure que l'on pourrait citer comme ayant trait à l'ovula^ tion spontanée ; mais de là à une démonstration il y a une distance énorme; de là à une théorie rationnelle précisant les faits, il y a une distance incommensurable. M. Négrier ne se préoccupe d'ailleurs nullement de l'ovulation proprement dite, et il semble ne chercher dans les ovaires que 1$, cause de Thémorrhagie menstruelle. U confesse même que ses recherches ont été faites sans le secours du microscope et qu'il n'a jamais vu l'ovule (1). Après un semblable aveu , je ne crois pas devoir mentionner plus longuement les œuvres de ce savant, car nous autres naturalistes nous ne pouvons concevoir des observations sur l'ovulation, exécutées sans les investigations microscopiques les plus ardues.
D'un autre côté, et presque à la même époque, à l'étranger, Jones (2), Lee (3), Montgomery (4), et Paterson (5), publiaient des faits tendant à augmenter nos con<naissances sur le même sujet.
Dans son Traité philosophique de médecin^, M. Gendrin a aussi publié quelques notions relatives à l'ovulation de I4
(1) NÉGRIER. Recherches anatomiques et physiolo^icpies sur les ovaires dans l'espèce humaine. Paris^ 1840. in-8, fig.
(2) Jones. Practical observations on diseases of f^omen, London, 1839,
(3) Lee. medic* chîr, irons, ^ tome xxii.
(4) Montgomery. Oftke signs of pregnancy.
(5) Patcrsoxt. Edinb, medand» surg. journ,,\B^Q.
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femme i Dans cet ouvrage , ce savant médecin considère Thémorrhagie menstruelle comme étant liée à une fonction spéciale des ovaires , qui consiste dans la rupture d'une vésicule et dans Texpulsion d'un ovule (1).
M. Gendrin était sur le chemin de la vérité ; nous avons discuté ses observations; mais, nous T avons vu, elles n'ont apparu qu'après que notre théorie avait eu de la publicité.
Quand il serait même vrai que certains observateurs eussent avant moi proclame quelques faits concourant à la démonstration de la fécondation , leurs assertions isolées ou indécises, se bornant, soit à une ou deux phrases pleines de vague ou d'incertitude , soit à la simple énumération d'une observation suscitée par le hasard, peuvent-elles être considérées comme ayant établi une conquête scientifique de quelque valeur? Peut-on regarder leur assertion comme l'exposé d'une doctrine basée sur toutes les ressources que réclame l'époque? Je ne le crois pas.
A un moment donné , tandis que la science marchait à pas lents et incertains, lorsque avaient apparu successivement, comme d'utiles précurseurs, les idées émises par Cruikshank , Baudelocque , Murât et Cuvier , tandis que d'autres savants faisaient encore faire quelques pas de plus à la question , quel est le physiologiste , qui , rassemblant tous les faisceaux épars les a coordonnés, et de leur réunion a fait surgir une théorie précise? Je pense avec une profonde conviction que l'on dira un jour que c'est nous.
En effet, dès 1835, dans mes cours publics, faits au Muséum d'histoire naturelle de Rouen , devant un auditoire de plus de cent cinquante personnes, parmi lesquelles se trouvaient
(1) GfiKDRiif. Traité philosophique de médeciae pratiq. Paris, 1838 à 1842.
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plusieurs médecins, je développai toute ma théorie de Tovulation spontanée , et peu d'années après , le résumé de mes leçons était imprimé. J'avais rassemblé tous les faits, exécuté de nouvelles observations , et après avoir saisi sur les animaux toutes les phases de la fonction, je transmettais au monde savant le résultat de mes recherches.
Dans mon ouvrage publié au commencement de 1842, pour la première fois , dans le domaine de la science , on trouviait dévoilées les lois fondamentales sur lesquelles re* pose la fécondation des Mammifères.
Dans cet écrit je mis en évidence les lois suivantes, et je leur donnai la force d'autant de vérités incontestables :
l** Les Mammifères et l'espèce humaine éprouvent une ovulation spontanée et périodique.
jt" Les ovules sont émis à des époques déterminées et facilement appréciables.
3^ La fécondation n'a lieu que quand le passage de rovule dans le canal sexuel coïncide avec la présence du fluide séminal.
Et 4® la fécondation se fait dans l'utérus ou dans la région de la trompe qui avoisine cet organe.
Après avoir posé ces grandes lois physiologiques, je jetai en outre quelque lumière sur divers autres points de l'histoire de la fécondation.
Aristote avait indiqué vaguement l'époque à laquelle s'opère la conception chez l'espèce humaine, et, depuis lui, ses opinions répétées de siècle en siècle étaient arrivées jus* que dans nos écoles sans avoir fait un seul pas. J'ai fixé le premier, avec assurance, les limites précises du phénomène. Le premier aussi, j'ai attiré l'attention des savants sur l'intermenstruation et la chute mensuelle de la decidua; puis, en outre, j'ai fait connaître les caractères microscopiques de la sécrétion de l'appareil génital durant l'intervalle des règles.
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Les anatomifites avaient eu entre eux de vives clisoiisk eions sur la manière dont se forment ks eorp» jaunes; ii Taide du microsoope j'en ai dévoilé T origine précise, ^t j w fixé la questimi.
Entraînés par de fausses inductions presque tous les pbyr siologistes répétaient d'âge en âge que la fécondation se produisait à l'ovaire. Je me suis élevé avec véhémence contre cette opinion , et je suis, je pense, paj?venu.à faire admettre que normalement cet acte n'avait U^ que lorsque l'œuf s'était éloigné de cet organe et cheminait dtossoa canal vecteur.
Lorsque l'œuf commence à parcourir la filière génitale, on voit disparaître la vésicule de Purkinje. Beaucoup d'opinions avaient été émises pour expliquer cette dispôrition; j'ai reconnu que dans certains animaux assurément, et probablement dans les Mammifères eux-mêmes, elle étoit exr puisée du vitdlus.
Enfila, par mes observations» j'ai aussi, je ]'esp^e, jeté quelque lumière sur l'organisation et le développement de9 zoospennes et sur certains corps ou pseudo-zoosp^mes qu'on a parfois pris pour ceux-ci.
Dans cette histoire où j'essaie de tracer d'une main impartiale comment se sont succédées nos connaissances sur l'ovulation spontanée, je dois dire que sans avoir connais* sance de mes recherches , et peu de temps après leur publication, un savant respectable, M. Duvernoy (1), guidé par les révélations anatomiques, professait de son côté la théorie à laquelle j'attachais mon nom, soit à cause de l'antériorité de mes travaux^ soit à cause de l'abondance de mes observations.
Parmi les physiologistes qui ont le plus concouru à jeter
(1) DuvEEMOY. Congrès scientifique de Strasbourg. Octobre 1842.
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une vive lumière sur rovulation spontanée, nous devons encore citer M. Raciborski ( 1 ),
Nous n'avions fait qu'effleurer ce qui concerne Tespèce humaine, et c'était à peine si nous avions mentionné quel-» ques observations dans lesquelles il en était question ; mais nous nous étions cependant exprimé à ce sujet avec une assurance qui devait faire croire que nous en étions maître aussi (2).
L'Académie des sciences, en portant son jugement sur les travaux de M. Raciborski et en leur décernant une honorable récompense en 1846 , les apprécia de la même manière que nous le faisions nous-même , et ce médecin fut regardé par cette savante compagnie, comme ayant étendu à l'espèce humaine le résultat de nos recherches sur l'ovulation spontanée des Mammifères (3).
Les travaux de M. Bischoff (4), concernant cette dernière question, n'apparurent dans le monde scientifique que peu de temps après ceux de M. Raciborski ; ils n'avaient pas une moindre importance, et, comme ceux de ce dernier, ils venaient confirmer heureusement ce que j'avais avancé relativement à ce phénomène, i
Le concours de ces deux savants donna à la question une puissante impulsion. Nous marchions , sauf quelques dissidences de détail, tous les trois dans la même direction et, nous arrivions au même but, c'était une garantie pour 1^. science; j'ai dû à ce concours inespéré de voir adopter sans retard des opinions pour le triomphe desquelles je pensais qu'il faudrait peut-être long-temps combattre.
(1) Raciborski. Mémoire présenté à l'Institut. Août 1843.
(â) PoucHET. Théorie positive de la fécondation, Paris, 1842, p. 99.
(3) L'Instutut. Paris, 1846, p. 161.
(4) Bischoff. Mémoire présenté à Tlnslitut. Août 1843.
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Enfin, après les divers travaux que je viens de citer , on vît apparaître quelques nouveaux documents sur Tovologie et Tembryologie. Parmi eux on doit surtout mentionner Tœuvre importante de M. Serres (1) et les belles recherches de M. A. Duméril (2). Viennent ensuite les écrits de MM. Bourgery (3) et Courty (4); ce furent eux qui, avec les précédents, couronnèrent cet eiffort récent accompli par les savants, pour éclairer la physiologie de la génération.
Là se termine Thistoire succincte des divers travaux qui ont concouru à la démonstration de T ovulation spontanée. je pense les avoir exposés avec impartialité J'ajouterai seulement quelques mots encore pour répondre à une phrase de Tun des derniers savants que je viens de citer, M. Courty. Celui-ci, après avoir mentionné les recherches de M. Négrier sur les fonctions de V ovaire et le Cours de son ami M. Coste, ajoute, en parlantde Tovulation spontanée , « Cette découverte n'appartient donc pas aux observateurs qui sont venus depuis et qui , assez récemment , ont voulu s'en emparer. »»
Je regrette sincèrement un'semblable langage, car aimant à revêtir les sciences de tout leur cortège de dignité, je me garderais bien de soupçonner personne d'un semblable larcin ; c'est gratuitement blesser ceux auxquels on l'attribue et même la masse des hommes instruits, car ceux-ci ne peuvent s'en laisser imposer impunément. Cependant, puisque ces paroles ont été prononcées je dois y répondre.
(1) Serris. Principes d'organogéoésie. Paris, 1842.
(2) A, Duméril. L'Evolution du fœtus. Paris, 1846.
(3) Bourgery. Les annexes du fœtus et leur développemi^Dt Paris. 1846.
(4) Courty. De Tœuf et de son développement dan? Tcsjiètt humaine MontpeUier, 1845.
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Nous redirons encore, pour M. Courty, que nous n'avons jamais eu la prétention de parler le premier de l'émission spontanée des ovules ; Cruikshank, Baudelocque, Murât et d'autres , entraînés par Tascendant des faits , ont même émis sur cet objet des idées non moins avancées que celles qu'on trouve dans les œuvres deMM. Négrier et Coste, mais aucun physiologisten'enavaitencore déduit une théorie complète, s' étendant à toute la série animale, suivie dans ses diverses conséquences et appuyée sur des faits. Si ces derniers n avaient pas laissé leurs idées s échapper comme furtivement dans leurs écrits, ils eussent compris tout ce que cette grande loi avait de remarquable ; elle qui vient changer toutes les bases de la physiologie relativement à la fonction de la reproduction et jeter la plus vive lumière sur le sujet naguère le plus obscur de la science. Un savant anglais, dans une revue scientiiSque, en analysant avec autant d'impartialité que de savoir tous les travaux concernant la question qui nous occupe, semble s'être chargé de répondre pourmoi à M. Courty. Voici textuellement ce qu'il dit :
« It is true that the important truth had been foresha- « dowed, and even indistinctly perceived by récent in- « vestigators, as MM. Négrier, Paterson, R. Lee, Jones M who were , however too much wedded to old opinions « to yield themselves immediately to the new light whioh « was breaking in upon them ; and it remained for M. Pou- « chet, the professor of zoology at the Muséum of natural « history of Rouen , to give the first distinct and positive « enunciation of the doctrine. In his work, whose title is « given above , pubhshed in 1842, 'h work stamped with - the impress of profound thought , clear perception , and *• thorough knowledge of the subject on which he was wri- « ting, M. Pouchet has developed, havingtaught it to his « class since 1835, « the positive theory of the fecunda- «• tion of the mammiferee, n with ail the enthusiasm and
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tt energy of conviction. He has even anticipated and answe- « red almost every objection. »»
Dans îe cours de cet ouvrage , j'ai cité entièrement c« que le professeur Coste a dit qui pût avoir trait à l'ovulation spontanée , et Y an a dû s'apercevoir que ses idées sur ce sujet n'étaient nullement arrêtées ; car s'il eût réeHe^ ment entrevu la doctrine que nous avons développée, un homme aussi habile que lui s'en fut emparé immédiatement et n'eût laissé aucun doute à cet égard. Le nom de ce savant s'est allié à d'assez importantes découvertes pour que celle-ci soit peu utile à sa gloire; aussi , j'ai si bonne opinion de sa loyauté que , j'en suis certain , il ne Ta revendiquerai jamais publiquement.
JPour M. Courty, je l'adjure , si dans mon œuvre je n'ai pas rendu toute la justice possible à MM. Négrier et Coste, de bien vouloir citer textuellement et complètement (cène sera pas long) les passages qui , dans leurs ouvrages, concernent l'ovulation spontanée. Le monde savant jugera ensuite de quel côté est la vérité.
Mais que demandé-jeî Déjà, on l'a vu, tout est jugé par la presse , soit dans notre pays, soit à l'étranger. Le temps seul sanctionnera ses décrets lorsque les amitiés ou les passions du moment se seront éteintes. Du reste , je suis déjà heureux sous ce rapport , car si j'ai eu à subir quelques l^res attaques , la bonté de ma cause m'a procuré spontanément quelques généreux défenseurs. Dans le domaine réel de la science tout s'est même simplifié , car on a bientôt reconnu que ni M. Négrier, ni M. Coste n'étaient en cause, mais que le débat résidait simplement entre M. Bischoff et moi. On a bientôt vu aussi que dans cette discussion même , celui-ci ne me contestait nullement la priorité , mais qu'il ne s'agissait entre nous que d'établir la valeur des moyens par lesquels nous étions arrivés l'un et l'autre à la démonstration du sujet. C'était simplement une dispute de
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mots à laquelle répond suffisamment , je Tespère , cette introduction historique, dans laquelle j'envisage la question sous toutes ses faces.
Mais y avouons-le avec reconnaissance, si j*ai dû descendre dans la lice pour soutenir quelques petites discussions relativement à F ovulation, elles ont bientôt été épuîséespar Tévidence.des preuves, et, bientôt après, comme la plus belle récompense qui pût m'être offerte , une illustre compagnie savante couronnait mon travail, l'Académie royale des sciences de Paris lui décernait , en 1845 , le prix de physiologie expérimentale , et je me plais ici à lui exprimer la profonde gratitude que me fait éprouver cet honneur insigne.
L'œuvre que j'offre aujourd'hui au public ne se compose exactement que de la réunion de l'ouvrage et des développements manuscrits que je présentai à l'Institut lors du Concours. J'y ai seulement ajouté quelques courtes notes pour tenir ma production au niveau des progrès scientifiques et la rendre encore plus digne de la bienveillance de l'Académie, mais je n'y ai introduit aucun changement capital. Cependant , par délicatesse , je dois ajouter, afin d'en prendre sur moi seul toute la responsabilité , que le paragraphe sur la scissiparité , et celui concernant l'animalité des Zoospermes, sont étrangers au travail présenté à l'Académie , et qu'ils forment seuls des annotations récentes.
Au Muséum d'histoire naturelle de Rouen y le 15 décembre 1846.
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Démontrer les conditions sur lesquelles repose la fécondation, et tracer rigoureusement les lois qui, chez Tespccc humaine et les mammifères , président à cet acte important, tel a été le but de nos travaux, et tel est ce que nous nous proposons de faire dans cet ouvrage, en nous appuyant à la fois sur les trois plus puissants agents de Tinielligence humaine: l'observation, Texpérience et la logique.
Cest en progressant constamment sous Tégide de ces puissances, soit pour saper les erreurs des physiologistes qui nous ont précédé, soit pour mettre nos principes en évidence, que nous pensons avoir démontré le premier, et d'une manière incontestable, les trois grandes vérités suivantes:
lâchez l'espèce humaine et les Mammifères, les ovules s'engendrent et sont expulsés spontanément et indépendamment du rapprochement sexuel ;
2° L'émission des ovules ou l'ovulation spontanée se produit à des époques déterminées et facilement appréciables ;
Et 3° la fécondation n'a lieu que lorsque le passage des ovules dans le canal utérin coïncide avec la présence du l|j}idp (jf^i doit le§ aviyer.
Gomme l'a dit G. Cuvier, la génération est le plus grand mystère que nous offre l'économie des corps vivants, et l'on peut dire que sa nature intime est encore couverte des ténèbres les plus absolues (1). Mais, si l'on est forcé de convenir avec l'illustre natu|ralist.e que l'on ne peut espérer de pénétrer l'essence fondamentale de cette mystérieuse fonction, ce qui importe peu à la vie sociale, nous pensons, au contraire, qu'il est possible de fixer les lois d'après lesquelles elle s'effectue, ce qui offre les plus importantes applications.
Le célèbre Ch. Bonnet, qui, guidé par le flambeau de l'expérience et de la philosophie, jeta de si vives lumières sur les plus occultes opérations du monde organisé , avait aussi embrassé le sujet dont nous nous occupons ; mais, quoique son génie en eût entrevu toutes les difficultés ; il n'avait jamais cessé d'espérer qu'elles pussent être vaincues par de persévérantes études : aussi ce savant genevois disait-il qu'un jour on arracherait à la nature le secret qu'elle se plaît à couvrir de ses plus impénétrables voiles (2).
Nous croyons avoir en partie réalisé cette prédiction en parvenant à fixer précisément l'époque de la fécondation , et en posant les conditions dans lesquelles elle s'opère et celles sans lesquelles elle ne peut avoir lieu.
Le mystère dont le Créateur a voilé la génération , les
(1) G. CuviKR. Leçons d'anatomie comparée. Paris, 1805, tome v, p. 2.
(2) Bonnet. Considérations sur les corps organisés. Amsterdam, 1762, tome r, p. 124.
expériences multipliées et les nombreux écrits auxquels cette fonction a donné lieu , ont hérissé de difficultés son ^l^ud^. Deux cî^uses sont principalement venues l'entraver et l'obsciircir ; ce sont : Jes expériences inexactes et le champ incomplet sur lequel errait précédemjfnpnt ro|3servation. A l'égard des premières, les théories ne reposèrent jusqu'à ce jour qiie sur quelques faits entachés d'erreur, que certains physiologistes admirent avec trop de crédulité et que d'autres assurèrent audacieusement avoir observés. Mais ce qui a surtout rendu si longtemps la question nébuleuse, indéchiffrable, c'est que les naturalistes et les médecins qui ont tenté de l'éclaircir n'ont pas envisagé le sujet sous un aspect assez général. Pour p))tenir sur ce point , comme s^r tant d'autres, plus que de vagues conjectures, il faudrait , ainsi que l'a dît Bonnet , que nous pussions epal^rasser d'une seuje vue la totalité des ètv^s (1). Aussi , c'est en suivant ce principe que nous sommes parvenu à des résultats plus positifs que ceux auxquels arrivèrent le§ savant qiiii nous ont devancé dans la même carrière.
Les physiologistes qui ont précédé notre époque voyaient dans l'acte do la génération presque autant de procédés particuliers qu'il y a de classes d'animaux; mais à mesure que l'on progresse dans le champ de l'observation, et que l'on contracte plus de hardiesse, on est forcé de reconnaître qu'il existe la plus manifeste identité à l'égard des phénomènes fondamentaux de cet acte dans toute la série zoologique. Ce principe étant admis , on s'aperçoit bientôt que l'étude des êtres chez lesquels la nature révèle avec abandon ses plus mystérieux moyens, doit jeter de vives lumières sur ceux où ils se trouvent encore profusément
(1; BoiriTET. Considérations sur les cofps organisés. Amsterdam, 1763, tome II, p. 89.
voilés. Cest en procédant ainsi que la science parviendra à s'enrichir immensément.
J'abandonne cet ouvrage à la publicité, parce que j'ai la conviction qu'il jette un jour nouveau sur le plus important des phénomènes physiologiques , et qu'en outre , je pense qu*îl renferme des préceptes qui ne sont pas seulement destinés à servir d'aliment à la curiosité scientifique.
Nous croyons qu'il nous appartient entièrement d'avoir avec netteté posé la théorie réelle de la fécondation, et indiqué quelles sont les conditions positives de cette fonction.
Cependant nous désespérons d'être assez heureux pour convaincre tous nos lecteurs. Un sentiment d'orgueil déplacé a souvent égaré les savants qui s'occupaient de recherches de physiologie humaine ; aussi en venant avancer que notre espèce n'a pas un mode de génération différent de celui des animaux qui siègent à la tête de la série zoologique , nous pensons que bien des pei^onnes , dominées par des idées philosophiques rétrogrades , s'obstineront à nier l'évidence , et s'efforceront de saper une des plus importantes lois de la création ; mais la vérité triomphera un jour avec éclat , et il rejaillira sur nous quelque gloire pour avoir contribué à la mettre en évidence : c'est là le seul prix que nous ambitionnons comme la récompense de nos travaux.
Nous ne poserons point de théorie de la génération. Les plus beaux génies dont s'honore Thumaniié , tels que Aristote (1), Hippocrate (2), Buffon (3), et tant d'autres,
(1) Aristote. Histoire des aninMtux, trad. par Camus. Paris^ 1783. Liv. vu.
(2) Hippocrate. Li6, de Genitura , et lib. de dîœta, Lugd.-Bat. 1665, tome I, p. 129 et 198.
(3) BuFFoir. Histoire naturelle, géuérale et particulière. Deux-Ponis, 1785, tome iii, p. 81 et suiv.
ont échoué en voulant dévoiler ce qui se passe dans cet acte mystérieux, et ce serait méconnaître les ressources de l'intelligence humaine que de tenter de l'éclairer, car il y a là quelque chose de profondément inexplicable , que la sagesse providentielle a voilé à notre faiblesse; la vie comme la mort pourront bien être définies par les philosophes^ mais jamais se comprendre. Pour nous, nous nous bornerons à l'histoire des faits certains, et nous les formulerons avec la hardiesse que donne une conviction profonde, basée sur de graves et laborieuses méditations, fortifiées de tout l'ascendant de l'expérience et de l'observation ; puis nous nous arrêterons au terme de l'évidence , en nous gardant bien de nous lancer dans le vaste mais périlleux champ des hypothèses.
Le cercle que nous allons embrasser , quoique plus restreint, n'en offre pas moins à l'esprit une immense fécondité de matière et les plus importantes applications; car, comme l'a dit Bory de Saint-Vincent (1) : « Si l'histoire de la génération de l'homme était méditée par les personnes qui sont appelées à préparer où à faire des lois , les codes y gagneraient plus que ne le pense une certaine classe de docteurs , qui semblent ne pas se douter jusqu'à quel point les règles de tout droit réel sont inscrites dans le grand livre de la nature. >/
Je sais qu'après avoir suivi avec attention toutes les déductions de cet écrit, on s'apercevra aussitôt qu'étant arrivé à la connaissance des lois intimes de la fécondation chez les Mammifères , il doit aussi nous être possible de fixer , avec une égale précision , les conditions qui régis-
(i) Bory de Saiht-Viiicekt. Rapport à Tlnstitut, 27 août 1837.
sent celle-ci siir Tespèce hatnaiiie, et de déterminer rigoureusement les momeilts où elle ][)eut seulement s'opérerj et ceux pendant lesquels il est physiquement impossible qu'elle ait lieu.
Oui , nous sommeil armé à ce résiiltàt j aussi quelques économistes ou quelques |)hilosophes pourraient nous demander quelle sera rinfluence de cette découverte sur l'ordre social. A ce sujet nous répondrons que , quoique ayant posé en physiologiste les lois fondamentales de la fonction , nous ne prétendons nullement nous préoccuper de cette question , qui est en dehors de la science que nous cultivons et au progrès de laquelle cet écrit est uniquement consacré.
Cependant, lorsque notre imagination nous représente le génie de Dieu planant dans Tespace infini , et, en même temps , imprimant à la marche des globes la sublime harmonie qui la régit et distribuant à Tinsecte éphémère le souffle de vie qui doit momentanément l'animer, alors tout nous dit qu'il ne peut rien éclore qui n'ait subi les regards du Très-Haut. Si parfois quelques scandales nous semblent attrister le spectacle vivant et animé de la surface de la terre, ils ont sans doute une utilité que ne nous décèle point la faiblesse de notre intelligence ! Quand nous nous retraçons le tableau varié des découvertes qui ont vivifié chaque siècle , nous reconnaissons que toutes ont réagi utilement sur les sociétés humaines ; il en sera de même à l'égard des nouvelles investigations physiologiques, car nous sommes religieusement persuadé que le Créateur ne révèle jamais aux hommes que les secrets qui doivent tourner à sa gloire , el que son immuable sagesse sait bien poser d'infranchissables barrières à l'infime puissance de notre esprit, et nous voiler éternellement les im-
péiiétt*ables mystères dont elle seiile s'est réservé la cdiinàissancé!
Là génération , dont flous entireprènons d'éclairer l'histoire , s'opère à l'aide d'organes qui , dans presque tout lé règne atiiinal, sont fort multiples ; et celle-ci est ordinairement elle-même très-complexe ; aussi , nous devons dire que j dàiis cet ouvrage , nous n'avons voulu tracer que les lois fondamentales qui nous paraissent jeter un grand jour sur les phénomènes les plus importants de cette fonction, ou l'ovulation et la fécondation. Pour tout ce qui est connu et démontré , nous n'en parlons même pas.
La iharche que nous allons suivre sera simple: ne voulant poser que les principes essentiels , capitaux , nous les énoncerons d'abord dans de courtes formules en leur donnant le titre de lois , parce que , pour nous , ces principes sont autant de démonstrations incontestables. Ensuite, pdttr établir l'autorité de ces diverses lois , nous les développerons et nous nous efforcerons de prouver que chacune d'elles doit être admise et repose sur des faits et des princi|)es irrécusables.
L'observation et l'expérience s'uniront pour nous révéler l'évidence des lois qui régissent la génération dans toute la série atiimale, et le raisonnement sera non moins essentiel pour parvenir à leur démonstratiou ; en effet , tantôt par des arguments qui puiseront toute leur vigueur dùiis l'interprétation des faits, nous saperons quelques expériences surannées, vraies fictions qui ont égaré depuis des siècles les physiologistes imitateurs ou timides ; lanlôl par un examen critique, sévère et consciencieux, nous démontrerons les oscillations qui régnent encore dans les œuvres de certains auteurs, et combien leur autorité doit être contestée.
Pour atteindre ce but et embrasser méthodiquement et
complètement notre sujet, nous admettrons ordinairement quatre sections dans l'examen de chacune des lois fondamentales : Texposition , les preuves directes , les preuves rationnelles et la partie critique.
L'exposition sera simplement consacrée à poser le principe d'une manière didactique et sommaire.
Les preuves directes embrasseront nécessairement l'exposé de tous les faits que l'observation et l'expérience peuvent fournir à l'appui des principes.
Les preuves rationnelles développeront tous les arguments qui résultent des déductions de l'intelligence appliquées à l'interprétation des faits et de leurs conséquences.
Enfin ) comme les lois que nous avons établies , ou les observations sur lesquelles elles reposent sont parfois opposées à celles de nos devanciers, nous discuterons pied à pied dans la partie critique nos opinions et les leurs , en recherchant scrupuleusement et avec une entière indépendance de quel côté siège la vérité.
Pour mieux faire ressortir ce qu'il y a d'utile pour nous à démontrer, afin de tracer une route toute nouvelle à l'investigation des faits et à la révélation des phénomènes subséquents, nous admettrons dix lois fondamentales.
Ces lois fondamentales sont ce qui mérite toute notre attention et ce qu'il faut rendre incontestable ; ce sont elles qui forment la base de la théorie , et nous les transmettons avec une confiance que nous avons puisée dans de longues méditations, dans de laborieuses recherches.
LOIS PHYSIOLOGIQUES FONDAMENTALES
I'® Loi. Il n'y a point d'exception pour l'espèce humaine et les Mammifères.
Il"" Loi. Dans tout le règne animal la fécondation se produit à l'aide d'œufs, qui préexistent à la fécondation.
III'' Loi. Des obstacles multiples s'opposent à ce que , chez les Mammifères, le fluide séminal puisse être mis en contact avec les ovules encore contenus dans les vésicules de De Graaf.
IV* Loi. La fécondation ne peut s'opérer que lorsque les ovules ont acquis un certain développement, et après leur détachement de l'ovaire.
¥• Loi. Dans toute la série animale, incontestablement l'ovaire émet ses ovules indépendamment de la fécondation.
yp Loi. Dans tous les animaux les ovules sont émis à des époques déterminées et en rapport avec la surexcitation périodique des organes génitaux.
VII* Loi. Dans l'espèce humaine et les Mammifères la fécondation n'a jamais lieu que lorsque l'émission des ovules coïncide avec la présence du fluide séminal.
VIII* Loi. La menstruation de la femme correspond aux phénomènes d'excitation qui se manifestent à l'époque des amours chez les divers êtres de la série zoologique, et spécialement sur les femelles des Mammifères.
IX® Loi. La fécondation offre un rapport constant avec la menstruation ; aussi , sur l'espèce humaine , il est facile de préciser rigoureusement l'époque intermenstruellc où la conception est physiquement impossible , et celle où elle peut offrir quelque probabilité.
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X* Loi. Chez Tespèce humaine et les Mammifères, Tœuf et le speime se rencontrent normalement dans Tutérus, ou dans la région des trompes qui Favoisine, et c'est là que s'opère la fécondation.
Outre ces dix lois fondamentales , oii doit encore admettre deux lois accessoires , qui , quoique moins essentielles pour élucider la question, ne nous paraissent cependant pas moins tout aussi positives. On peut les formuler ainsi :
1** Assurément il n'existe point de grossesses ovariques proprement dites.
2'' Les grossesses abdominales ou tubaires n'indiquent point que la fécondation s'opère normalement à l'ovaire.
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Exposition. Il n*y a point d'exception pour Tespèce humaine et les Mammifères ; les phénomènes de leur génération suivent des lois analogues à celles qui s'observent chez les autres animaux.
Ils se reproduisent aussi à l'aide d'œufs ; mais la petitesse de ceux-ci avait longtemps empêché de les découvrir.
La viviparité des Mammifères ne doit plus faire admettre qa'il existe pour eux un mode de développement dont l'essence intime serait absolument différente de ce que l'on observe chez les Ovipares. Ce développement n'en est qu'une modification impérieusement déterminée par la structure de l'œuf. On le prouve à l'aide de l'étude de la physiologie comparée de la génération.
En suivant la dégradation successive de cette fonction chez les Mammifères, on reconnaît déjà que, vers la fin de cette classe, les espèces ne produisent plus que des embryons non viables lorsqu'ils sortent de l'appareil génital interne; puis que les derniers Mammifères sont en quelque sorte eux-mêmes ovovivipares et forment exactement la transition aux animaux ovipares proprement dits.
Enfin parmi les animaux ovovivipares on rencontre même des espèces chez lesquelles l'œuf adhère à l'oviducte par des liens analogues à ceux qui existent sur les vivipares.
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En effet la confinnation de celle loi se trouve dans TobservatioD attentive de la naiure , et pour les naturalîsies laborieux qui ont scruté les phénomènes de la génération dans tout le règne animal, elle n'est pas douteuse.
Dans tous les animaux , le phénomène fondamental de la génération , sauf de rares exceptions qui ne s'observent qu'aux échelons inférieurs de la série zoologique , consiste dans la production d*un certain nombre d'ovules ou œufs, à Tin teneur d'un organe particulier que Ton nomme ovaire. Puis ensuite ces ovules sont fécondés à l'aide d'un fluide spécial, sécrété par un appareil qui constitue le sexe mâle. Cet appareil se trouve sur des individus différents chez les animaux élevés, tels que les Vertébrés ; mais parfois aussi il réside sur l'individu porteur du sexe femelle, de manière qu'il y a alors hermaphrodisme complet, comme cela se voit sur beaucoup de Mollusques^
Dans toute la série zoologique les ovules produits dans les ovaires se trouvent normalement expulsés par ces organes à des époques déterminées ; mais ces œufs ne se développent et ne produisent de descendants à l'espèce que lorsqu'ils sont préalablement mis en contact avec la liqueur prolifique des organes mâles. Sans cela, au bout d*un certain temps , ils s'allèrent et se décomposent.
Lecontact du fluide séminal se fait constamment dans un lieu spécial , mais celui-ci varie beaucoup ; cependant , on doit poser en principe qu'il faut toujours pour que l'action de ce fluide soit efficace, que les ovules produits par les organes femelles aient acquis un certain degré d'organisation, puis qu'ils soient expulsés du lieu de l'ovaire où ils ont été engendrés et devenus totalement libres. C'esl ordinairement pendant son trajet dans le canal sexuel que l'œuf
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est fécondé (1) ; mais fort souvent aussi Timprégn^tioi) se fait totalement à Textérieur de la femelle , ainsi que ceUl s'observe chez beaucoup de f oissons et d'AmpI)i))ieo$ (2). Dans l'ovaire même , comme nous le dirons et coqimp mw le prouverons plus loin, les corps reproducteurs n'ont pas encore acquis le développement nécessaire pour recevoir Timpression vitale , et d'ailleurs le fluide vivifiant ne pouj^ rait parvenir jusque dans cet organe de manière à y éU^ mis en contact immédiat avec eux.
Une foia produits et expulsés par les ovaires, les ovules se développent, soit à l'intérieur (3) y soit % l'e^^térieur des animaux (4), après avoir subi l'imprégnation.
Aucun doute ne pouvait s'élever sur l'Identité de la génération dans l'immense légion des animaux franchement Ovipares, tandis qu'au contraire, pour certaiqs Yer^tif^s vivipares, comme les œufs émis par les ovaires sont extrêmement petits et qu'ils avaient jusqu'à ces derniers t^mps échappé aux recherches des savants, on était indécis rel^H tivement aux procédés à l'aide desquels s'opère la reproduction , et l'on croyait que celle-ci suivait chez eux un mode spécial. Mais les travaux des modernes ont prouvé que ces animaux , et tels sont surtout les Mammifères , ne se dérobaient point à la loi générale, et qu'ils produisaient également des œufs , que l'exiguïté de ceux-ci avait seule soustraits aux recherches des observateurs. Ainsi donc s'est trouvée démontrée la corrélation qui existe entre tous les êtres de la série animale ; corrélation à laquelle
(1) Mammifères, Oiseaux , Reptiles proprement dits , Insectes.
(2) Harengs, Truites, Carpes, Grenouilles, Crapauds.
(i) Mammifères , quelques Ophidiens , quelques Poissons.
(4) Oiseaux, la plupart des Insectes, des Reptiles et des Poissons.
l'espèpe humaine plie-même est roanife$tem^pt soumise, ^insî f|ue nous le prouverons plus loin.
Cependant Thistoire de Tovologie hum^jne est encorp peu ay^ncée, ce qui tient à ce que presque tous les physiologistes, entraînés par un sentiment d'orgueil, ont été dominés jusqu'à nos jours par l'idée que notre espèce devait présenter une exception, et qu'elle ne pouvait être assimilée aux autres animaux ; c'est une erreur capitale qu'il est temps de combattre pour voir se révéler clairement les phénomènes de notre génération, et afin de pouvoir en poser sévèrement le§ lois, ^t en pépétrer fes plus mystérieuses phases.
C'est parce que l'pp a étudj^ l'œjif de |^ fefPfffp hors de l'ovaire, et après qu'il avait subi up certain (développement dans l'utérus, qu'on l'a considéré comme ofiTrant d'importantes différences avec celui des Oiseaux et des autres ovipares. Mais si on l'observe dans son organe producteur , on s'aperçoit qu'il est tout à fait semblable à l'oeuf de ces animaux par sa structure fondamentale , et qu*il n'en diffère que par le volume. Coste (1) eut le premier l'occasion de le reconnaître. Depuis lui ? W. Jones (2) , Wagner (3) , Bischoff (4) et Courty (5) ont pu le vérifier, et nous-même nous l'avons apprécié d'une manière positive.
Ce fait étant admis, c'est déjà une immense présomption pour nous conduire à poser en principe que la fécondation
(1) Coste. Embryogénie comparée. Paris, 1837, tome i, p. âOO.
(2) W. Jones. Lond, and Edlnb, Philos, magaz,^ tome vn, p. 209.
(3) Wagker. Traité de physiologie. Bruxelles, 1841, p. 47.
(4) Bischoff. Développement de l'homme, des Mammifères et de Tœuf du lapin, trad. de l'allemand par A. J. L. Jourdan. Paris, 1843, p. 7.
(5) CouRTY, De Tœuf et de son développement dans l'espèce humaine. Montpellier, 1845, p. 38.
et le développement de cet œuf se font chez la femme selon les mêmes lois qui s^observent sur les divers animaux, et surtout les Mammifères ; et nous verrons bientôt que Tobsei*vation et Texpérience nous le démontreront successivement et incontestablement.
La différence qui existe entre les espèces ovipares et les vivipares n'est pas aussi importante que Ton pourrait se le figurer , puisque Ton passe rigoureusement des unes aux autres sans transition prononcée.
On reconnaît rigoureusement l'exactitude de cette assertion en suivant les diverses modifications qu'éprouve la génération dans tout le règne animal.
Sur l'immense majorité des Invertébrés , des Poissons , des Reptiles, et chez tous les Oiseaux, la reproduction s'opère à l'aide d'œufs qui se développent à l'extérieur du corps de la mère.
Mais quelques-uns de ces animaux émettent des œufs qui, après s'être détachés de l'ovaire, achèvent évidemment leur évolution dans l'intérieur du canal sexuel et y éclosent, de manière que, quoique essentiellement ovipares, ils n'en produisent pas moins des pelils vivants (^Coluber herus, L.; plusieurs Blennius, Squalus, etc.)
Plusieurs des derniers Mammifères sont eux-mêmes ovovivipares {Ornithorhincus paradoxus, Blum., Echidna hystrixy Cuv.), ou n'émettent que de simples embryons (^Didelphes^ y tandis que tous les autres présentent les caractères de la viviparité la plus tranchée.
Dans certaines classes fort naturelles du règne animal on rencontre même tous les degrés que peut offrir la génération depuis l'émission des œufs jusqu'à celles de pelils vivipares. Cela s'observe manifestement dans les insectes. Tous ceux-ci sont ovipares. Cependant sur quelques-uns,
par exception , le produit de la génération se développe dans le canal sexuel , et au lieu d'œufs Tanimal engendre des larves {Musca carnaria et les aulres Sarcophages (1)). Chez d'autres le petit s'accroît encore davantage dans Toviducte de la mère et celle-ci émet même des nymphes complètes , qui se trouvent déjà enveloppées d'une coque protectrice à Fabri de laquelle doit s'opérer leur dernière métamorphose {Hippolosques, Nyctérihie (2). Enfin il en est d'autres qui sont totalement vivipares et dont les petits à peine sortis du corps de la mère se mettent à marcher {Scorpions, Aphis (3)).
Ce sont même ces différences extrêmes dans le mode de génération qui ont porté anciennement Réaumur (4) à réclamer trois grandes divisions parmi les Insectes, qui correspondraient à leur mode de génération : les Ovipares, les Larvipares et les Nymphipares. Kirby et Spence (5), pour
(1) Gomp. Latrkille. Règne animal. Paris , 1829, lome v, p. 517. — DinfiRTL. Dictionnaire des sciences naturelles. Paris, 18S4, tome xxxiit, p. 73. — BiIagquàrt. Histoire naturelle des Diptères. Paris, 1835, tome ii , p. 223.
(2) Comp. RÉAUMUR. Mémoire pour servir à Thistoiro naturelle des Insectes. Paris , 1742, tome vi, p. 580. — Latreille. Nouveau dictionnaire d'histoire naturelle. Paris, 1817, lome xtv, p. 482, et Cours d'Enlonologie. Paris, 1831, p. 252. — - Duméril. Dictionnaire des sciences uaturelies. Paris, 1821, tome xxi, p. 175. — Macquart. Histoire naturelle des Diptères. Paris, 1835. — Guérin. Dictionnaire classique d'histoire naturelle. Paris, 1839, tomexrv, p. 364, etc.
(3) Comp. RÉDi. Expérimenta cîrca gcnerai'tonem I/scctonim. Amsterdam, 1671, p. 112. — CuviER. Le règne animal distribué d'après son organisation. Paris, 1829, tome v, p. 227.
(4) Réaumur. Mémoires pour servir à l'histoire des Insectes. Paris, 17^2, tome Ti, p. 590.
(5) KrRDT et Spehce An l/itrodHcttoti to Entomology, London, 182R, tome iir, p. 65.
la même raison, ont adopté deux sections parmi les espèces vivipares en les partageant en celles qui émettent d§s larves et celles qui produisent des nymphes.
Dans la classe des Poissons on observe la même oscillation relativement aux procédés qu'affecte la nature. Parmi ces animaux, qui sont presque tous franchement ovipare^ et dont les œufs ne subissent ordinairement rimprégna-r tion qij'à rextérieur de la mère, on trouve cependant quelques espèces ovovivipares, et enfin on en rencontre m^me qui sont exactement vivipares dans toute l'acception q^e Ton attache à ce mot : telle est l'Émissole lisse. D'après Duvernoy (1), son œuf est pourvu d'un placenta vasculaire qui s'attache aux parois de la matrice de la mère i aussi ce poisson , selon lui , est-il aussi vivipare qu'un Mammifère mpnodelpheet plus qu'un Mammifère didelphe ou monotrème.
Parmi les Mollusques , qui sont aussi essentiellement ovipares, on rencontre la même particularité , et de place en place il existe des espèces qui émettent leurs petits vivants. Swammerdam (2) avait déjà constaté que la Paludine vivipare est dans ce cas ; G. Cuvier (3) et De Blainville (4) ont confirmé celte assertion. Selon ce dernier savant, les Partules offrent la même anomalie. Ginnani (5) a aussi reconnu que quelques petites espèces de Sabots étaient vivipares, ce qui a été vérifié par d'autres naturalistes.
(1) DuvERzroY. Anatomie comparée de Cuvier. Paris, 1846, tome viii, p. 8.
(2) Swammerdam. Bihlia naiurœ. Pans, 1758, p. 109.
(3) Cuvier. Kègne animal distribué d'après son organisation. Paris, 1830, tome XII, p. 80.
(4) De Blaimyille. Manuel de malacologie. Paris, 1825.
(5) GiNKAKi. Opère poslume nel quale si contengono teslacei marin i paludosi e terreslii delV Adriatico ^ elc. Venezia, 1765.
Le fait caractéristique de la viviparité consiste en ce que Fœuf dont le vitellus est insuffisant à la nutrition fœtale, après s'être détaché de Tovaire, contracte des adhér rences avec une des régions de Tappareil génital, et se développe sur celle-ci jusqu'à ce que le petit soit susceptible de vivre indépendant.
Mais chez les Mammifères eux-mêmes, que l'on considère comme étant essentiellement vivipares, on obserye toutes les dégradations qui conduisent à l'oviparité parr faite. L'examen de la reproduction des Didelphes et des Monotrèmes vient le démontrer.
A l'égard des Didelphes, dont la génération a été étudiée par Geoffroy Saint-Hilaire (1) , De Blainville (2) ^ et R. Owen (3), on peut douter qu'il y ait jamais adhérence intime entre l'œuf et le canal utérin.
P'après Geoffroy Saint-Hilaire, l'ovule de ces animaux n'étantpas retenu par le col de l'utérus, franchirait rapidement cet organe par une sorte d'avortement normal, pour aller se développer à l'extérieur. D'après cela, il est conséquent de croire à l'exemple de Duvernoy (4) et de quelques autres naturalistes, que chez les Didelphes l'œuf ne contracte aucune adhérence avec l'utérus.
Laurent (5), qui a étudié cesujet un des derniers, pense même que chez ces animaux l'œuf avant son expulsion doit
(1) Gkofprot St.-Hilaire. Dictionnaire des sciences naturelles. Paris, 1823, tome xix. Art. Marsupiaux»
(2) DEBLAmviLLE. Sur les organes femelles de la génération, et les foetus des animaux didelphes. Bull, de la Soc. phil, 1818, p. 25.
(3) Owen. On the génération of marsupial animais, Pbil. trans. 1818.
(4) DcvERNOY. Anatomie comparée de Cuvier. Paris, 4846, t, viii, p. 8.
(5) Laurent. Recherches sur les Marsupiaux. Paris, 1839, p. I8l.
simplement son développement à une nutrition albumi* neuse et non sanguine, qu'il absorbe en traversant Futérus. Il n'y aurait donc là ni cordon ombilical proprement dit, ni adhérence à la mère par un placenta, comme cela a lieu chez les Mammifères monodelphes ; aussi les Didelphes ne produisent que des ébauches d'embryons non viables, recevant un complément d'incubation aux tétines de la poche marsupiale ; ce ne sont donc là ni des animaux franchement vivipares, ni des animaux franchement ovipares, et c'est pour trancher la difficulté que Ch. Bonaparte leur a imposé le nom ^Ovovivipares (1).
Lorsqu'on descend aux Mammifères monotrèmes qui terminent la série et forment le passage aux Oiseaux , on voit que ces animaux font encore un pas de plus vers l'oviparité. Chez eux le produit de la génération n'adhère certainement point à l'utérus, et, selon Geoffroy Saint-Hîlaire (2), ils émettent des espèces d'œufs qui éclosent en traversant les voies génitales. C'est même pour indiquer l'analogie de leur génération avec celle des Oiseaux que De Blainville les appelle Siibovipares,
L'identité entre la viviparité et l'oviparilé se décèle même par l'examen anatomique. En effet, comme l'ont reconnu les naturalistes, si l'organe producteur des œufs et son canal d'expulsion offrent d'importantes différences sur les animaux ovipares, et sur les Mammifères franchement vivipares, chez quelques autres Mammifères il existe la plus remarquable analogie avec ce que Ton observe sur les pre-
(1) Ch, Bonaparte. Tableau sur la classification des Mamniifcres. Sj' nopsîs 'veriebrntonim sjsiematis, 1837.
(2) Geoffroy St.-Hilaire. Sur les glantîes abdominales de TOniilhorhinqne. PariS) 1832.
miers. Les savants qui, tels que De Blainville (1), Duvernoy (2), R. Owen (3) et Laurent (4), ont étudié attentivement l'appareil génital des Monotrèmes, le rapprochent manifestement de celui des Oiseaux. Leur utérus, comme le dit ce dernier, devient tout à fait oviductiforme et semblable à celui des Vertébrés ovovivipares. C'est même pour rappeler cette disposition que De Blainville a nommé ces mammifères Ornithodelphcs en les plaçant sur la limite de la mammalogie , comme formant la transition à la classe des Oiseaux (5). Les ovaires eux-mêmes représentés avec tant d'exactitude par R. Owen et Wagner (6) sont strictement semblables à ceux des Oiseaux.
Les Reptiles dont l'organisation est le plus élevée , tels que les Chéloniens, offrent dans la disposition de leurs organes génitaux quelque ressemblance avec ce que présentent les Oiseaux ; tandis que ceux qui terminent la série ont un appareil génital qui se rattache de la manière la plus complète à celui de certains Poissons. Les recherches de Rudolphi (7), de Rusconi (8) et de Rathke (9) sur le
(1) De Blaik ville. Sur la nature du produit femelle de rOrnlthorhiuque. Ann, du mus,y tome ir.
(2) DuvERNOY. Mémoire sur les organes de la génération de TOrnithorhinque et de TÉchidné. Strasbourg , 1834 , et dans Cuvier. Leçons d^anatomie comparée. Paris, 1846, tome viii, p. 18.
(3) R, Owen. On the ova of the Ornilhorhincus. Phil. trans. 1834,
(4) Laurewt. Recherches sur les Marsupiaux. Paris, 1839, p. 181.
(5) Comp. HoLLARD, Nouv, cléments de zoologie. Paris, 1838, p. 496. — PoucBET. Zoologie (lassique. Paris, 1842, tome i, p. 275.
(6) R. Wagner. Icojies physîologlcœ, Leipzig, 1839, lab. ii, fig, 4,5.
(7) Rudolphi. Isis, 1847, p. 1017.
(8) Rusconi. Sopra un Proteo femîneo, Pavie.
(9) Rathke. Bntrœ£e zur Geschichte der Thierwelt. Danlzig, 1821 à 1827.
Proiëé, et celles de Home (1) sur TAxoloU , le démontrent avec évidence. L'dtldlogie est surtout sensible sur les Poissdri^, qui, tels qufe' les Squales, les Chimères et les Raies ^ produisent dëfe petits vivants ou émettent des œufs protégés par une enveloppe cornée épaisse. Cette particularité a été signalée par Carus (2) , Cuvier et Yalenciennes (3), et par Duméril et Bibron (Ji).
Des différences anatomîques non moins remarquables existent sans doute sur tous les animaux, qui, parmi leurs classes respectives, offrent de semblables particularités dans le phénomène de la reproduction. Cela a été constaté par des hommes du plus haut mérite , même à l'égard de quelques espèces qui appartiennent aux ordres les plus inférieurs du règne animal. Déjà Réaumur avait fait observer que les Hippobosques, si remarquables parce qu'ils produisent des nymphes au lieu d'œufs , ont des organes génitaux internes qui s'éloignent considérablement de ce que l'on observe chez les Insectes du même ordre. Léon Dufour (5), qui a porté si loin l'exactitude dans les descriptions aiiatomiques, constate aussi celte particularité, et il va même jusqu'à rapprocher les formes de l'ovaire et de l'utérus de ces Diptères , de celles des mêmes organes chez la femme!...
Toutes ces déductions tirées de l'anatomie et de la physiologie comparées viennent démontrer que l'oviparité et
(1) "Home. Philosophical transactions, London, 1824, p. 429.
(2) Carus. Traité d'anatomie comparée. Paris, 1835, tome ii, p. 400.
(3) Cuvier et Yalewciehnes. Histoire naturelle des Poissons. Paris, 1827, tome i, p. 631.
(4) Duméril el Bibron. Erpétologie générale, ou histoire naturelle complète des Keptiles. Paris, 1834, tome i.
(5) LÉON Dufour. Ann. des se. nat., tome vi, p. 299.
la viviparité émanent d'un phénoitiène identique dont elles ne représentent que deux modifications qu'on voit successivement se rapprocher, s*unir et se confondre. Là s'offrent des classes entières qui , de vivipares qu'elles sont essentieUement, deviennent peu à peu embryopares et même tout à ftiit ovovivipares ; ailleurs on observe le contraire.
L'adhérence temporaire de l'œuf et son développement sur l'ttii dès points de l'appareil génital de la mère ne peu^ vent pas être considérés comme le symbole de la viviparité, puisqu'ils ne se présentent peut-être pas chez les Mammifères didélphes, et qu'ils n'existent certainement point dans les Omithodelphes.
En outre , cette adhérence s'observe sur certains animaux regardés comme essentiellement ovovivipares. Cu* vier et Yalenciennes (1) l'ont reconnu relativement à quelques Poissons. Le vitellus des fœtus des Requins prêts à naître leur a paru adhérer à la matrice presque aussi fixement qu'un placenta ; son cordon était hérissé d'une quantité de ramifications vasculaires et d'une espèce de chevelu analogue à celui des racines des arbres. Nous avons vu plus haut que , d'après Duvernoy (2), TÉmissole lisse adhérait à l'utérus de sa mère à l'aide d'un véritable placenta vasculaire.
Cette union intime entre l'œuf et la mère a même été observée sur certains animaux invertébrés. Suivant Rudolphi (3), les œufs des Echinorhynques et des CucuUans paraissent être attaches aux ovaires ou aux oviductes par
(1) CiTviER et YALEirciEiTNEs. Histoire naturelle des Poissons, Paris, 1828, tome I, p> 541.
(2) DuTKRNOY. Anatomie comparée de Cuvier. Paris, 1846, tome viii. 3) RuDOUPHi. Entozoorum historia, Amsterdam, 1808, tome i, p. 809.
uiio sorlû de placenta. Ce savant ajoute que les embryons de CCS derniers tiennent toujours aux membranes de l'œuf par un prolongement faisant Tofflce de placenta. Particularité qui a été reproduite par Carus dans son Atlas (1). J. MuUer (2) rapporte qu'il existe quelque chose d'assez analogue chez le Scorpion. Là, selon lui, Tembryon porte à la partie antérieure du corps un prolongement tubuleux qu'il compare à un cordon ombilical et qui se dirige vers l'ovaire.
Preuves rationnelles. Le raisonnement vient aussi imposer sa sanction à notre manière de considérer la génération, car pourquoi se produirait-elle dans l'espèce humaine avec une modalité différente de celle qu'elle affecte chez les animaux supérieurs? Toutes les autres fonctions n'y suivent-elles pas les mêmes lois? est-il un physiologiste qui oserait professer aujourd'hui que la circulation, la respiration et la digestion ne présentent pas, dans leurs détails fondamentaux, une identité parfaite chez l'homme et chez les Mammifères, chez les Oiseaux et chez les Reptiles ; et pourquoi donc voudrait-on , quand les phénomènes des principales fonctions se produisent d'après un même type ou sous des formes analogues que l'acte le plus important de la vie animale, celui qui s'offre dans la série sous l'aspect le plus uniforme, présentât sur l'espèce humaine et sur les Mammifères, qui s'en rapprochent tant sous le rapport de l'organisation, des différences physiologiques inexplicables et tout à fait anomales? Cela n'est pas admissible : une même loi régit tous les êtres, et notre espèce elle-même n'échappe
(1) Carus. Anatomie comparée. Allas. Paris, 183o, pi. v, fig. 6 cl 7. (2} J. MuLLr«i'5 Archive, 1828, p. 57.
pas à celle qui domine la classe des animaux à laquelle il est Impossible logiquement de la soustraire.
D'ailleurs n'avons-nous pas vu que dans Tordre anatomique, comme dans Tordre physiologique, tout se réunissait pour sanctionner cette vérité , et que par mille nuances diverses la nature modifiait le facteur principal d'une même fonction, identique au fond , mais se présentant dans ses détails avec une extrême variété de formes. Là ce sont des classes entières d'ovipares chez lesquelles de place eu place apparaît la viviparité ; ailleurs ce sont ces Mammifères considérés jusqu'alors comme essentiellement vivipares et dont quelques-uns cependant n'émettent que des espèces d'embryons gélatineux, tandis que d'autres sont évidemment ovovivipares. Dans une sphère différente d'observations, nous trouvons au milieu des nombreuses légions d'animaux dont les œufs traversent librement le canal sexuel, quelques espèces sur lesquelles ceux-ci y adhèrent manifestement par un lien organique ; ailleurs au sein de la classe même des Mammifères dont les embryons se développent généralement en adhérant à Tutérus, nous rencontrons des animaux dont Tœuf franchit Tappareil sexuel sans s'y attacher, et vient nous présenter l'anomalie de la génération marsupiale.
Ne sont-ce pas là toutes les formes physiologiques, toutes les transitions, toutes les mutations d'une même fonction? et quand les analogies percent de toutes parts, la transition n'est-elle pas partout évidente, partout flagrante?
Il est donc impossible d'assigner des limites exactes, précises, évidentes, entre Toviparité et la viviparité ; ce ne sont que des modifications d'un même phénomène physiologique.
Atosji donc se prouve d'une manière manifeste, îrrccu-
sable, Tidentité de la génération dans toute la série zoologique ; identité bien établie par Fétude de l'œuf opérée dans son organe producteur, et par celle de Fimprégnation et du développement de cet œuf considérés sur les divers animaux.
ir LOI I^ONDÂHENTALE.
DANS TOUT LÉ RÈGNE ANIMAL , LA GENERATION SE PRODUIT A L'AIDE
d'oeufs qui préexistent à la fécondation.
Exposition. L'observation a démontré aujourd'hui, jusqu'à l'évidence, que dans toute la série animale, depuis l'homme jusqu'à l'éponge, la génération se produit à l'aide d'œufs.
Depuis longtemps les naturalistes avaient déjà reconnu que chez la plupart des animaux cet acte suivait une telle marche; cependant divers êtres, qui occupent les extrémités les plus opposées de la série zoologique, tels que l'espèce humaine et les Mammifères d'un côté , quelques Zoophytes et les Éponges de l'autre, passaient seuls pour se soustraire à la loi générale. Mais la science moderne, dans son progrès, a prouvé manifestement que chez eux la génération ne se dérobait point à l'harmonieuse marche qu'elle affecte ostensiblement dans l'immense majorité des êtres et qu'elle se produisait aussi à l'aide d'œufs.
Ainsi donc se trouve démontré le célèbre aphorisme de Harvey : omne vivum ex ovo.
Cependant il faut ajouter que quelques êtres inférieurs outre ce mode de développement, en possèdent encore d'autres, dont ils font même parfois alternativement usage : ce sont la gemmiparité et la scissiparité. Mais ces procédés anormaux sont moins fréquents qu'on le supposait au-
trefois , et peut-être même que , dans certains cas , ils ne représentent qu'une modification de Toviparîté.
Preuves directes. Démontrer que tous les animaux, et même les Mammifères et l'espèce humaine, se reproduisent à Taide d'œufs, dont la partie fondamentale est identique dans toute la série zoologique ; puis que ceux-ci préexistent à la fécondation, voici ce que nous nous proposons dans ce paragraphe, et ce que nous allons poser en principe, soit en nous étayant de Tobservation directe, soit en invoquant Taulorité des plus savants anatomistes modernes.
Chaque jour apporte de nouvelles preuves en faveur du
célèbre aphorisme de Harvey : omne vivuni ex ovo (1),
accepté et soutenu ensuite avec plus ou moins de force ou
d'éclat par De Graaf (2) , Vallisnéri (3) , Malpighi (4) ,
, Bonnet (6) et d'autres.
En effet, si l'on suit la série animale, en passant successivement des êtres dont l'organisation est le plus simplifiée, à ceux qui ont une structure de plus en plus complexe, dans tous on reconnaît que ce sont des œufs qui se trouvent destinés à perpétuer l'espèce.
Cette assertion est aujourd'hui incontestable à l'égard des Mammifères, des Oiseaux, des Reptiles, des Amphibiens, des Poissons, des Insectes et des Mollusques, et les travaux des modernes en ont également constaté l'exactitude relali-
(1) Harvey, ExercUaùones de generatîone an'imalium, Londres, 1651.
(2) De Graaf. De mulierum organis generationi inservientibus» Leyde
(3) Yalliskéri. Istoria délia gcnerazione dell'uomo e degli animait, Venise, 1721.
(4) Malpigui. Opéra omnia posthuma. Londres, 1687.
(5) BoKKET. Considérations sur les corps organisés, Amsterdam , 1762.
vement à la plupart des Zooph} les, animaux dont la génération n*ayant pas jusqu'alors attiré suffisamment les méditations des savants , se trouvait généralement considérée comme s'opérant à Taide de moyens pariiculiers. Les recherches de Rudolphi sur les Helminthes (1) , de Cavolini sur les Gorgones (2), de Rapp et de Berthold sur les Actinies (S), de Gaede sur les Méduses (4), de Rathke sur les Astéries (5) , de Peters et de Valenlin sur les Échinodennes (6), et de Grant sur les Flustres (7), tendent à démontrer que la génération de ces divers animaux s'opère à Taîde d'œufs. Il en est de même des infusoires sur quelques-uns desquels Ehrenberg (8) a reconnu Texistence des ovaires. Laurent (9) , dans ces derniers temps , nous a même dévoilé Texistence des œufs des Hydres et des Éponges d'eau douce.
Longtemps on considéra les Mammifères comme ne se reproduisant point à l'aide d'œufs, et c'était cette erreur qui
(1) Rudolphi. Entozooriim s. <vermium intestinalium historia natumlîs, Amsterdam, 1808.
(2) Cavoliki. Memorie per servîre alla storla dei PoUpi marinî, Naples , 1785.
(3) Rapp. Ueber die Polypen im allgemeinen und die Ahînien bis hesofidere, Weimar, 1829. — Berthold. Beitrœge zur Atiatomie ^ Zootomie und Physiologie, Gœttingen, 1831.
(4) Gaede. Beîlrœge zur Ànatomie dcrMedusen. Berlin, 1816.
(5) Rathke. In Fronep*s Notizen. Tome xxi.
(6) Paters. In Milliers Arciùv, 1840. — Valentik. Repertorium, 1840.
(7) Graht. IJcusingers Zeltschrift JUr organtsclie Piiysik, tome ii, page 55.
(8) Ebrekberg. Organisation, Systematik und geographisches Fer^ hœltniss der Infiisionstlderclien, Berlin, 1830 à 1834.
(9) Laukfmt. Recherches sur THydrc et TÉponge d*eau douce. Paris,
avait fait méconnaître les véritables lois qui président à leur génération. Maintenant il n'est plus possible d'admettre cette exception. Il faut reconnaître que ces animaux s'engendrent aussi par le moyen de ceux-ci ; c'est une loi universelle pour tout le règne animal, et l'espèce humaine elle-même ne s'y dérobe point, ainsi que nous air Ions le prouver.
Les premières notions que l'on ait eues sur l'œuf des Mammifères furent dues à Sténon. Cet anatomistO} ayant reconnu qu'il existait des œufs dans l'ovaire d'un Squale, poisson qu'il savait être vivipare, en inféra qu'il n'était pas douteux que les ovaires des femmes fussent semblables et ne continssent aussi des œufs. DeGraaf (1) , qui avait suivi les divers changements que la fécondation imprime à l'ovaire des Mammifères, alla encore plus loin et prétendit même que sur tous ces animaux, ainsi que chez l'espèce humaine, cet organe contient dans ses vésicules de petits œufs qui s'en détachent successivement à mesure qu'ils se trouvent avives par le sperme. Mais ces savants, pas plus que Swammerdam (5) qui leur disputa celte découverte avec aigreur, ne virent réellement point ceux-ci; car c'était souvent aux vésicules de De Graaf elles-mêmes que, dans les discussions académiques de l'époque, on donn ait le nom d'œufs. Cependant Malpighi (3) paraît réellement, durant ses nombreuses observations, avoir une ou deux fois seulement vu l'œuf de la Vache nageant dans le
(1) De Graàf. De mulierum organls generatlonî inservientibus, Leyde,
(2) Swammerdam. Demiraculîs naturœ sive uteri midîcris fabrîcâ»
(3) Malpighi. Comp. Buffon, Histoire naturelle, tome m, p. 316. Deux-Ponts, 1787.
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0aide des vésicules ; mais ses observations manquant de précision, c'était aux travaux des modernes qu'appartenait la gloire de démontrer l'exactitude de ce fait.
On sait que Kirchdorff (1), Haller (2), Euhlemann (3), Haighton (4) , Yallisnéri (5) , et d'autres observateurs , avaient fait d'inutiles tentatives sur diverses espèces pour découvrir les œufs des Mammifères; et quoiqu'on fut intimement convaincu de leur existence, la petitesse de ceuxci les leur avait cependant dérobés. Mais durant ces dernières années, Plagge (6) découvrit réellement ces œufs, et ils furen); ensuite reconnus dans les ovaires de certains Mammifères par Prévost et Pumas (7). Cependant le premier ayant obscurci sa découverte par des additions qui ont pu la faire croire le fruit de l'imagination^ et les autres n'ayant donné nulle suite à leurs travaux, la gloire de la démonstration de ce fait revient totalement à De Baër, qui, en 1827, découvrît l'œuf dans l'espèce humaine et les Mamipifères, et en démontra l'existence dans l'ovaire (8). Cette découverte fut ensuite constatée par Coste (9), qui,
•^^^i— ■ ■ ■ I ■ ■■■ni ■■ ■— !■ ». .1 ■■■■■■ > ■» ■ ■ ■! - ■■l-».- -— ■»■ ■ - ■■! ■ ■ !■■ ■■ I ■ .!■,■■ I m^
(1) Kirchdorff. Duhia de generatlone 'viviparorum ex ovo,
(2) Halleb. Elementa physiologlœ^ tome viii.
(3) KuHLEMANM. Ùbservatloues quœdam circa negotîum generationîs in ovîbus factœ, p. 19.
(4) HâiOBTON. Plùlosophical transactions, Londres, 1797.
(5) Yalussérz. Istoria délia generaàone delV uomo e degli animali, Venize, 1721.
(6) PiAGGE. Journal complémentaire du dictionnaire des sciences médicales^ tome XV.
(7) Prévost et Dumas. Annales des sciences naturelles. Paris, 1825, t. ni, p. i85.
(8) Db Baer. De ovi mammalium et hominis genesi, Leipzig, 1827. page 12. — Lettres sur la formation de Tœuf dans l'espèce humaine et les Mammifères, traduites par G. Breschet. Paris, 1829.
(9) CosTE. Recherches sur la génération des Mammifères, p. 25 et suiv.
en 1834, démontra l'idenlilé de Tœuf des Mammifères et des Oiseaux en reconnaissant dans celui des premiers la vésicule germinative; ensuite elle acquit une nouvelle extension, par les travaux que Valentin, observateur rigoureux , entreprit de concert avec Bernhardt (1) , et dans lesquels on voit que Tœuf de la femme fut aussi découvert par eux dans Tovaire, malgré l'exiguïté de son volume.
L'œuf des animaux ayant été mieux étudié durant notre époque, on a pu reconnaître que chez tous il se composait d'une masse jaune, nommée vitelline, contenue dans une membrane , et offrant dans son intérieur une vésicule appelée vésicule germinative ou de Purkînje, du nom du savant qui la découvrit et la fit connaître en 1825 (2). Celte vésicule, que celui-<;i avait alors observée dans l'œuf des Oiseaux, fut signalée, en 1827, par De Baër, comme existant également à l'intérieur de celui des autres Vertébrés ovipares , de même que dans les Mollusques , les Annélides, les Crustacés et les Insectes. Purkinjela reconnut ensuite dans les Entozoaires et les Arachnides ; enfin Van Beneden l'a même observée dernièrement dans l'œuf de certains polypes.
En 1834, Cosle (3), Valentin et Bernardt (4), démontrèrent que cette vésicule germinative existait évidemment chez les Mammifères eux-mêmes ; et il fut ainsi établi que
(1) Valentin et Bernhardt. Symbolœ ad ovi Mammaliiim hîstorlam an te împrœgnatîonem . Breslau, 1834, p. 17,
(2) Purkînje. Sjmbolœ ad on Aviuni lùstoriam au te incuhationem, Leipzig , 1823.
(3) CosTE. Rcch. sur la génération des Mammif, Paris, 1834, in-4**, p. 19.
(4) Valentin cl Bernhardt. Symbolœ ad ovi Mamniolinm hutoriam antc Imprœgnat'ioncm, Brcslati, 1834, p. 21.
Tœuf pris à Tovaire offrait dans toute la série animale une oi^nisation incontestablement identique.
Les travaux de Carus (1), de Rathke(2), de Wagner (3), de Bischoff (4) et de Courty (5) ont aussi contribué à prouver Tévidence de cette assertion , et nous avons également agi dans cette direction, en faisant connaître la structure anatomique de Tune des parties fondamentales de Tœuf.
£n effet , nous avons démontré que dans toute la série animale le vitellus était formé de vésicules microscopiques plo&ou moins nombreuses, remplies d'un fluide dans lequel s'agitent tles myriades de granules ; nous avons reconnu celles-ci sur les Mammifères, les Oiseaux (6), les Poissons, les Insectes et les Mollusques (7). Schwann (8) par ses travaux, et presque simultanément, a confirmé ce que nous avions découvert.
Ainsi| lldentité des œufs relativement à la structure intime de leur partie fondamentale , n'est pas moins démontrée que leur existence , dans toute la série animale ; et si Texubérance des preuves citées par nous dans cet écrit , n'était plus que suffisante pour jeter de profondes
(1) Cabvs. Traite élémentaire d'anatomie comparée. Paris, 1835, tome S. (8) Eatubjs. Froriep's notizen. Weimiir.
(3) Wmïhkr. Prodromus liistorîœ generationis, Leipzig , 1836, — Traité de physiologie. Bruxelles, 1841, p. 74.
(4) BiscHOFF. Encyclopédie anatomique. Paris, 1843^ tome viii.
(5] CouHTT. De Pœuf et de son développement dans Tespcce liumainf. Montpellier, 1845.
(6; PoucBET. De l'organisation du vitellus des Oiseaux. Mémoire présenté à F Institut, 1839.
(7j PoucHiT. Mémoire sur la structure du vitellus des Limnées ; inséré dans les Annales françaises et étrangères d'anatomie et de physiologie , Paris, 1838.
(3) ScHWàVH. Jdikioskopische Unfcrsuclnwgtn, Berlin, 1839
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convictions dans Tesprit de nos lecteurs , ils pourraient consulter encore les travaux de Purkinje, récemment couronnés par rinstitut. En effet , soir que Ton observe les œufs dans les Zoopbytes , dans les Mollusques , dans les Entomozoaires y ou dans les Vertébrés , on recx>nnatt , à l'aide de Tobservation microscopique j que tous offirent la même disposition organique relativement à leurs parties fondamentales , ce qui forme déjà une grande présomption rationnelle en faveur de l'hypothèse dans laqudle on admet l'analogie des phénomènes intimes de la fécondation et du développement , dans tout le domaine de la zoologie.
Dans l'espèce humaine la disposition des éléments orga«* niques qui contribuent à la génération est aussi tout à bit analogue à ce qui s'observe parmi la série animale et sor^ tout chez les Mammifères. En effet, on reconnaît que dans l'ovaire, ainsi que l'ont vu Coste (1), Jones (2), Wagner (3), Bischoff (4) et Courty (5), et ainsi que nous avons eu Toc^ casion de le vérifier nous-méme , l'œuf de la femme n'offre aucune différence avec celui des Oiseaux et des Mammi* fères ; seulement il est d'un volume considérablement moindre que l'œuf des premiers.
D'après ce que l'on vient de lire, on s'aperçoit que Ja question relative au mode primitif de toute génération est parfaitement élucidée, et qu'il ne peut plus y avoir de
(1) CosTE« EmbryogéDie comparée. Paris ^ 1837, tome i, p. 200 et 868.
(2) JoMEs. Lond, and Edinb. Philos, magaz, , tome vir, p. 209.
(3) Wagner. Traité de physiologie. Bruxelles, 1841, p. 45.
(4) Bischoff. Développement de Thomme, des Mammifères et de l'œuf du Lapin. Paris, 1843, p. 7.
(5) Courty. De Tœuf cl de son développement dans l'espèce humaine* Montpellier, 1845, p. 38.^
doute à cet égard. Les travaux des ovologisles modernes ont non-seulement démontré l'existence de l'œuf dans tout le règne animal, mais aussi comme le dit Gruveilbier (1) , ils ont établi expérimentalement le grand fait de l'identité entre l'œuf des Ovipares et celui de l'espèce humaine et des Mammifères.
Ainsi donc sous ce rapport le cercle de la science est complètement fermé.
S'il estparfaitement démontré aujourd'hui que dans tout le règne animal, depuis les êtres le plus simplement organisés jusqu'à l'espèce humaine , la génération se produit à l'aide d'œufsy il n'est pas moins certain que ceux-ci préexistent à la fécondation. Cette proposition se dévoile daQs toute son évidence par l'examen des organes sexuels des animaux les plus divers, avant l'imprégnation , et l'anatomie végétale vient elle-même lui ajouter un nouveau degré de certitude.
Tous les savants qui se sont occupés avec distinction de l'organisation intime des végétaux, tels que Yentenat (2), MirbelC3),Decandolle(ft),Turpin(5),Amicl(6),Raspail(7),
(1) Cruyeilbier. Anatomie descriptive. Paris, 1836,
(2) Yeutekat, Tableau du règne végétal. Paris, an vu, tome i, p. 171 •
(3) MtABEL. Éléments de physiologie végétale et de botanique. Paris, 1815, tome I, p. 226.
(4) Degasdolle. Principes de botanique; dans la flore française y tome r, ' p. 124. — Organographie végétale. Paris, 1827, tome ii, p. 87.
(5) TuEpiN. Essai d'une iconographie élémentaire et philosophique des végétaux. Paris, 1820, p. 43.
(6) Ajaici. Annales des sciences naturelles, 1830, p. 331.
(7) Raspaix.. Nouveau système de physiologie végétale. Paris , 1837 , tome I , p. 216.
Ad. de Jussîeu (1), et surtout Ad. Brongnîart (2), Ach. Richard (3), el Decaisne (4), soit dans leurs recherches sur le développement de Tembryon végéta! , en généra! , soit en observant quelques végétaux en particulier, ont tons reconnu, sans le moindre doute , que l'ovule existait déjà dans l'ovaire longtemps avant la fécondation.
L'expérience vient elle-même confirmer ce fait dont il n'est plus permis de douter. En effet, si l'on enlève l'organe mâle ou l'étamine avant son développement complet, comme l'ont vu Camérarius (5) , Spallanzani (6) et beaucoup d'autres savants, les ovules, qui sont déjà apparents, se développent encore à la suite de l'opération, mais seulement ils ne parviennent point à leur maturité ou ils donnent des graines inhabiles à germer. Il a aussi été irrévocablement prouvé que parmi les végétaux dioiques, quand on garantit la plante femelle de tout contact avec les individus qui portent les organes mâles, la première n'en produit pas moins des graines , mais seulement celles-ci sont stériles et dépourvues^ d'embryon ; Link(7)ra encore dernièrement mis hors de doute. Ainsi donc, sans la fécondation, les plantes possèdent des ovules et peuvent émettre des graines ; seu-
(1] Ad. de Jussied. Botanique. Organes et fonctions des végétaux. Faris, p. 378.
(2) Ad. Brokgniart. Becherchessur la génération et le dé vélo jipement de Tembryou dans les végétaux phanérogames. Paris, 1827.
(3) Ach. Richard. Éléments de botanique. Paris, 1833, p. 324. — Mémoire sur la famille des Rubiacées. Paris, 1829.
(4) Decaishk. Recherches anatomiqucs et physiologiques sur la garance. Bruxelles, 1837.
(5) Camérarius. Eplstola de sexu plantavum, Tubingue, 1794.
(6) SPALLAMZAKr. D'issertazîonl di fisica animale e regetabUe. Modène,
(7) LiHK. Elementa phîîosophlcœ botarncœ^^. ki?i.
lement celles-ci n^ont' point alors les qualités requises pour donner naissance à de nouveaux individus.
A l'aide d'observations scrupuleuses et attentives, on rend incontestable que, dans toute la série animale, depuis les Zoophy tes jusqu'à l'espèce humaine, les ovules préexistent aussi à la fécondation, et que ceux-ci se développent successivement et à des époques déterminées. En effet, lorsque l'on examine les organes femelles de tous les Invertébrés, on y découvre évidemment des œufs avant l'accouplement, toutes les fois où cet acte , comme cela se pratique ordinairement, doit être opéré pour l'accomplissement de la fonction génitale.
A l'égard des Insectes, cela est on ne peut plus facile à prouver, et était parfaitement connu de nos devanciers. Déjà Malpighi (1), dans sa belle description du Ver à soie, rapporte qu'on aperçoit très-bien les œufs dans la chrysalide de celui-ci. Cuvier (2) émet comme un fait général qu on les découvre peu de temps avant la dernière métamorphose ; Herold (3) et Carus (4) ont contribué à établir Texaciitude de cette assertion, soit par l'autorité de leurs observations, soit en figurant les ovules contenus dans des ovaires de Papillons femelles qui n'avaient point encore subi l'accouplement. Sur les larves de certaines Tipules aquatiques j'ai moi-même souvent reconnu les ovules , en examinant ces Diptères à l'aide des instruments grossis*
(1) Malpighi. Disserf ath epîstollca de Bomb^'ce, Londres, 1669.
(2) Cuvier, Leçons d'analomie comparée. Paris , 1846, tome vin, p. 312.
(3) Herold. Entwickelungsgeschichte der Schmctterltnge, Cassel, 1815, et Annales des sciences naturelles, tome x i, p. 190.
(4) Carus. Traité élémentaire d'anatomie comparée, trad. par A. J. L. Jourdan. Paris, 1835, tome ii , p. 893.
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«ants. Aussi c'est avec raison que Lacordaîre (1) dit que sur les divers animaux de cette classe, il est surabondani-* ttiènt prouvé que les œufs se développent avant l'àccout)lenient.
Relativement aux Vertébrés, les personnes les moins verèées dàtis Fétude de l'histoire naturelle savent que la plupart des Poissons et des Amphibiens émettent même leurs œufs sans qu'ils aient subi la fécondation, et que ce n'est ttù'au moment où la fetnelle les expulse ou quelque temps après, que le mâle les vivifie en les arrosant Je fluide séfalinal. On sait aussi que les Oiseaux, durant la saison des amours, portent un certain nombre d'œufs dans leurs ovaires , et qu'il est avéré, ainsi que le disent Duméril (2) et tous les ornithologistes , que ces œufs existent dans le ventre des femelles avant qu'elles aient été fécondées. Il faudrait ne jamais avoir disséqué un Oiseau pour nier cette assertion.
Tous ces fàils sont positivement démontrés, et nulle objection ne s'est jamais élevée pour en contester la validité ; mais les Mammifères, à cause de la petitesse de leurs œufs qui avaient échappé à l'investigation des savants, passaient seuls pour former une exception à la loi qui régit harmonieusement toute la création. Cependant, comme nous l'avons dit, durant leurs études attentives, les anatomîstes qui ont précédé notre époque avaient , il est vrai, entrevu ces œufs ; mais c'est réellement aux savants contemporains qu'appartient la gloire d'en avoir démontré positivement
(1) Lacordaîre. Introduction à rentomologie." Paris, 1838, tome ir, p. 878.
(2) Duméril. Traité élémenlaire d'histoire naturelle. Paris, 1807.
Texisience, ainsi que d'avoir fait ressortir les analogies qui liéfit physiologiquement tous les êtres organisés.
Ctivier, devenant en quelque sorte le précurseur de celte découverte, dit, avec raison, en parlant des ovaires «que si « leur structure dans l'espèce humaine et dans les mamt mifères peut laisser quelques doutes sur leur fonction, a cette structure est tellement évidente dans les autres « classes qu'il n'est plus possible d'y méconnaître cette c( dernière. Dans toutes les autres classes, ajoute l'illustre « naturaliste, les ovaires servent évidemment à l'accrois- « sèment des germes ou œufs , qui s'y trouvent déjà tout « formés avant l'approche du mâle ; l'analogie porte à a croire que la même chose a lieu dans les Mammifères, « et c'est ici un des plus beaux résultats de l'anatomie et « de la physiologie comparées (1). )>
Murât (2) , peu de temps après cet anatomiste , exprimait la même opinion en parlant de notre espèce : on peut supposer, dit-il, que l'embryon existe dans les organes de là femme avant la fécondation. Il eût dû dire l'ovule, et tout était exact.
Les naturalistes modernes sont parvenus à la démonstralion de ce fait, ainsi que nous le prouverons, en reconnaissant que les ovaires des Mammifères vierges contiennent aussi des œufs à divers degrés de développement. Richeraiid et Bérard atné (3) semblent déjà l'admettre , puisqtfon lit dans leur œuvre le paragraphe suivant : « Il
(i) GuvxER. Le^ns d'anatomie comparée. Paris, 1805, tome v, p. 55.
(2) MuRAT. Dictionnaire des sciences médicales. Paris , 1815, tome xiv. p. 479.
(3) RicHERAKo et BÉRARD. Nouteaux éléments de physiologie. Paris, 1833, tome xii, p. 295.
paraît , d'après les observations de Haîghion e^ de Home que la formation de l'ovule a lieu dans l'ovaire en vertu d'un travail propre à cet organe et indépendamment de rinfluence du sperme, et que chez les femelles des animaux au temps du rut, et chez la femme à des époques îndétermi* nées, des vésicules se forment préparées à l'avance pour les fécondations à venir (1). »
Gomme le dit avec raison Ollivier (2), depuis les recherches de Home (3), De Baër (4) et Plagge (5), il est bien démontré que l'ovule est formé dans l'ovaire des Mammifères avant la fécondation. Déjà, antérieurement à eux, ainsi que nous le verrons, des observateurs non moins recommandablés, tels que Malpighi (6), Vallisnéri (7), Santorini (8), Bertrandi (9), Brugnone (10), Cruikshank (11), avaient fait, sur les ovaires de certaines filles vierges ou de quelques Mammifères, de^ remarques qui venaient à l'appui de cette opinion. Coste (12) a également reconnu que les œufs préexistaient à la fécondation dans les ovaires des Mammi* fères; et enfin, comme nous le redirons, nos observations sur ceux de quelques filles vierges et d'un grand nombre
(1) Nous démontrerons plus loin que les ovules tombent spontanément^ et au contraire à des époques déterminées.
(2) Ollivier (d'Angers), Dictionnaire de médecine. Paris, t. xy, p. 291,
(3) Home. On corpora lutea. Philos, irons. London, 1819.
(4) De Baer. De ovi Mammalium et homln'is gencsi, Leipzig, 1837.
(5) Pi.\GGE. Journal complémentaire des sciences médicales, tome xv. (fi) Malpighi. Opéra omnia et opéra posthuma. London, 1687.
(7) VALMSKÉni. Istorla délia generazione dcW uomo e degH animait, Venise, 1721.
(8) Sk^TOKwi. ^Ohservaitones analom'icœ. Venise, 1721.
(9) Kertrawdi. De glandulue ovarii corporibiis ItUeîs dans Mise. Taur.
(10) lÎRUGNONE. De ovarus corumqiie corjyortbus luleis. Turin, 1790.
(11) Cruikshank. Philos, trans, London, 1797.
(12) Coste. Embryogénie comparée. Paris, 1837, tome i, p. 81.
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d*anijnaux nous ont amené à considérer ce fait ainsi qu'il l'est aujourd'hui par tous les naturalistes , c'est-à-dire comme incontestable (1).
Les ovules préexistent si évidemment à la fécondation des animaux vertébrés que, chez eux aussi^ on les aperçoit souvent dès les premiers temps de l'existence , et parfois sur le fœtus lui-même. Duvernoy (2) dit que les fœtus de quelques Poissons possèdent déjà dans leurs ovaires des granulations qui ne peuvent être que. des ovules rudimentaires, et que l'on peut même reconnaître les premiers vestiges des œufs dans les ovaires de jeunes filles de quatre ans , et même sur ceux de sujets morts peu de jours après leur naissance. Carus (S) est venu luimême ajouter à ces assertions l'ascendant de son autorité, en prouvant que les ovules apparaissent dans leur organe producteur dès les premiers âges de la vie. Il a décrit et figuré les ovules qu'il a rencontrés sur des jeunes filles peu de temps après leur naissance , ou sur des fœtus de Vaches.
Nous pensons donc qu'après un tel ensemble de faits, la préexistence des ovules à la fécondation chez les Mammifères ne peut plus être douteuse.
Pour bien entendre les procédés par lesquels la nature opère le phénomène de l'ovulation spontanée , il ne s'agit pas seulement d'exposer la série des découvertes qui ont rapport à ce sujet, il faut encore, et il faut essentiellement, se faire d'abord une idée précise des organes qui entrent
(1) Voir la Y" loi pour le complément de ces assertions.
(2) DuvEBifOY. Anat. comp.de Cuvier. Paris, 1846, tome vin, p. 21,
(3) Carus. Archives de Muller. 1837, p. 440. — Annales des sciences Ddtlirelles; tome vu, p. 297.
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en jeu pendant qu*il se produit; aussi, comme ce paragrar phe est consacré à l'histoire de i*œuf , nous devons avant de le terminer , décrire celui-ci ainsi que son organe producteur chez les Mammifères.
Relativement à sa structure intime Tovaire de la femnië
et des Mammifères offre les mêmes particularités anatomi-
ques. Son tissu intérieur, qui a récemment reçu de De Baër
le nom de stroma est ferme , élastique , et l'observation
microscopique démontre qu'il est composé de faisceaux de
fibres entrelacées de tissu cellulaire. On y découvre une
abondance de vaisseaux ; puis, pendant tout le temps où
les Mammifères sont aptes à concevoir, il offre un nombre
plus ou moins considérable de vésicules, ou petits sacs
membraneux fort apparents , que l'on connaît sous le nom
de vésicules de De Graaf . Outre celle-ci il en existe encore
un grand nombre d'autres qui ne sont visibles qu'à l'aide
de la loupe ou du microscope et dont le diamètre varie de
1;50 à 1;1 00 de millimètre; ces vésicules microscopiques
dont nous avons reconnu l'existence , et qui ont d'abord
été vues par Barry (1) semblent être là en réserve pour
remplacer celles qui tour à tour se développent, crèvent,
émettent leur produit, se transforment en corps jaune, et
disparaissent. Barry estime que le nombre de ces vésicules
s'élève parfois à plusieurs millions. Nous avons reconnu,
il est vrai , qu'elles étaient infiniment nombreuses dans
l'ovaire de la Truie, mais nous ne prétendons nullement en
fixer le chiffre, même approximativement.
La paroi de chaque vésicule de De Graaf est formée de cinq membranes. Celles-ci sont : 1"* le péritoine ; 2** la mem-
(1) Barrt. Philos» transactions, Londres, 1838, p. 801,
brane albuglnée^ 8"* la tunique celluleuse; U"* la membrane propre ou vésicule ovulifère, et 6° la membrane granuleuse.
Les ovaires des Mammifères offrent tous la même organisation fondamentale, et le phénomène qui leur est confié sV pèfe cheî tous à-peu-près de la même manière ; aussi avonsnous pu^ soit pour éclairer la structure de ces organes, soit pour rendre plus palpable la fonction qu'ils ont à accomplir, didisir l'espèce qui nous paraissait la plus propre à remplir notre but.Les ovaires de la Truie étant fort développés, et Totulation se reproduisant fréquemment chez cet animal, c'est Itoi que nous avons pris comme type principal. Lorsque nous connattrons parfaitement tout ce que présente cette espèce, nous n'aurons plus qu'à décrire brièvement ce que nous avons observé soit sur la femme, soit sur un grand nombre 'd'animaux. Quelques phrases suffiront alors pour établir les différences et donner cependant une idée exacte des choses.
L'ovaire de la Truie offre des formes tellement variées, qu'on n'en rencontre jamais deux qui se ressemblent parfaitement; aussi est-il impossible de lui assigner aucun objet de comparaison; cependant, lorsqu'il n'est le siège d'aucune de ces turgescences qui l'affectent périodiqueinent, il ressemble assez à une petite grappe de raisin.
Les vésicules de De Graaf, que l'on voit saillir à la surface de chacun des ovaires en nombre plus ou moins considérable, mais parfois de huit à dix , sont subtransparentes pendant la première période de leur développement , et alors elles laissent voir à travers leurs parois la couleur du liquide qu'elles contiennent. Ce n'est que quand ces vésicules ont acquis un certain volume que, par l'épaississement des membranes qui les forment , elles perdent leur diaphanéité.
Les deux membranes extérieures , ou le péritoine et la
lunique albugînée, n'enveloppent point entièrement les vésicules de De Graaf, mais passent simplement^ snr leur partie saillante. Là , elles s'unissent si intimement, et la dernière devient même si mince et si adhérente à Tautre, qu'il est presque impossible de les isoler. Cependant, sur des vésicules de 10 millimètres de diamètre, remplies de sang et sur le point de se rompre, je suis parfois parvenu à séparer la membrane albuginée en la disséquant i^ dedans ; elle est fort mince et non vasculaire.
La membrane celluleuse tapisse Texcavation du êirama qui contient la vésicule ovulifère. Cette tunique, qui n'est pas très-dîsiincte du parenchyme de l'organe, est composée de tissu cellulaire , et se trouve interposée au tissu de l'ovaire et à la face externe de la vésicule qu'elle enveloppe de toutes parts , en s'amincissant considérablement sur sa partie saillante. Mais son existence n'est cependant pas parfaitement démontrée, et peut-être que cette membrane celluleuse n'est elle-même formée que par les débris de la vésicule ovulifère, qui restent encore adhérents à la surface de son excavation, lorsqu'on l'en a enlevée.
La membrane propre à laquelle je préfère donner le nom de vésicule ovulifère , pour indiquer sa forme et sa fonction , est la plus importante de toutes les parties de l'ovaire ; c'est elle qui joue le principal rôle dans l'ovulation. La vésicule ovulifère représente une espèce de sac totalement fermé. Dans l'origine de son développement celle-ci est très-mince, surtout à l'endroit qui fait saillie à la surface de Torgane. Dans sa région profonde elle présente alors environ 50/100 de millimètre d'épaisseur. Cette membrane est totalement composée de vésicules microscopiques de 1/100 de millimètre de diamètre, qui offrent des parois translucides et sont très-rapprochces et adhé-
rentes; la compression ne peut même Jcs séparer; Fintérieur de ces vésicules contient des granules très-fins colorés en jaune verdàtre pâle.
C'est cette membrane propre qui s'accroît considérablement pour former le corps jaune, et son exubérance résulte simplement, comme nous le prouverons, de l'expansion de ses vésicules qui acquièrent, à cet effet, jusqu'à 6 à 7/100 de millimètre de diamètre.
La vésicule ovulifère reçoit un nombre considérable de vaisseaux capillaires^ qui se ramifient à sa surface, ou pénètrent dans son tissu; à l'extérieur elle est en contact avec la membrane celluleuse, mais sans lui adhérer d'une manière fort sensible ; quelques vaisseaux très-déliés en passant de l'un à l'autre de ces deux organes, forment les seuls liens qui les unissent; aussi est-il facile d'isoler la vésicule ovulifère de l'espèce de cupule de l'ovaire dans laquelle elle est en partie enfoncée.
Lorsque la vésicule ovulifère vient d'émettre son ovule et qu'elle est encore totalement occupée par le caillot de sang , sa paroi , qui s'est déjà accrue, offre alors un millimètre d'épaisseur dans le fond. A ce moment les vésicules microscopiques qui la composent , se sont également développées elles-mêmes. Leurs parois sont minces et diaphanes comme précédemment ; alors elles ne s'isolent point encore facilement les unes des autres, et présentent seulement 2/100 de millimètre de diamètre. Elles sont, comme on le voit, encore loin d'avoir acquis leur summum d'extension.
La membrane granuleuse est placée sur la face interne de la vésicule ovulifère ; elle est extrêmement mince et transparente ; sa ténuité est même telle, qu'elle se dilacère avec la plus grande facilité lorsqu'on cherche à l'isoler.
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Cest à De Baër (1) que Ton en doit la première description. Â Taide du microscope on reconnaît que cette membrane est formée de vésicules sphériques très-rapprochées , minces, absolument diaphanes, et dont Tintérieur contient un liquide incolore, dans lequel nagent de fort petits granule» d'un jaune pâle.
Cette membrane est parcourue par quelques vaisseaux capillaires très-fins et peu nombreux. Je les ai parfaitement vus sur des fragments qui avaient été soulevés par Vépanchement de sang produit entre eux et la membrane propre, pour l'expulsion de Tovule; on les distingue aussi fort bien lorsqu'ils passent sur les œufs que Von rencontre encore adhérents au fond des vésicules (2).
Les vésicules microscopiques qui composent la membrane granuleuse prennent l'apparence du tissu cellulaire des végétaux, en se déprimant mutuellement par leur contact. Lorsqu'elles sont comprimées un peu fortement , on les voit crever à l'instar des grains de pollen , et les granules qu'elles contiennent sortent souvent en formant une espèce de boyau flexueux analogue à celui que présente la fovilla du pollen lorsque celui-ci éclate ; particularité qui ne s'offre jamais lorsqu'on dilacère les vésicules de la membrane propre. Toutes ces vésicules sont fort peu adhérentes, et leur surface est finement granulée (3).
La membrane granuleuse est excessivement mince, tout à fait translucide , et laisse voir à travers elle la tunique sous-jacente ; c'est pourquoi quelques anatomistes en ont nié l'existence. Ce n'est que lorsqu'elle est plissée et con-
(1) De Baer. EntmckeUingsgeschîchte, Berlin, tome ii , p. 179.
(2) Allas, pi. IX, fig. 7 et pi. vrir, fig, 4.
(3) Atlas, pi. ixy fig. 8.
densée vers quelque endroit qu'on l'aperçoit sous forme de Oocons blancs , absolument semblables à des fragments de rétine de quelques Mammifères.
J'ai parfois pu facilement isoler cette membrane granuleuse^ d'un autre côté, je l'ai parfois aussi rencontrée isolée par le fait du travail de l'ovulation ^ mais quand cela n'aurait pas eu lieu je n'en admettrais pas moins l'existence, tant l'examen microscopique fait reconnaître qu'elle diffère anatomiquement de la membrane propre. En effet, le diamètre moindre de ses vésicules , la facilité avec laquelle elles se dispersent, leur forme sphéroïdale, la couleur plus pâle des granules qu'elles contiennent , enfin le mode par lequel elles laissent échapper ceux-ci, tout cela constitue autant de caractères propres à cette membrane, et qu'on ne retrouve pas dans celle à la surface de laquelle elle s'étend.
Pendant l'ovulation , la membrane granuleuse se trouve refoulée vers le lieu où va se produire la déchipre de la vésicule de De Graaf , et elle forme autour de Tœuf une sorte de coussin protecteur au milieu duquel il est placée et qui l'accompagne durant tout son trajet à travers le fluide ovarique. C'est ce coussin que quelques auteurs, en imitant De Baër (1), ont nommé disque proligère (2).
Les vésicules de De Graaf contiennent un liquide albumineux limpide comme de l'eau. On rencontre parfois aussi dans celui-ci quelques vésicules remplies de granules, mais
(1) Dk Basr. Episiola de oviMammalium et hominis genesLl^i^ûf^y 1827, page 820.
(2) Comp. MuLLBR. Manuel de physiologie. Paris, 1845, tome n, p. 604. — 'WâoiTBR. Icônes physiologtcœ, tab. ir, fig, 9. — Bischoff. Développement de rhomme et des Mammifères. Paris, 1843, p. 8. — Gourty, De l'œuf et de $on développement dans l'espèce humaine. Montpellier, 1845.
leur présence, ainsi que Ta reconnu Bisclioff, est due à la désorganisation de la membrane granuleuse. J'ai rencontré ces vésicules, et je partage entièrement l'opinion de ce physiologiste.
Parfois on découvre dans le liquide sanguinolent des vésicules de De Graaf, quelques globules d'un fluide aériforme. Ceux-ci sont ordinairement libres et changent de place en suivant les lois de la gravitation. Parfois aussi il existe de très-petits sphéroïdçs de gaz sous la membrane granuleuse, et ordinairement placés dans quelques plis de la membrane propre. Ce fluide gazeux a-t-il une fonction spéciale? je ne le suppose pas, il ne paraît être là qu'accidentellement.
L'ovule, d'après mes observations, répétées sur laTruîe un grand nombre de fois, se développe à la surface interne de la membrane propre ou vésicule ovulifère^ et non dans la membrane granuleuse. C'est ordinairement vers l'endroit le plus profond de la vésicule qu'on le rencontre. Là, il est accolé à sa face interne au-dessous de la membrane granuleuse, et souvent placé à la bifurcation d'un vaisseau capillaire dont les deux branches l'embrassent étroitement (1). A certaine époque de son développement on rencontre autour de lui une abondante quantité de globules sanguins épanchés à la superficie de la membrane, et formant tout autour de l'ovule une sorte d'aréole rouge qui permet de distinguer plus facilement le lieu qu'il occupe (2).
L'ovule se voit très-bien à travers la membrane granuleuse; mais lorsqu'on a enlevé celle-ci, il reste encore en place, ce qui contribue à prouver évidemment qu'il n'a
(1) Allas. Pi. VIII, fig. 2. (î) Allas. Id., id.
point de corrélation intime avec cet organe, maïs au contraire qu'il procède de la surface de la vésicule ovulifère.
Dans tous les Mammifères et les autres animaux, Tovule dôitprendre naissance, ainsi que nous Tavons si exactement reconnu sur la Truie, entre deux membranes ovariques. Je ne conçois pas comment un œuf pourrait se développer au milieu du fluide de la vésicule de De Graaf, et sans être en contact avec des parties organisées et vivantes.
Ce que nous avançons est déjà prouvé par Tobservation directe à Tégard d'animaux de diverses classes fort éloignées. Straus (1) a reconnu que les œufs des Scolopendres sont produits entre deux membranes, et qu'ils soulèvent l'interne jusqu'à ce qu'ils ne paraissent plus suspendus que par une sorte de pédicule qu'ils finissent par déchirer. Dans les Arachnides, d'après Burdach (2), et sur les Écrevisses et les Poissons , suivant Ralhke (3) , on observe des phénomènes analogues.
Quelquefois j'ai découvert deux ovules dans les vésicules de De Graaf de la Truie. De Baër(4) a eu l'occasion de faire une semblable observation, et je crois que cette particularité doit se présenter assez souvent. Bidder (5) en a découvert également deux sur une Vache. Bischoff (6) rapporte en avoir trouvé deux dans la vésicule d'une Lapine. Mais
(1) Straus. Considérations générales sur l'anatomie des animaux articulés. Paris, 1828^ p. 292.
(2) BuKDACH. Traité de physiologie considérée comme science d'observation, trad. par A. J. L. Jourdan. Paris, 1837, tome i, p. 92.
(3) Kathke. Untersuchungen iiber die Bildung und Entmckelung des Flusskreùses, Leipzig, 1829, p. 1.
(4) De Bakb. Epistola de ovi Mammalium^ etc. Leipzig, 1827, p. 18.
(5) Bidder. In Mullcrs Archîv. 1842, p. 86.
(6] Bischoff, Traité du développement de Thomme et des Mammifères. Paris. 1S43.
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ce qui est plus remarquable, Hausmann, en ouvrant nnp Chienne, prétend en avoir vu six dans la même cavité ovarienno.
Les ovules de Tespèce humaine et des Mammifèr^ss sont extrêmement petits; ordinairement ils n'offrent que de^/f 5 à 1/20 de millim. de diamètre, et rarement ils atteigoent 1/5 de millim. Ce qui fait qu'on les aperçoit à peine à Vœil nu, et qu'on a été si longtemps à les découvrir.
Selon Bischoff, Tœuf humain n'offre que 1/10 de ligne et mémo moins (1). Duvernoy (2) dit qu'il atteint à peine 1/5 de millim. On n'est donc pas exactement fixé à cet égard.
L'ovule est circonscrit par la membrane vitelline^ celleci sur les œufs de la Truie est mince, et offre une surface externe très-finement granulée. La sphère qu'elle représente contient la vésicule germinative et les vésicules vitdlines. Je n'ai point reconnu que sur cet animal elle constituât, par son épaisseur notable, cette zone diaphane extrêmement i^mai^quable, figurée d'après les œufs du Chiefi et du Lapin dons les ouvrages de Wagner (3) et de Bischoff (4), et à laquelle on a donné le nom de zane transparente ou de chorion .
Suivant moi, cette zone, que je n al nullement reconnue sur les œufs recueillis durant lew trajet à travers le fluide de la vésicule de De Graaf ou sur les bords de sa déchirure, pourrait bien être l'effet des premiei's phénomènes physio-
(1) Bischoff. Développement de rhomme et des Mammifères, trad. par A.-J.-L. Jourdan. Paris, 1843, p. 9.
(3) I>LVKR>oY. Aiiatomie comparée de Cuvier.. Paris, 1846, t. viu, p. 23.
(3) Wag:?(er. Tcones physiologicœ. Leipzig, 1339, tab. vi.
(4; BiscHOFK. Allas dt* <oii tniilé -hi développement des Mammifères, pi. 1. fig. 3.
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logiques du développement que ceux-ci éprouvent en traversant les trompes, et elle dépendrait peut-être d'un dépôt d'albumine à Textérieur du chorion. La dissidence qui existe entre Bîschoff (1), Wagner (2) et moi, aurait donc simplement sa source dans ce que ceux-ci ont observé de§ ovules recueillis plus ou moins loin dans Toviducte, tandis que moi je les ai enlevés sur l'ovaire même.
Cependant, si dans les œufs libres surpris en traversant le Ifuide des vésicules ou près de l'ouverture de l'ovajre, j*aî toujours reconnu une membrane vîtelline très-mince } je dois aussi avouer que dans les ovules observés encore adhérents à l'ovaire, il semblait exister une petite zone transparente, et que le chorion offrit ynp épaisseur assez notable. Mais cela ne serait-il pas dû non à une plus grande épaisseur de cette membrane, mais seulement ^ la diffraction que produit d'une part la membrane vîtelline, et de l'autre Técartement du tissu dans lequel l'œuf est coQteiiu? je le crois (3). /
Sous la membrane vitelline, on rencontre le vitellus, qui forme la plus importante masse de l'ovule. Ce vitellus ou jaune de l'œuf n'est pas un fluide comme on se l'imaginé vulgairement. Mes observations sur les Mollusques, les Ipsectes, les Reptiles, les Oiseaux et les Mammifères, m'ont démontré que chez tous ces animaux, celui-ci était un corps organisé, uniquement composé de vésicules serrées, remplies d'un fluide dans lequel nagent des granules abon-
(1) Bîschoff. Traité du développement de l'homme et des Mammifères. Paris, 1843.
(2) Wagwer. Traité de physiologie. Bruxelles, 1841. (S) Atlas. PI. vni, fig. 4.
(lanis. C'est surloul sur les Oiseaux que cela se présente plus manifestement.
Il résulte évidemment de mes observations et de mes expériences faites sur le vitellus dit poulet et de beaucoup d'autres oiseaux :
1* Que le vitellus est composé d'un amas de vésicules finement igranulées à leur surface, offrant un diamètre de 1/5 à 1/10 de millimèlre, et dont la forme est sphéroidale lorsqu'elles sont isolées, mais qui présentent l'aspect de polyèdres divers, à cause des pressions réciproques qu'elles éprouvent;
2® Que ces vésicules, qui forment presque uniquement sa masse, contiennent dans les espaces qui les séparent d'autres vésicules plus petites et des gouttelettes d'huile ;
Et 3** Que dans l'intérieur des vésicules on trouve un fluide dans lequel nagent des granules doués d'un mouvement extrêmement remarquable.
Examinées au microscope, certaines régions du vitellus offrent même à cause de la disposition serrée des vésicules l'aspect du tissu cellulaire végétal. C'est ce qui se voit surtout sur les lambeaux que l'on enlève à sa surface avec des ciseaux très-lranchants.
Dans l'état normal il n'y a que fort peu de fluide interposé dans l'intervalle des vésicules, et peul-êlre n'y en a-t-il même point. Cependant quand on examine le vitellus au microscope, dans beaucoup de cas il semble formé d'un fluide abondant, dans lequel nagent quelques vésicules éparses. Celte erreur est causée par la rupture de celles-ci, qui, en s'ouvrant, ont laissé s'épancher le fluide rempli de granules qu'elles contenaient.
Je ne sais si les vésicules qui nous occupent arrivées à un certain degré de développement, se déchirent spontané-
ment pour répandre le liquide qu'elles renferment ; mais, quoi qu'il en soit, j'ai assisté un certain nombre de fois à cet acte sans qu'il parût déterminé par aucune pression extérieure. Ces vésicules ofiFraient une fente large qui occupait le huitième ou le dixième de leur périphérie. Les granules en sortaient en nombre considérable, entraînées par un courant général dans lequel on les apercevait se mouvoir en sens divers avec beaucoup d'agilité. Le courant s'élargissait immédiatement, et les granules se dispersaient tout autour de la vésicule qui s'affaissait à mesure qu'ils étaient expulsés, mais sans paraître subir aucune contraction. Ce n'était point un jet rapide analogue à celui que l'on remarque dans la déhiscence du pollen, mais un mouvement lent d'expulsion qui paraissait avoir sa cause unique dans la tendance des granules à se porter au-dehors (1).
Comme nolis l'avons dit, quoique extrêmement tassés dans la vésicule on voit parfaitement les granules s'y mouvoir; mais à mesure que leur nombre diminue dans celleci, leurs oscillations deviennent de plus en plus manifestes et extraordinaires. Elles sont à leur maximum parmi les granules tout à fait expulsés et nageant aux environs de la vésicule productrice.
Une des vésicules observées a mis dix minutes à se vider lolalement, par une large ouverture occupant un neuvième de sa circonférence ; ensuite la membrane vitelline s'affaissa.
Quand par l'effet de la pression que l'on a fait subir aux vésicules elles se sont rompues, on aperçoit les lambeaux de leur membrane dans le liquide qu'a produit cette rup-
(1) A'ias^ pi. XI, Dg. 6,
lure. Mais cela est difBcile à cauâe de ieùr extrême finesse et de leur translucidité.
C'est à cette structure organique que le vitellus doit plu,-i sieurs de ses propriétés , entre autres l'aspect qu'il prend par la cuisson et la facilité qu'on éprouve à le diviser après celle-ci. C'est aussi à son organisation (|u'il doit dé couler à l'instar d'une bouillie molle : car pour que soû effusion ait lieu , il faut d'abofd que ses vésicules qui sont faiblement accolées se disjoignent, en même temps qu'une partie d'entre elles se crèveiit pour fournir un véhicule à celles qui restent entières et roulent les unes sur les autres ; ensuite , la masse en mouvement acquiert d'autant plus de fluidité qu'elle subit plus de déplacements ; car c'est pendant ceux-ci que le nombre des vésicules rompues augmente.
Sur les œufs pris à l'ovaire on volt se révéler la même structure. Un vitellus d'une demi-ligne de diamètre présente un liquide dans lequel nagent déjà des globules sphériques très-apparents, qui sont probablement des rudiments de vésicules.
Soumises à Tébullition dans l'eau ou l'alcool, les vésicules vitellines conservent leur volume en même temps qu'elles acquièrent de la densité; et leur membrane, si fragile dans l'éiat naturel , devient tellement coriace que, par la pression , on a alors beaucoup de peine à la déchirer. Cette cuisson isole parfaitement aussi les vésicules et permet d'étudier avec facilité leurs formes et leurs rapports. C'est l'isolement qu'elle produit parmi elles qui donne à la tranche du vitellus d'un œuf cuit l'aspect granuleux qu'on lui connaît, chaque grain représentant une vésicule.
Si après la cociion on place quelques parcelles de vitellus dans un peu d'eau , les vésicules s'isolent toutes immé-
diâtement, el Ton peul alors apprécier qu'elles seules composent cet organe , et qu'elles y sont si rapprochées que leurs parois, en se comprimant mutuellement, sont devenues totalement anguleilses , et présentent de dix à vingt facettes planes ou subplanes irrégulièrement disposées (1). C'est surtout en plongeant quelques vésicules dans du ternis à l'esprit de vin , après qu'elles ont subi la coction, qtie l'on aperçoit parfaitement leur configuration. Immergées dans l'eau elles s'isolent bien, il est vrai, mais elles apparaissent presque opaques et environnées de petits globules condensés ou de gouttelettes d'huile qui en dérobent en partie les formes. Dans le vernis tout ce qui entourait les vésicules disparaît ; et comme celles-ci deviennent transparentes par l'action de cet agent, il est alors très-facile d'apprécier la disposition des surfaces des petits, solides polyèdres qu'elles représentent, et dont les angles taillés à vive arête leur donnent l'aspect d'autant de cristaux nsigeant dans le liquide.
Si rébullition,en les isolant, démontre péremptoirement l'existence des vésicules vitellines, des expériences négatives viennent aussi confirmer toUt ce que nousavançonjs. Si l'on prend unjauned'œuf et qu'on le malaxe avec exactitude, toutes ses cellules se crèvent par le fait de cette opération. Si ensuite on l'expose à l'action du feu, bientôt il devient solide ; dans cet état, il est élastique, et quand on en détermine la fracture la superficie des fragments ne paraît plus grenue, comme cela a lieu sur un vitellus cuit sous ses enveloppes; ces fragmens sont lisses et luisants. Les parcelles de ce même vitellus, placées sous l'eau ou dans du vernis, ne s'isolent plus en petits solides polyèdres. Enfin de place
(1) Atlas, pi. XI, fig, 7. *
en place on aperçoit des lambeaux de membrane qui , par leur enlacement , donnent au vilellus ayant subi cette préparation la ténacité qu'on lui découvre alors , et qui ne s'observe pas dans les œufs cuits sans elle.
Par Faction de Talcool froid les vésicules vitellines deviennent plus denses ; si après leur immersion dans ce liquide on laisse sécher le jaune de Tœuf, et qu'on le coupe par tranches , celles-ci offrent un aspect tout à fait analogue au tissu cellulaire végétal.
L'iode donne aussi de la ténacité aux vésicules vitellines et il les teint en brun jaunâtre.
Je pense que la translucidité des vésicules vitellines , et leur rupture, qui se produit si facilement, auront empêché les observateurs de les découvrir j car si les micrographes les avaient distinctement reconnues, ils les eussent mentionnées avec un soin particulier, puisque ce sont elles qui composent tout le vitellus , que , par conséquent , l'on ne doit plus regarder comme un fluide dans lequel nagent quelques globules, mais comme un corps organisé, totalement formé de vésicules.
Je pense donc avoir le premier reconnu celte disposition anatomique, et je crois que les observateurs qui avant moi ont parlé du vitellus n'ont aperçu dans celui-ci que les granules contenus dans les vésicules. Un des auteurs qui se sont occupes avec le plus de distinction de la structure de l'œuf, Audouin (1) , s'est contenté de dire qu'en examinant le vitellus au microscope , on y distinguait une foule de petits globules dont beaucoup sont remarquables par leur extrême ténuité. Par ces globules, ce savant n'a évidemment indiqué que les granules, car il était trop habile observateur
(1) Audouin. Dicl. class. d'iûstoire naturelle. Paris, 1827, t. xii, p. 104.
pour avoir pu assimiler les vésicules à dos corps exlrémcment petits , elles dont le diamètre s'élève jusqu'à 1/5 de millimètre, et qui dans le champ du microscope offrent un Yolume considérable, même à un faible grossissement.
En parlant du vitellus des Mollusques , Prévost (1) dit que sa substance , comme celle du même organe chez les Vertébrés, présente au microscope des globules jaunes de 0,5 de millimètre, grossis 300 fois. Ces globules ne sont donc que des granules dont la petitesse extrême est de 1/600 de aiillimètre , et non les vésicules que nous avons découvertes, et qui ayant un diamètre beaucoup plus considérable, grossies 300 fois apparaîtraient comme ayant 60 millimètres.
Dans l'intérieur du vitellus, on trouve la vésicule germinative qui, comme nous l'avons dit, fut d'abord découverte sur l'œuf des Oiseaux par Purkinje (2) ; puis reconnue ensuite par Coste (3), et bientôt après par Jones (/i), Valentin , Bernhardt et tous les zoologistes dans celui de l'espèce humaine et des Mammifères.
Cette vésicule est d'abord située à la partie centrale du vitellus, mais à mesure que l'ovule mûrit, elle s'avance vers sa périphérie. Elle est hyaline , et renferme un liquide qui contient des granules. Chez la Truie, comme j'ai eu l'occasion de l'observer avec exactitude, cet organe offre 10/100 de millimètre sur les œufs qui vont être expulsés de
(1) Prévost. A^nnales des Sciences naturelles, tome vu, p. 447.
(2) PuRK(NJ£. Symholœ ad ovî Âvîum hîsîorîam ante încuhatîoncm, Leipzig, 1830 , et Berîiner encjklopœdisches JVarierbuch der mcdiz'm, Wissensch, 1834. Bd. x.
(3) Coste, Recherches sur la génération des MaiK<nifèi'es. Paris, 1834. (4J JpjfES. London and Edlnb, Piiil. mag,^ 1835, tome vu, p. 200.
Tovaire, et se trouvent derrière la déchirure qui commence à se former à la surface de la vésicule de De Graaf .
Chez la Truie, soit dans les œlifs examinés encore adhérenls à la capsule ovulifèré et situés sous la membrâde granuleuse, soit sur ceux qui sont plongés au milieu du liquide ovariqùe et libres s'avancent vers la déchirure, J'âl toujours remarqué que Tenveloppe de la vésicule germinative était fort épaisse et assez dense *, elle offrait, étant légèrement comprimée , 2/100 de millimètre d'épaisseUr, et semblait tout à fait transparente. La compression ne pouvait la dilacérer. Cette vésicule contient un fluide incolore, diaphane, dans lequel il existe un nombre considérable de granules d'un jaune verdâtre. Ceux-ci la remplissent en partie et forment à son centre un noyau s'avançant presque jusqu'au contact de la paroi interne. C'est cet amas de granules colorés qui constitue la tache germi" native^ dont on doit la découverte à Wagner (1) , et dont l'existence a été constatée par les ovologistes chei l'espèce humaine , les Mammifères et la plupart des animaux (2).
Par la compression la vésicule germînative s'étend simplement, puis ses granules s'écartent et se dissocient.
Il paraît que ceux-ci sont moins abondants chez la Lapine, car la tache qu'ils forment est proportionnellement beaucoup moins considérable que sur la Truie , ainsi qu'on peut le vérifier sur l'atlas de Wagner (3).
11 est probable que le diamètre de cette vésicule varie
(1) Wagner, Prodromus historiée gcnercuionis hominis alque animalium. Leipzig, 1835.
(â) Atlas ^ pi. VIII, fig. 7.
(3) WAGifsa. Icoues physiologicœ, Leipzig, tab. ii, fig. 9.
beaucoup , car nous avons trouvé qu'il dépasse considérablement là dimension que Wagher (1) lui donne sur l'espèce humaine et les Mammifères, chez lesquels il dit qu'elle a à peine 1/60 de ligne. Je fei^ai la même remarque à Tëgard de la tache gerininailve, (Jùe cet auteur dit n'avoir ordinairement que i/âOO ou l/SOd de ligne de diamètre, et rarement le double. Chei: la Truie elle est considérablement pins développée.
Quoi^tii^ âû premier aspect l'œuf des Mammifères semble être fort difiFéirent de celui des Oiseaux et des Reptiles, cejiendant, coiniiie le dit Carus (2) : « Lorsqu'on y réfléchit bîeii on reconnaît qu'il paraît ne pas y avoir , entre cet oeuf et celui des autres classes, une différence aussi grande que celle qu'on serait tenté d'admettre au premier abord. »
Dans l'origine , les œufs de ces divers animaux se ressemblëiit lorsqu'ils sont plongés dans le stroma de l'ovaire ; seulement l'œuf des Mammifères se détache de cet organe dans un état d'imperfection tel , qu'il se trouve obligé de subir de nouveaux développements dans l'utérus. Néanmoins, parmi ces animaux on trouve quelques espèces chez lesquelles la séparation s'etfectue comme sur les Ovipares proprement dits, et l'œuf, par une sorte d'avortement normal, est expulsé de l'appareil génital de la mère, et va se développer au-dehors. C'est ce que l'on voit chez les Didélphes.
Preuves rationnelles. Si, comme cela est incontestablement prouvé, depuis les végétaux et les derniers animaux jusqu'aux Mammifères inclusivement, les ovules
(1) Wagner. Traité de physiologie. Bruxelles, 1841, p. 50,
(2) Carus. Traité d'analomie comparée. Paris, 1835, tome ii, p. 484,
préexistent à la fécondation dans les organes du sexe femelle, puis ensuite sont émis au-dehors indépendamment de cet acte ; si, dis-je, cela est prouvé, il devient logiquement évident que les Mammifères et Tespèce humaine ellemême ne se dérobent point à la loi universelle.
Lorsque tout révèle d'une manière irréfragable que depuis les animaux inférieurs jusqu'aux Mammifères, qui occupent la région la plus élevée de Téchelle animale, Fœuf présente partout la même organisation, la même structure, il est impossible d'admettre à 'priori que cette partie produite, qui parait formée dans un moule identique, quelle que soit d'ailleurs la diversité physique des êtres, puisse se soustraire à la loi générale chez l'homme, qui est le chefd'œuvre de la création.
Les vésicules de De Graaf qui s'observent dans l'ovaire des Mammifères varient beaucoup sous le rapport de leur nombre et de leur développement , ce qui indique que ce n'est point la fécondation qui les produit et les fait arriver pour ainsi dire à l'état de maturité durant lequel l'œuf, comme un fruit mûr, se sépare spontanément de l'organe qui l'a engendré. Haller (1) ayant fixé à quinze le nombre des vésicules de l'ovaire chez la femme, on a désormais regardé comme un sacrilège tout ce qui pouvait contredire Tasseriion de l'immortel physiologiste. Levrel (2) partage cette opinion. Personne n'a plus que nous de considération pour les opinions des hommes illustres, mais nous n'admettons point leur infaillibilité; aussi, nous sommes forcé de dire que d'après nos dissections, nous pouvons affirmer que les vésicules ovariques varient beaucoup
(1) HaLler. Elcmcnta pkyslologîiœ. ).ausannc, 1757, tome vu.
(2) Lrvret. Art des accouchemeuls. Paris, 1753.
relalivement à leur nombre, ei qu'elles se produisent successivement; Rœderer(l) en a compté jusqu'à cinquante sur certaines femmes. Murât (2) dit qu'on en observe ordinairement de quinze à vingt ; Velpeau (3), de douze à vingt; Maijolîn (4) admet qu'il en existe quelquefois plus que ce nombre, et Cuvier (5) assure que d'autres anatomistes prétendent, comme Rœderer, en avoir compté jusqu'à cinquanle.
Dans tous les animaux, les ovules s'engendrent manifestement à chaque époque des amours : aussi, nous ne voyons pas pourquoi on voudrait qu'il y eût une exception pour les Mammifères; certes elle n'existe pas.
Le mâle détermine si peu la production des ovules, et il a si peu d'influence sur l'émission de ceux-ci, que, chez beaucoup d'animaux, sur les femelles vierges, on aperçoit déjà dans le vitellus quelques parties élémentaires qui doivent devenir les premiers rudiments de l'embryon. Malpighi (6) et Haller (7) l'ont évidemment démontré sur celui du poulet ; Spallanzani (8) est arrivé au même résultat en étudiant la génération des Amphibiens, et il a reconnu que chez les Grenouilles, les Crapauds et les Salamandres , les plus infimes éléments du fœtus existent déjà dans les œufs
(1) RoEDERER. Éléments de Part des accouchements. Paris, 1765.
(2) MuRAT. Dict. des sciences méd. Paris, 1819, tome xxxix, page 8,
(3) Velpeau. Traité complet de Tari des accouchements. Paris, 1835, tome 1, p. 92.
(4) Mab jOLiir. Dictionnaire de médecine. Paris , 1828 , tome xvi, p. 83.
(5) CoviER. Leçons d'anatomie comparée. Paris, 1846, tome vm , p. 14,
(6) Malpigbi. De formalîone pulli in ovo dissertatio epistol'ica, Londres, 1678.
(7) Ualler. De formatione pulli in ovo, 1758.
(8) Spallanzani. Diss^rtazioni di fisica animale e "vegetabile, Modène, 1780.
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lorsqu'ils sont encore contenus à Tintérieur des femelleSy et antérieurement à la fécondation. Nous-méme (1) noi|$ sommes parvenu à démontrer que le vitellus des I^ollusques offre un certain degré d'organisation et qu'il constitue assurément la trame de certains viscères du jeune animal qui doit plus tard se développer sous ^infl^ence de l'imprégnation.
Ce n'est donc point le mâle qui engendre le^ premier^ rodiments de l'embryon dans l'œuf; seulement il leur communique une surexcitation vitale sans laquelle ils s'anéantiraient. Cette impulsion du mâle est attestée par la ressemblance que les êtres produits offrent avec leur père, et par l'avortement des ovules quand l'influence de celui-ci n'a point eu lieu.
Il résulte donc de ce que renferme ce paragraphe, que l'existence de l'œuf dans toute la série zoologiquç, ainsi que chez l'espèce humaine, est devenue une démonstration évidente ; puis que dans tous les aniniaux cet œuf possède une structure primitive identique, et qu'il préexiste dans l'ovaire à la fécondation.
En effet , comme nous l'avons dit , la première proposition ne peut plus être contestée depuis les écrits de Rudolphi (2) , de Cavolini (3) , de Rapp (^0, de Berthold (5),
(1) PoucHET. Zoologie classique ou histoire naturelle du règne animal. Paris, 1841, tomeii, p. 344.
(2) RuDOLPHi. Entozoonim s, vermîum intestlnalium Jiistoria naturalis. Amsterdam, 1808.
(3) Cavolini. Memorîe per servîre alla storia dei Polipi matini, Naples , 1785.
(4) Rapp. Ueùer die Polypen im allgemeînen und die Àktlnlen ins^ besondere, Weimar , 4829.
\ (Ô) Bkrthold. Beltrœge zur Anatomîef Zootomîe und Physiologie, Gœtlingue, 1831.
4ç fiaede (1), de Ralhke (2), de Peters (3), de Valentîn(4), de Grant (5) , d'Ehrenberg (6) , et de Laurent (7) , qui ont tant contribué à combler les nombreuses lacunes qui existaient encore d^ns la science.
La seconde proposition est devenue évidente par les travaux de Purkinje (8), de Coste (9) , de Bemhardt (10) , de Carus (11) , de Rathke (12) , de W.Jones (13), de Wagner (14) » de Bischofif (15) , de Courty (16) et de Scbwann (17).
(1) Gaidb. Beîtrœge zur Anatomîe der Medusen, Berlin, 1816.
(2) Rat^kb. In Proriep's Hotlzen» Weimar, tomexxc.
(5) Pbtbbs. InMiUlers Archiv. i840.
(4) VAitBirrnr. Repertorium, 1840.
(6) GB.AHT. Heiuingers Zeîtschrîft fur organîsche Physîk , tome n , page 55.
(6) Ehrenbbrg. Organhatiorij Systematiky und geographiscîtcs Verhœlt' niss der Infusionsthierchen, Berlin, 1834.
{7] Làu&BST. B.echerclies sur l'Hydre et l'Éponge d'eau douce. Paris ,
(8) PuRKiNJB. Sjrmbolœ ad on Àvîum liîstoriam ante încubationem, Leipzig, 1885.
(9) CosTB. Recherches sur la génération des Mammifères, p. 19.
(10) VALBimif et Bernhardt, Sjrmbolœ ad ovi Mammalium historîam ante imprœgnatîonem, Breslau, 1834.
(11) Carus. Traité élémentaire d*anatomie comparée. Paris, 1835, tome ii.
(12) Rathkb. Froriep's Notîzen, Weimar, tome xxi,
(13) JoHKS. Lond» and Edinb, Philos, mag,^ tome vu, p. 209.
(14) Wagitbr. Histoire de la génération et du développement. Bruxelles,
(15) BisoHOFF. Traité du développement de l'homme et des Mammifères. Paris, 1843.
(16) CouRTT. De l'œuf et de son développement dans l'espèce humaine. Montpellier, 1845.
(17) ScHWANN. Mîkroskopische Untersitchungen, Berlin, 1839.
Enfin j la troisième a acquis toule la certitude possible par les écrits de Malpighi (1), Herold (2), Lacordaire (3), Cuvier (Jî) , OUivier (5) , Home (6) , De Baër (7) , Plagge (8), Duvernoy (9), Carus (10), et de quelques autres savants.
Ces trois ifaits , conquête des savants modernes , étant incontestablement acquis à la science, c'est déjà une grande présomption pour admettre que rémission des œufs se pro • duit aussi de la même manière dans toute la série animale, sans en excepter Tespèce humaine, et c'est ce que nous espérons démontrer plus loin.
Partie critique. Ce paragraphe est aujourd'hui presque inuiile, car malgré les dénégations acerbes de Buffon (11), Texistence de Tœuf des Mammifères ne peut plus être contestée; et malgré les efforts plus récents de Wilbrand (12) et de Hausmann (13), il est surabondamment prouvé que celui-ci préexiste à la fécondation.
(1) Malpighi. Opéra omnia et opéra posthuma, London, 1687.
(2) Herold. Annales des sciences naturellesi tome xii, p. 190.
(3) Lacordaire. Inlroduclion à Tenlomologie . Paiis^ 1838, tome ii , page 378.
(4) Cuvier. Leçons d'anatomie comparée, Paris, 1805, tome v, p. 55.
(5) Ollivikr. Dictionnaire de médecine, tome xv, p. 291.
(6) Home. On corpora liitca. Philos, transact, London, 1819.
(7) De Baer. De ovi Mammaiium et liominis genesî, Leipzig, 1837.
(8) Plague. Journal complémentaire des sciences médicales , tome xv.
(9) Duvernoy. Analomie comparée de Cuvier. Paris, 1846, tome viii,
(10) Carus. Archives de MuUer. 1837, p. 440.
(11) BuFFON . Histoire naturelle, générale et particulière. Deux-Ponts, 1835, tome III, p. lAO.
(12) Wilbrand. Physiologie et Berlin, med, Centralzeitung. \%kï,
(13) Hausmann. Uehcr die T^cugiing iind Entstehung des wahren weib~ lichen Eies. Hanovre, 1840.
Les beaux travaux d*£hrenberg (1) ont même démontréi comme nous ravons rapporté, que beaucoup d'animaux microscopiques ne se dérobaient pas à la loi générale, et que chez eux ^ comme chez les êtres les plus élevés , on découvrait aussi des ovaires et des œufs. Cependant quelques animaux occupant les plus bas échelons de la série zoologique , se reproduisent par une sorte de scission des individus ; d'autres donnent naissance à des espèces de bourgeons qui , après un certain temps , se détachent de la mère sur laquelle ils se sont développés , puis deviennent libres et semblables à elle. Néanmoins , on reconnaît aiyourd'hui que ces procédés étranges s'observent bien moins fréquemment qu'on ne l'avait d'abord supposé, et que peut-être même ils peuvent parfois se rapporter au type normal.
Relativement à la génération scissîpare, si bien représentée par Ehrenberg sur quelques Vorticelles et d'autres Infusoires (2) , il est certain qu'elle est beaucoup moins commune qu'on ne Ta pensé. J. Muller semble même porté à croire qu'elle n'a point lieu chez les Naïades, sur lesquelles elle a été décrite par 0. F. Muller (3) et Gruithuisen (/»). Il n'est pas certain, dit le physiologiste allemand , que les corps rejetés par ces Annélides ne soient point de simples bourgeons non développés , et qu'il n'y
(i) Ehaiiibibg. Les animaux infusoires considérés comme des êtres orlanîques parfaits. I«ipzig^ 1838. En allemand.
(2) Ehbzmbbro. Die înfusionsthîerchen als ^oîUtommene organtsmen, Lâpzig, 1838.
(3) O. F. MuLttB. Naturgeschichie eînlger, etc. Copenhague, 1800.
(4) GniJiTBVistii. Nov. act, nat, car., tome xï.
ait point ici développement de bourgeons terminaux plutôt que scission spontanée (1).
A regard de la génération gemmipare* quelques «avants la ramènent déjà au type normal, en considérant Im petits qui adhèrent à la mère comme devant leur naisianoft à das œufs qui se sont dévebppés à l'intérieur de Tanimal , et dont Tembryon fait ensuite saillie à la surface de celuini , auquel il reste accolé pendant un certain temps.
Les recherches de Laurent (2) ont prouvé que les Hydres et les Spongilles , à certaines époques de Tannée , se reproduisent à Taide d'œufs.Ghez les premières, c'est ordinairement au niveau du fond de Testomac que s'engendrait ces œufs, mais il peut aussi s'en développer dans d'autres régions du corps. Ceux-ci, après avoir distendu la peau et produit sur l'animal des espèces de verrues, sont enfin expulsés du corps de la mère , et achèvent leur développement loin d'elle.
D'après ces données, les Hydres seraient donc des animaux qui tantôt se reproduiraient à l'aide d'œufs , c'està-dire en suivant le mode normal , et tantôt se reproduiraient par gemmation, c'est-à-dire en suivant un mode exceptionnel. Cette singulière oscillation dans les moyens qui président à la génération , devrait spontanément faire croire que ce procédé exceptionnel est sans doute une modification de la marche normale, et c'est tout simplement ce que je pense avoir probablement lieu.
Les jeunes Polypes que l'on rencontre adhérents à l'Hydre mère, ne sont peut-être que le résultat du développe-
(1) J. MuLLBR. Manuel de physiologie. Paris, 1845, tome n, p. 580.
(2) Laurewt. Recherches i-ur l'Hydre et TEponge d'eau douce. Paris , 1844, p. 11, 13, 21, 40, 45.
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ment d'œafs qui^ dans des circonstances particulièret y au lieu d'être expulsés hors du Polype, subissent dans ses liftuis une sorte d'incubation ^ éclosent même au milieu de cesairiAf puis laissent surgir à la surlace de la onère les jeunes individus qui y restent encore attachés un certain temoB.
Je n'ignore pas que Trembley (1), Laurent (2) et d'autres savants, ont pensé que dans le cas de gemmation, le jeune Polype se produisait par une sorte d'exubérance de la cavité stomacale; mais en scrutant sévèrement leurs écrits, on voit que rien de cela n'est peut-être bien positi* yement prouvé. Les auteurs originaux ne me semblent pas établir cette particularité d'une manière irrécusable, et leurs successeurs ont peut-être admis avec trop de facilité on Eût dont l'étrangeté les avait séduits. Baker (â) se contente de dire « avant que les pattes soient formées et quelque taups après qu'elles le sont, il y a une communication entre le corps du Polype père et du jeune Polype, comme on le voit sensiblement par le gonflement qui arrive à celuinû, lorsque l'autre est plein de nourriture. ï> On reconnaît par cette assertion que ce savant ne professe pas avoir observé la communication entre les deux animaux, et qu'il n'en déduit l'existence que par une conséquence logique qui a pu l'égarer.
Qu'y aurait-il d'extraordinaire qu'un œuf se développât
(1) TiitHBL£T» Essai pour servir à l'histoire naturelle du Polype insecte. Paris, 1744.
(i) Lauuutt. Recherches sur THydre «t l'Éponge d'eau douct. Paris,
(3) Baker, Essai sur l'histoire naturelle du Polype insecte» Paris, 1744, page 83.
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ainsi à la surface du corps, et que le tissu de celui-ci en devint l'appareil d'incubation ? absolument rien. Le Pipa m&le pose les œufs à la surface du dos de la femelle ; la peta se gonfle et les'enveloppe bientôt ; puis un certain temps après, il en sort des petits vivants. Cette comparaison est éloignée, sans doute, j*en conviens, mais cependant elle s*est naturellement trouvée sous la plume de Baker lainnême, et nous l'avons reproduite.
Nous devons dire qu'à l'appui de l'opinion que nous n*émettons encore qu'avec doute, on pourrait citer la figare la plus capitale qui , dans X Encyclopédie méthodique , représente la génération de l'Hydre. Sur aucun des bourgeons, même les moins développés, dans cette figure eoLtraordinairement amplifiée et bien exécutée, on ne voit de communication entre les embryons et la cavité stomacale de la mère (1). J'avoue cependant que la figure de Baker et surtout celle de Laurent semblent ne laisser aucun doute sur ce siyet ; mais quelques causes n'auront-elles pas pu induire en erreur ces observateurs? Dans les premiers temps du développement, la masse du jeune Polype en pressant la paroi de l'estomac peut Tamincir, et par cela même paraître commimiquer avec cette cavité. Je sais aussi que l'on assure avoir vu les injections colorées pénéti*er les bourgeons qui commençaient à se développer, et que Ton a figuré de jeimes Hydres encore attachées au corps de la mère, et ayant reçu par l'estomac de celle-ci une portion de la proie qui avait été avalée par elle ! mais malgré cela, je crois devoir encore douter.
L'explication que je donne pourrait même jeter quelque lumière sur les vivisections des Hydres, dont chaque lam-
(t) Eiicyclop«fic méthod. Vers raoUusques. PL lxix, fig. 9, c. «. p.
leaUy en quelque sorte, reproduit un nouvel être. Dans cei^ laines circonstances né se pourrait-il pas, sui*tout quand les segments du Zoophyte sont fort petits, que ce ne soient pas ses lambeaux eux-mêmes qui se transforment en un nouvel animal semblable à celui dont ils faisaient partie ; mais que ce soit un œuf latent qui se trouvant dans ce lambeau détaché s'y développe et forme un nouveau Polype? Ce qui contribue encore à la démonstration de cette assertion, c'est que tous les fragments d'une Hydre ne reproduisent pas des êtres semblables.
Nous avons vu que J. MuUer (1) rétrécissait de plus en plus le cadre de la génération scissipare, et qu'il admettait même qu'elle pourrait bien dépendre de simples bourgeons terminaux qui se développeraient dans certaines régions des animaux. Cette explication nous parait extrêmement plausible.
Dans les paragraphes qui précèdent, nous avons essayé de prouver qu'à plus forte raison la génération gemmipare est peut-être produite par des œufs. Si nos arguments éprouvent un jour la sanction des observateurs, nous aurons donc fait faire un pas à la question, soit en restreignant les anomalies, soit en faisant entrevoir qu'elles ne constituent peut-être pas un ordre de faits particuliers, et qu'il se pourrait bien que tout ce que l'on observe pût rentrer dans la loi générale de l'oviparité, loi qui domine tellement dans la création, depuis les animaux aux proportions les plus colossales jusqu'aux microzoaires , qu'une exception doit réellement ne s'admettre qu'avec la plus extrême réserve ! ! !
(i) MuLLE«, Manuel de physiologie. Paris, 1845, tome u, p. 580.
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Csttrti (1) a considéré la question absolument comme iiotis le feisons nons-méme. « La seule différence , dit-il , (fui existe entre Fœuf et les gemmes, c'est que le premier !llengendre dans une partie déterminée de l'individu déjà développé à laquelle on donne le nom d'ovaire. Il importe, ^oute-t-il, de bien se persuader que œuf et gemme ou bourgeon sont une seule et même chose, car c'est l'unique moyen de saisir le rapport entre une génération quelconque et celle qui la suit. »
En lisant ma description des organes qui participent a« phénomène de l'ovulation, les anatomistes s'apercevront Immédiatement que je me trouve sur quelques points en dissidence avec des observateurs d'une haute réputation. FtA scruté les faits avec une si scrupuleuse exactitude, que je ne doute pas que ce soit moi qui progresse sur la trace de la vérité; j'espère qu'on le reconnaîtra avant peu.
Wagner avance que « l'œuf du chien, encore très-petit « et non parvenu à maturité, est situé au centre du folli- « cule, et que lorsqu'il est parvenu à maturité il se trouve « très-près de la membrane interne (2). »
D'un autre côté, Bischoff (3) prétend que c'est sur la membrane granuleuse que se trouve implanté l'ovule, membrane qu'il considère comme étant dépourvue de vaisseaux.
Enfin, Courty (&) professe que l'œuf des Mammifères est
(4) Garus, Traité d'anatomie comparée. Paris, 1835, tome ii, p. 437.
(2) VVagiver. Traité de physiologie. Bruxelles, p. 49.
(3) BiscBOFF. Développement de Thomme et des Mammifères. Paris, 1843, p. 8.
(4) GouaTT. De Tœuf et de son développement dans l'espèce humaine. Montpellier, 1845, p. 89 et 47.
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pbiGë an point le plus superficiel de la vésicule de De Gràaf , et d'après lui aussi la membrane granuleuse n'est pas vaè^ cotaûre.
Contrairement à ces opinions, l'observation directe, sou^ vent et scrupuleusement répétée, nous a fait reconnaître qoedans l'origine de son développement, l'œuf prend naissance au fond de la vésicule, à la surface de la membrane pr(q>re; et il ne s'en détache qu'après avoir acquis assez d'accroissement pour subir l'impulsion vitale qu'il doit recevoir de l'imprégnation. Ce n'est qu'à ce moment qu*il s'âoigne de la paroi interne de la vésicule ovullfère, et s'avance vers la région centrale du liquide que celle-ci con** tient, pour être bientôt après expulsé par la déchirure que doit éprouver l'organe qui l'a produit.
Un seul coup-d'œil sur l'atlas de Wagner suflSrait pour démontrer l'inexactitude de son observation. En effet, sur la planche 11, fig. 8, il représente une vésicule de De Graaf non mûre, au centre de laquelle est l'ovule. Puis la figure diuème ofire une vésicule mûre vers les parois de la-^ quelle on remarque un ovule. Par une inattention inexpH'-' cable, dans la capsule qui n'est point encore arrivée à maturité , l'ovule est proportionnellement , considérablement (dus volumineux que celui qui est contenu dans celle qn! à snb! son entier accroissement.
Si l'observation directe n'était venue elle-même me le démontrer, je ne pourrais rationnellement admettre è priori qu'un corps organisé comme un œuf pût s'engendrer au milieu d'un liquide comme celui qui remplit la vésicule; il faut indispensablement qu'il émane des parois de cette vésicule , comme il procède des parois des ovaires dans tous les autres animaux où ce fluide ovarique manque.
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BischofiP(l) se trompe évidemmeut en coBsidérant l'œuf comcne prenant naissance dans la membrane granuleuse. Ce savant n*a embrassé cette erreur que parce qu'il a omis de suivre toutes les phases du développement primitif de l'ovule. Pour moi, j'ai presque constamment trouvé celnici implanté vers le fond de la vésicule de De Graaf, et tou^ jours je l'ai vu prendre naissance à la surface interne de la membrane propre, étant recouvert là immédiatement parla membrane granuleuse.
La dissection vient elle-même démontrer les connections intimes de l'ovule et de la membrane propre. Quand on enlève la membrane granuleuse ce n'est point elle qu'il suit^ mais il reste adhérent à l'autre.
Ce n'est que plus tard, quand son évolution s'accomplit, que l'œuf traverse le liquide de la vésicule en se portant vers sa région superficielle.
Et c'est lorsqu'il a atteint cette région qu'on le trouve entouré du disque proligère, organe formé par la concentration des vésicules de la membrane granuleuse, qui ont été poussées à la superficie de la capsule de De Graaf, par le mécanisme de l'ovulation.
Bischoff et Courly (2) émettent une assertion inexacte eu prétendant que la membrane granuleuse est dépourvue de vaisseaux. A l'aide du microscope, j'ai constaté évidemmeut la présence de ceux-ci, et je les ai parfaitement distingués se ramifiant entre les cellules, comme je l'ai dit précédemment. J'ai même vu les vaisseaux de la membrane granuleuse passer sur l'ovule que celle-ci recouvrait (3).
(1) Bischoff. Traité du développement de l*homme, Paris, 1843, page 8.
(2) Bischoff. Oper. cit. p. 7. — Courty. De l'œuf et de son développement dans Tespèce humaine. Montpellier, 1845, p. 39.
(3) Atlas, pi. IX, fig. 7»
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Les anatomistes et les physiologistes professaient généralement (1) qu'après la puberlé, chez les Mammifères et fespèce humaine, il ne se formait plus de vésicules de De Graafy e( conséquemment plus d*œufs. Ils prétendaient que les premières diminuaient avec Tàge, soit par le fait de la production des petits ou des enfants, soit par l'affaissenoent de leur tissu, car sur les vieilles femmes on ne trouve plus aux ovaires que des endurcissements sans fluide intérieur.
Celte diminution successive des vésicules ovariques, et enfin lem* disparition totale, sont des faits exacts ; seulement leur nature a été en partie mal interprétée. £n effet, ces vésicules ne s'absorbent pas, mais constamment elles s'ouvrent à des époques fixes, puis elles expulsent les œufs que renfermait leur intérieur. Cela est hors de doute pour tous les Vertébrés, qui ont des œufs fort apparents, et existe aussi à l'égard de l'espèce humaine et des Mammifères ; seulement sur celle-là, ainsi que chez ces derniers, la petitesse des œufs avait, jusqu'à présent, ^npéché de constater ce phénomène physiologique, et d'établir son identité avec ce qui s'observe dans toute la série zoologique.
Cette assertion sera rendue évidente dans l'un des chapitres suivants; dans celui-ci nous n'avons eu pour but que de démontrer que dans tout le règne animal, la génération se produit à l'aide d'œufs qui préexistent à la fécondation. Cela était facile en s'appuyant sur tous les faits connus et sur les travaux des savants qui ont tant contribué à l'illus* tration de notre siècle.
(1) BouBDOM. Principe! de physiologie comparée. Paris, 1880, p. 133.
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DÊê OBSTACLES MULTIFLBft S'OPPOSENT A CB QUE, OBÈtr tM «AH* VirlERBS, LE FLUIDE SÉMIIfAL PVI6SS ÊTES Mit EN OOIftACnr AbTBO IbBi OTULES BNCOHB GOlfTERUt DAlfS LES VÉUOULE» EE DE QE4Atf«
Exposition. Le sperme ne peut jamais parveliir Jttsqtt'aox oTules dorant totit le temps qti'ils se trouvetit eûfef* mes daûslavésicttle de De Graaf. Des obstacles nombretit, soit physiologiques, soît simplement physiques, s'y oppo* sent.
Les uns tiennent le fluide prolifique éloigné des orgaiieir dans lesquels s'engendrent les œufs jet les autres Ittl opposent une barrière înft*anchissable.
Les obstacles physiologiques sont la direction des contractions incessantes des trompes et celle de leurs moutemenls ciliaires, qui toutes deux s'opèrent normalement de rinlérieur vers l'exiérieur.
Les obstacles physiques tiennent à la longueur et à la capillarité des trompes; puis à la structure intime des vésicules de Tovaire qui sont composées de tuniques nombreuses et serrées, imperméables à la partie fécondante du sperme ; enfin à la présence permanente d'un mucus compacte et infranchissable qui engorge les tubes de Fallope.
Les savants ont professé de siècle en siècle des doctrines diamétralement opposées au principe formulé dans cette loi.
Deux causes les avaient induits en erreur : d'abord l'idée que c'était la fécondation qui déterminait Tapparition des ovulesy et ensuite l'examen des grossesses extra-utérines. .Depuis que nous avons commencé à faire connaître notre théode de l'ovulation, nos principes, à l'égard de cette fonction, ont acquis une évidence qui n'est plus contestéei ansfitt, actuellement, comme il est reconnu que l'œuf s'en* gMddre et s'achemine spontanément vers l'utérus, on n'a {dos besoin pour Faccomplissement de cet acte de faire parvenir le sperme jusqu'à l'ovaire. Plus loin, nous prouverons que les grossesses extra-utérines indiquent une aberration dans la dispersion de ce fluide et non sa marcAre normale.
Preuves directes. Ainsi que nous venons de l'énoncer, deux ordres d'obstacles s'opposent à ce que l'imprégnation de l'ovule puisse s'effectuer dans la vésicule de De Graaf : les uns dépendent essentiellement du mode de vitalité des organes, et sont purement physiologiques ; les autres rentrent simplement dans le domaine des lois physiques.
Les premiers tiennent à la direction normale des contractions des trompes, et à celle de leurs mouvements cîllaires.
Les seconds à la capillarité et à la longueur de ces canaux^ à l'imperméabilité des tuniques de l'ovaire relativement au sperme; puis enfin au mucus infranchissable qui remplît les trompes.
Nous prouverons plus loin que, comme l'ont déjà fait observer Burdach (1), Dugès (2) et d'autres, les mouve-
(1) Burdach. Traité de Physiologie considérée comme seifDce d'obserration. Paris, 1838, tome ix, p. 194,
(2) Dugès. Traité de physiologie comparée. Paris, 1839, tome m, p. 831
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ments des trompes de Fallope s'opèrent coutinuellement de Tintérieur vers l'extérieur, de manière à transporter de l'ovaire à l'utérus les diverses sécrétions qui peuvent leur être confiées ou qu'elles élaborent elles-mêmes. Alors nous démontrerons aussi que les mouvements ciliaires qm se produisent sans relâche à la surface de leur muqueuse, se font également dans ce sens, comme l'ont reconnu Porkinje, Yalentin (1) et Bischoff (2), et comme nous Vavoiis vu nous-même ; de façon qu'il est évident que les mouvements vibratoires, ainsi que la direction des contractions des trompes, forment un obstacle incessant à l'ascension du sperme vers les ovaires.
J. MuUer (3) a aussi senti que ces organes étaient essentiellement destinés à transporter l'œuf à l'extérieur.
Les trompes de Fallope des Mammifères sont ordinairement très-longues, flexueuses et presque capillaires ; aussi leur étendue et l'exiguïté de leur diamètre doivent -elles opposer un puissant obstacle à la marche du fluide spermatique vers les ovaires. Depuis longtemps. De Graaf (4) avait exprimé cette opinion qui, récemment encore, a été développée par Burdach (5). Carus (6) fait lui-même observer que les trompes de quelques Mammifères sont si
(1) PuRKiHJB et Valeutik. De motu 'vibratorio, Aluller's arch, 1834, p. 302.
(2) Bischoff. Développement de Thomme et des Mammifères. Paris, 1843, p. 392.
(3) J. MuLLER. Manuel de physiologie. Paris, 1845, tome xi, p. S26.
(4) De Graaf. De mulier, organ, générât, inservientib , p. 347.
(5) Burdach. Traité de physiologie considérée comme science d'observation. Paris, 1838, tome ir, p. 194.
(6) Carus. Traité élémentaire d'Anatoroie comparée. Paris, 1885, t ii, p. 412.
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longaes, si contournées, si étroites, que Ton a peine à concevoir comment le sperme peut les franchir.
Je sais bien que Ton pourrait objecter à cette assertion que dans l'économie animale, les fluides circulent libre* ment à Tintérieur de canaux encore plus déliés. Cela est vrai, mais ceux-ci ne charrient jamais les sécrétions que dans un seul sens et vers la périphérie de l'organisme. La vitalité des trompes ne le cède assurément en rien à celle de ces canaux, et c'est aussi vers l'extérieur qu'elles tendent constamment à transporter le fluide qui les abreuve. Aussi, pour que le sperme s'acheminât vers les ovaires, faudrait-il qu'elles commençassent avant tout par subir une perversion totale dans leur mode de vitalité, en faisant refluer dans l'abdomen le mucus qui les engorge, et que par inattention Ton a si fréquemment pris pour du sperme.
Une des causes qui tendent le plus à s'opposer à la marche ascendante du fluide séminal, est assurément aussi la présence du mucus spécial, formé de globules allongés, très-tassés , qui encombre les deux tiers supérieurs des trompes. Ce fluide, que je nomme mucus infranchiaahle et sur lequel je reviendrai lorsque je fixerai le lieu précis où s'opère la fécondation, ne peut assurément être traversé par les zoospermes, et jamais même l'on n'en rencontre un seul dans les endroits où ses globules sont resserrés d'une
manière compacte.
Si l'on s'efforçait encore de contester la valeur des divers obstacles que nous venons d'énumérer, j'ajouterai qu'il en est un autre que l'on ne pourrait refuser de considérer comme une barrière insurmontable. Lui seul suffirait pour saper victorieusement les assertions des physiologistes qui prétendent que le sperme pénètre jusqu'à l'ovule, lorsque celui-ci est encore renfermé dans sa capsule. Cet obstacle
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réside dans la disposition des tuniques multipliées, à Tabri desquelles l'œuf se développe, et qui lui forment une c1<hson imperméable, destinée à le séparer du monde extérieur.
Les expériences dans lesquelles Haighton a interrompu la marche du sperme en liant les trompes (1) ; les belles et ingénieuses expériences de Spallanzani (â), et de Prévost et Dumas (3), sur la fécondation artificielle des Reptiles, et celles dans lesquelles Rusconi (4) et Yogt (5) sont parvenus aussi à féconder artificiellement des œufs de P(msson, ont démontré plus que suffisamment que le contact direct du sperme est indispensable à Fimprégnation de Tovule.
Il résulte aussi des travaux de la plupart de ces savants, ainsi que des expériences qui nous sont propres, que la fécondation ne peut avoir lieu que lorsque l'œuf est débarrassé de ses enveloppes ovariennes (6). Parmi eux Spallanzani (7), et Prévost et Dumas (8), ont en outre prouvé que c'était la partie la plus compacte du fluide séminal qui opérait la fécondaiion 5 ils ont vu que si Ton soumettait à plusieurs filtres du sperme de Grenouille, la liqueur filtrée qui ne
(1) Haightow. Philosophical transactions. 1797, tome 1, p. 159.
(2) Spallaivzani. Dissertazîoni difisica animale e vegetabile, Modène,
(8) Pbévost et Dumas. Annales des Sciences naturelles, tomes i, ii, m.
(4) Rusconi. Jrchiv.fûr anatomie, etc. Von Muller, 1836.
(5) VoGT. Embryologie des Salmones. Neiifchâtel, 1842
(6) Comp. Prévost et Dumas. Dict. classiq. d'histoire naturelle. Paris, 1825, tome vu, p. 217. — Yogt. Oper, cil. p. 8, et dans cet ('crit la IV* Loi , page 89.
(7) Spallanzami, Oper.cit,^ trad. Pavie, 1787, tome m, p. 203.
(8) PasvosT et Dumas. Oper. cit. p. 215.
contenait plus de zoospermes n'était point propre à aviver les œuis de cet animal ^ tandis que la portion épaisse du fluide qui était restée à la surface des filtres et contenait les «lioialculefiy vivifiait tous les œufs que Ton mettait en coqlact avec elle.
Sans QQUS préoccuper du rôle que les animalcule;» spprmatiques peuvent jouer dans l'acte de la fécondation, nous fj^vons reconnaître que les expériences si précises et si positives entreprises par les savants qui viennent d'être cités, prouvent bien évidemment que les œufs sont avivés par ces mêmes zoospermes qui forment la partie la plus épaisse de la semepce, et ne peuvent passer à travers les filtres de nos laboratoires.
Celte proposition bien établie^ il en découle conséquemgieot que les ovules ne peuvent être fécondés dans Tintérieur des vésicules de De Graaf ; car si le fluide séminal perd sa faculté en passant à travers des filtres grossiers, à plus foite raison devrait- il s'en déposséder en traversant U» tuniques qui enveloppent l'ovule ; tuniques bien autrenuent serrées que les filtres des expérimentateurs, et qui, en admettant même, ce qui n'est nullement prouvé, que la partie liquide du sperme put les traverser, retiendraient certainement à l'extérieur de l'organe la partie vivifiante de ce fluide*
D'après les travaux des anatomistes modernes, il est évident que les ovules des Mammifères sont protégés par trop de tissus ou de fluides, pour que l'on puisse admettre qu'un liquide provenant du dehors peut être mis en contact avec eux.
En eflet, pour parvenir jusqu'à ceux-ci, il faudrait que le sperme traversât six tuniques plus ou moins serrées, le péritoine, l'enveloppe fibreuse, la membrane propre de la vé-
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sîGule, la membrane granuleuse, le liquide ovarique et une seconde fois encore cette dernière membrane. Cela n'est point admissible, quand on reconnaît que dans nos lalKMratoires, les zoospermes ne peuvent pas même franchir les filtres les plus grossiers. Burdach (1)^ que Ton trouye si souvent dans la voie du progrès, avait aussi signalé cette difiiculté insurmontable. •
Non-seulement le sperme ne pourrait traverser les tuni* ques de Tovaire ; mais, comme nous le prouverons plus loin, il n'arrive certainement pas normalement jusqu'à cet organe. Si même quelques savants parvenaient à prouver que, se dérobant à toutes les lois qui régissent Torganisme, et franchissant d'une manière inexplicable les plus grands obstacles , le sperme se fraie miraculeusement une route Jusqu'à l'intérieur des vésicules de De Graaf, à quoi cela loi servirait-il? absolument à rien, puisque nous avons déjà vu que, parleurs expériences, Spallanzani (2), Prévost, Damas (3) et Vogt (Ji) , ont démontré que l'ovule n'est point apte à être fécondé tant qu'il se trouve encore contenu dans l'ovaire. D'ailleurs, si la science avec tout son ascendant ne se prononçait pas elle-même énergiquement en faveur de cette doctrine, la raison seule forcerait de l'admettre; car l'admirable sagesse qui préside à toutes les opérations du monde organisé n'a pas suscité d'iuutiles obstacles à la marche rationnelle des phénomènes.
Preuves rationnelles. Il a été incontestablement dé-
(1) BuRDACB. Traité de Physiologie. Paris, 1838, tome ii, p. 195.
(2) Spallahzani. Expériences pour servir à l'histoire de la génératioa des animaux et des plantes. Pavie, 1787, tome m, p. 134.
(3) PaivosT et Dumas. Annales des sciences naturelles , tomes i, xi, ut,
(4) Vogt. Embryologie des Salmones. Ncufchâlcl, 184Î,
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montré, comme nous le redirons avec détail en son lieu, que sur les animaux de presque toutes les classes, les œufs se forment dans les ovaires par la seule force plastique de ces organes, et qu'ils en sont souvent expulsés sans que les femelles aient aucun rapport avec les mâles. Les ouvrages de Rœsel (1), de BernouilH (2), de Treviranus (3), de Buffon (4), de Blumenbach (5), de Duméril (6), de Cuvier (7), de Geoffroy Saint-Hilaire (8), de Burdach (9), de Dugès (10) et de beaucoup d'autres savants, forment une telle autorité à l'égard de ce fait, qu'il n'est plus permis d'en douter. Lorsque ce mode d'action a été observé chez tant d'animaux divers, et qu'il se produit même normalement sur des Vertébrés d'une organisation supérieure, pourquoi donc ne suivrait-il pas les mêmes lois chez l'espèce humaine et les Mammifères, eux sur lesquels les ovules étant moins volu* mineux ont nécessairement dû subir moins de préparation et se produire plus simplement? En effet, si les œufs des Oiseaux, des Amphibiens et de la plupart des Poissons, qui
(1) EoBSEL. Amusements sur les Insectes (ouvrage allemand]. Nuremberç, 1761.
(2) B£Bif ouiLU. Mémoires de l'Académie de Berlin, 1772.
(S) TsEYiBANns. Femiischie Sc/iri/ten, Gœttingue, 18?i, tome iv.
(4) BuFFON. Discours sur la nature des Oiseaux. Deux-Ponts, 1785, tome I, p. 34.
(5) Blumbkbach. Manuel d'histoire naturelle. Metz, 1803, t. x, p. 181.
(6) DuMiaiL. Traité élémentaire d'histoire naturelle. Paris, 1807, tome u»
p.ai5.
(7) CmrxER. Leçons d'anatomie comparée. Paris, 1805, tome v, p. 7.
(8) Geoffroy Saikt-Hilaire. Philosophie anatomique. Paris, 1822, tome II, p. 360.
(9) BuRDACB. Traité de physiologie considérée comme science d'observation. Paris, 1838, tome ii, p. 234.
(10] DuGÈs. Physiologie comparée de l'I^mme et des animaux. Paris, 1838, tome m, p. 261.
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sont si apparents, si développés, s'élaborent dans les ovaire et s'en trouvent expulsés sans le concours da mâle (i)| pottcw quoi donc avoir imaginé que dan» les Mammifères^, 9ueu« maux chez lesquels, ainsi que nqus veoQns de le dirç, hm qSivS^ sont bien moins élevés en organisation» ils aieint ç^ pendant besoin d'une opération physiologique de plus, de la fécondation, pour appars^tre et se développer dans leur organQ producteur? Cela n'est pas rationnel j c'est ua^ inexplicable anomalie de l'intelligence de l'aviur jamw supposé.
Quel que soit le lieu où la fécondation s'opère, il est cer* tain qu'il faut que le pi oduit des deux sexes soit nus iouué* diatement en contact; mais, comme le dit avec raison \^ peau (2), ce contact ne peut s'effectuer jusque lacoqu^ de l'ovaire et la capsule de Tovule se déchirent ; et quand iin ovule est vivifié on ne peut plus admettre qu'il soit renfermé dans Tovaire.
£n parlant de l'époque à laquelle les œufs tombent dans l'ulérus après raccouplement, Cosle dit que cette question a beaucoup occupé les analomistes, et que, malgré tous leurs efforts pour la résoudre, ils ne paraissent pas encore être arrivés à aucun résultai positif. J'ajouterai qu'il leur eût
(1) Comp. RoEscL. Hîstoria naturalis Ranarum. Nuremberg, 1758. SwA»^MEROA|i. Bifilia naturœ^ Leyde, 1738. Bloch. IchthyologiQ ou histoire générale et particulière des Poissons. Berlin, 1796. Lagopède. Histoire oaturelle des Poissons. Paris, 1830, tome 1, p. 88. Cuvisa et YALEirciszfNES. Histoirc naturelle des Poissons, Paris, 18^, tome 1, p. 539. Daudin. Histoire naturelle générale et particulière des Reptiles. Paris, an XI, loipe i^p. 206. Duméril etBiBROK. Erpétologie générale. Paris, 1841, tome viit, p. 195,
(2) Velpeau. Traité complet de Tart des accouchements. Paris, 1835, tome z , p. 213.
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été Inesk impossible de parvenir à ce résuUati et oéU TfW^ qa'iUsont presque tous partis d'une idée totaJleiOAem bm»^^ liai consistait à admettre que le intact du fluide s^miA^tf nvive les vésicules de De Graaff ^ que la sureiLcibUJan 4iBi'il y introduit devient l'agent du développement qu'eltes ^rouventi et durant lequel se produisent leurs ovules*
L'inspection attentive des assertions des auteurs snfllrail saile pour démontrer mathématiquement la fausseté de leurs prétentions, et pour établir que la maUirité et U ruprture des vésicules de De Graaf ne ;^nt nullement en rapport avec l'accouplement, ou, en un mot, que ce n'est pa3 le contact du sperme qui opère l'extension de ^oes v^cuji^ €$, les excite à produire des ovules.
Pour admettre que le fluide séminal défermine l'évoll^ tion des ovules qui s'élaborent dans les pvaires, il faudrait que ces ovules y fussent tous dans les mêmes condjtioASi et il n'en est nullement ainsi, car il s'y en ijrouve d'une pr^nisation et d'un volume si différents, que vraiment un même fluide^ un même stimulus, ne peut rationnellement psj^, au même moment, avoii* sur eux une semblable a^on vitale.
£n outre, pour que la técondaition eût lieu à l'pvaire, il faudrait encore que la liqueur prolifique possédai des propriétés inconnues à la matière pondérable, afin qu'elle arrivât jusqu'aux ovules, car Spallanzani (1) et Prévost et Dumas (2), ainsi que nous Tavons vu, ont fort bien démontré que ce n'était poiul un auraseminalis qui fécondait r<£uf.
(1) Spallakzasi^ DUserUuion'i difiska Qnimfitîe e vegetabi/e^ ^o^èue^ ITSO, trad. de Sennebier. Pavie, 1787^ tome m, p. â03.
(2) Pakvost et Dumas. Annales des sciences naturelles^ tome zi« X)i<>i tîoimaire classique d'histoire naturelle. Paris, 1825, tome vu.
mais bien la partie la plus consistante de ce fluide. En effet, comment comprendre que Tinfiniment minime quantité de sperme émise par certains animaux, invertébrés puisse s'insinuer dans tous les tubes qui composent les ovaires, et aille y aviver les longs chapelets que forment les myriades d'œufs qu'ils contiennent, et sur lesquels ils sont resserrés? Comment comprendre qu'un fluide puisse successivement passer entre les parois de ces tubes et les œufs qui en encombrent la cavité, pour parvenir jusqu'aux derniers de ceux-ci qui sont à peine ébauchés, et qui même se trouvent séparés les uns des autres, comme le dit Lacordaire (1), par des espèces de placentas? Dugès (2), pas plus que nous, n'en conçoit la possibilité. Et d'ailleurs nous verrons Malpighi (3), Audouin (4), Siebold (5), J. Muller (6), Herold (7), Milne Edwards (8) et d'autres, reconnaître que la fécondation d'im grand nombre d'Insectes et de Crustacés ne s'opère que lorsque les œufs, détachés de l'ovaire, passent devant une poche particulière destinée à servir de réservoir au sperme.
Lorsque de si manifestes difficultés s'élèvent pour expliquer la fécondation des Insectes et des Crustacés , quand l'on s'obstine à suivre l'ancienne hypothèse, comment sup-
(1) Lacordaire. Introduction à Tentomologie. Paris, 1838, t. ir, p. 380.
(2) Dugès. Physiologie comparée de l'homme et des animaux. Paris, 1838, lome III, p. i293.
(3) MkLfiGBi. Dissettatio epistolica de ^ow/^jcc. Lugd.-Bal.,1687, p. 82.
(4) AuDOuiif. Annales des sciences naturelles, tome ii, p. 2S1, et Dictionnaire classique d'histoire naturelle. Paris, 1825, tome viir, p. 577.
(5) Siebold. Multer's ArchivA^l , p. 381.
(6) J. Muller. Manuel de physiologie. Paris, 1845, tome xi^ p. 630.
(7} IIerold, Entwickeliingsgeschîclite der Schmetterlinge. Cassel, 1815. (8) MiLNK Edwards. Histoire naturelle des Crustacés. Paris, 1837, tomei, p. 170.
poserait-on que cet acte put avoir lieu chez certains Vertébrés dont les ovules sont situés bien plus loin de Torgane dans lequel le mâle épanche son sperme?
Comment enfin supposer que les trompes, qui ont évidemment pour mission d'émettre les œufs, aient aussi celle de porter le fluide séminal en sens contraire et de le faire parvenir jusqu'aux ovaires? Connaît-on quelque glande dont le canal excréteur ait tour à tour la mission d'émettre à Textérieur les produits sécrétés, et d'y puiser des fluides pour les amener vers la glande? Non, assurément non, et aucune analogie physiologique ne peut être invoquée dans cette circonstance. L'étroit canal formé par les trompes de Fallope est régi par les mêmes lois que les autres conduits excréteurs, et il est simplement destiné à porter les œufs dans l'utérus ; ses contractions ne s'opèrent normalement que de l'intérieur vers l'extérieur, et à l'exception de quelques cas rares, que nous expliquerons plus loin, jamais il ne se contracte du dehors vers le dedans. Les mouvements ciliaires suivent également la même direction. Aussi est-il impossible que ce canal transporte jusqu'aux ovaires la semence du mâle. D'ailleurs, celle-ci y arrivât-elle par ce canal, elle y serait la plupart du temps sans efiet pour opérer la fécondation, car si ce fluide ne trouvait point les ovules au moment où ils s'échappent de leurs enveloppes et sont tout à fait libres, il ne pourrait certainement pas les aviver, soit parce que, comme nous venons de le voir, les tissus qui les environnent, lorsqu'ils se trouvent encore contenus dans les vésicules de De Graaf, ne sont point perméables au fluide séminal; soit parce que les ovules n'y possèdent pas à ce moment le degré de développement auquel il est nécessaire qu'ils soient parvenus pour subir Fimprégiiatlou.
H THÉORIE ÀE liA FiCONDÂTION.
L^étade des faits contradictoires qui s'observent dans tonte la série animale rendrait inexplicables les vues des physiologistes qui veulent que la fécondation détermine la formation de Tœuf des Mammifères et de la femme, si Ton de savait ce qui les a dominés lorsqu'ils ont admis cette singulière théorie. Ce qui les a continuellement et malheureusement dominés, c'était Texplication des grossesses ovariques et tubaires ^ ils ont sacrifié tout à celle-ci, et ils ont soumis la fonction naturelle au% l*ègles e)LceptlonneUés du fait anormal : c'est une impardonnable erreur (1).
Quoique nos convictions nous portent à admettre que là fécondation a lieu dans l'utérus ou vers la région des trompes qui Favoisinent, nous consentirions bien volontiers à abandonner ce point de théorie si Ton en pouvait faire ressortir l'erreur ; car ce qui seul est essentiel à établir pour nous, c'est que ce n'est pas le fluide séminal qui dé* termine l'apparition de l'ovule dans l'ovaire, et que celle-ci a lieu sans le concours du mâle. Nous pensons être arrivé à ce but en démontrant successivement dans les sections précédentes et dans celles qui suivent : 1° que , chez tous les animaux, la génération normale se produit à l'aide d'œufs 5 2° que ceux-ci sont émis spontanénvent par les ovaires indépendamment de la fécondation. Dans ce paragraphe, nous avons établi, comme surcroît de preuves, que le fluide séminal ne peut même pas être mis en contact avec les ovules qui sont encore contenus dans les vésicules de De Graaf de la femme et des Mammifères , parce que les lois physiques et physiologiques s'y opposent.
Partie critique. En scrutant les écrits des savants, on
(1) Nous traiterons avec extension ce sujet important, dans la II® loi accessoire.
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s'âperçôit <{iiè dé tout temps ceux-ci ont été ettibattâ^ft^ pour faire parvenir le fluide séminal jusqu'aux ovulèê , et qu'à cet effet souvent ils se sont efforcés de soustraire la fécondation aux loi« physiques ordinaires. Tels (tarent , entre autres , Ghaussier et Dugès (1) , qui , en désespoir de causé ^ prétendirent que la liqueur prolifique , ne pou^ tant parvenir aut ovaires à Taide des voies directes, était pôndpée par les absorbants et passait dans le torrent de la circulation, lequel se chargeait de la transporter jusqu'aux ûtnlès. Ce dernier, il est vrai, ne professa que fort peu de temps cette étrange théorie. D*autreâ croyaient que là tapeur du fluide, Vaura semindlU, suffisait pour ûpéref là fécôùdation ; mais cette manière de voir a succombé devaut les expériences des physiologistes modernes, et nous ne pensons pas qu'aujourd'hui personne ose encore la soutenir. Cependant ces faits témoignent d'une manière évidente de la difiicuUé qu'éprouvaient certains savants pour découvrir laborieusement les voies par lesquelles s'opérait un phénomène qui n'a réellement pas lieu » et que , sans s'en apercevoir, ils inventaient, en suscitant ainsi une entrave de plus à la théorie déjà trop uiystérieuse de la génération.
Dans son traité de physiologie tr^mment publié, J. MuUer (2) , continuant de restej si; us l'empire des anciennes traditions, admet encore : r^ c'est dans l'ovaire même que s'accomplit la fécondati. , les grossesses ovariques et abdominales , et surtout 1<) présence du sperme sur l'ovaire, annoncée par quelque^ savants tels que Bis-
mmmm
(1) Ghaussier et DuGàs. ReTue médicale. Paris, 1826.
(2) J, Mui'Lsa. Manuel de physiologie. Paris, 1845, lome n, p. 629.
choff (1) , Barry (2) et Wagner (3) , lui paraissent des arguments décisifs.
Mais chacun de ces arguments sera examiné et rigoureusement discuté en son temps. Nous avons déjà prouvé que l'œuf apparaissait spontanément ; plus loin nous démontrerons quMl tombe de même ; alors Finutilité du sperme pour effectuer révolution de l'ovule deviendra une évidence. Puis, après avoir mis hors de doute que le sperme s'avance fort peu dans les trompes , nous reconnaîtrons encore qu'il n'existe pas un seul exemple de grossesse ovarique proprement dite , et que les conceptions abdominales ne sont qu'une exception qui constate non la marche normale d'une fonction, mais son incontestable aberration.
(1) BiscBOFP. Développement de l'homme et des Mammifères. Paris , 1843, p. 22, 56.
(2) Bakat. Philos, trans., 1839, et Lond, and Edinb. Philos, magaz. 1839, p. 494.
(3) WâGirsa. Traité de physiologie. Bruxelles, 1841 , p. 68.
LA FÉCONDATION NE PEUT S'OPÉRER QUE LORSQUE L'OBUP A AG0UI
m CERTAIN DEGRÉ DE DÉVELOPPEMENT ET APRÈS SON DÉTACHE- MENT DE l'ovaire.
Exposition. La fécondation ne peut s'effectuer dans Tovaire : c'est un fait acquis par la discussion de la loi précédente ; et pour qu'elle s'opère, il faut que l'ovule soit arrivé à un certain degré de maturité , sans cela l'imprégnation resterait inefficace.
Ce degré est celui où l'œuf ayant puisé dans la membrane ovulifère tous les éléments qu'il pouvait s'assimiler, s'en est détaché pour aller commencer ailleurs un nouveau mode de nutrition.
L'observation directe prouve ce fait dans tout le règne animal. Sur les espèces les plus élevées en organisation , souvent le sperme rencontre les œufs assez loin de leur appareil producteur , et sur d'autres ce n'est même qu'a* près que la femelle a expulsé ceux-ci qu'ils sont arrosés par ce fluide.
Ce n'est donc constamment qu'à la suite de son détachement de l'ovaire que l'œuf est fécondé.
Des expériences tout à fait convaincantes viennent aussi confirmer celte loi. Des œufs extraits de l'ovaire ne se développent jamais lorsqu'on les féconde artificiellement; au contraire, des œufs pris au-delà de ces organes, après
qu'ils s'en sont détachés spontanément , peuvent être fécondés par les physiologistes.
Preuves directes. Lorsque Ton scrute le phénomène de la génération dans tout le règne animal , on reconnaît immédiatement qu'il est temporaire , et que la reproduction no peut avoir lieu que lorsque l'appareil génital ft acquis, avec l'âge , un certain développement , tantôt permanent, tantôt intermittent.
C'est déjà là une preuve palpable que l'imprégnation exige une certaine modalité dans l'appareil génital de la femelle , et cette modalité c'est la maturation complète de l'ovule ; maturation dont le premier effet est Tisolement de celui-ci des tissus environnants.
Dans les Mammifères , qui occupent le point culminant de l'échelle animale, déjà on reconnaît, comme nous le verrons plus loin , que la fécondation n'a évidemment lieu qu'après que l'ovule s'est mis en mouvement, et que même il est fort loin de l'ovaire.
A l'égard des Oiseaui, l'ampleur de l'oviddcte et Su mobilité permettent au sperme de s'avancer davantage véfS l'ovaire, puis d'effectuer l'imprégnation des ovules peu de temps après leur détachement de l'organe producteur , et avant que le viiellus n'ait été enveloppé des épaisses couches de Talbamcn ou de sa coquille. Mais cependant la fécondation n'en est pas moins subordonnée chez eux à la maturité de fovulc, car, comme le dit Lallemand(l) , « la Poule, après un seul accouplement, peut fournir douze à quinze œufs féconds, et Ton ne saurait supposer- qu'ils ont été fécondés tous Immédiatement, car les derniers ne pouvaient être développés quand Taccouplement s'est opéré. »
(1) liâ&LBMAiv». Des pertes séminales inTolontaires. Paris, 1841, t. it, p. 810.
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En général aussi, chez leg Vertébrés ovovivipares, c'est-à-dire ceux dont Tœuf se développe dans rintérieur de rovidudle sans avoir de connexion avec la mère, comme chès certaines espèces d'Ophidiens, de Salamandres, de Blenikles, de Raies et de Squales , le contact du sperme a tlM presque immédiatement après que Vœuf s'est détachrf d^ Povaire, et avant qu'il ne soit abrité de l'enveloppe co** riaee qui ordinairement le revêt.
Mai* c'est spécialement lorsque l'on scrute la génération des Batraciens anoures et des Poissons osseux que l'on s'a* perçoit manifestement de l'évidence du principe que nous émettons. En effet, sur la plupart d'entre eux, l'imprégna-* tion, OHume nous le verrons plus en détail en son lieu, t'opère extrêmement loin de l'ovaire, et presque constamment même lorsque les œufs sont expulsés du ventre de la femelle. C'est Une notion devenue vulgaire depuis les obser^ vations de Rœsel (1) et de Swammerdam (2). La lecture dés œuvres des naturalistes qui ont jeté les plus vives lu-' mières sur l'erpétologie, tels que Sonnitti (B), Daudin (4) , Lacépède (5) , Duméril et Bibron (6) , et celle des écrits des plus savants ichtyologistes, tels que Bonnaterre (7) ,
(i) RoBSBL. Hlstoria îiaturalis Ranarum, Nuremberg, 1758. (^ Swammerdam. B'iblïa natitrœ, Leyde, 1738.
(3) Sozrniifi et Latreillb. Histoire naturelle des Reptiles. Paris , 1830, tome II, p. 144.
(4) Daudixt. Histoire naturelle générale et particulière dçs Reptiles. Paris, an x, tome i, p. 206.
(5) tiAGEpàDE. Histoire naturelle des Quadrupèdes ovipares. Paris, 1882, tome II, p. 91.
(6) ÛuMÊRti. et BtBRoir. Erpétologie générale. Paris , 1841 , tome vni, p. 195.
(7) BoxTNATBRRE. Ichtyologîe de Tencyclopédie méâiodique. Paris, 1787, p, «7.
Bloch (1) , H. Cloquet (2) ^ Cuvier et Valenciennes (â) , ne laissent aucun doute sur cet important sujet.
Le perfectionnement qu'exige Tovule pour être apte à recevoir l'imprégnation est tel, que chez certains animaux les œufs , après s'être détachés de l'ovaire , se rassemblât dans une cavité spéciale à laquelle on a donné le nom de matrice, où ils restent un temps assez long avant d'être pondus, et ce n'est qu'après cette incubation préliminaire qu'ils peuvent être fécondés par le mâle. Cela s'observe manifestement sur les Batraciens anoures.
Les œufs de certains Poissons subissent une préparation analogue : ils tombent dans le ventre des femelles après s'être détachés des ovaires, et ils y séjournent quelque temps avant d'être expulsés et mis en contact avec le sperme. Cette particularité, qui a été signalée par Duméril (Ji) sur les Lamproies, ainsi que par Vogt (6) et Carus (6) sur les Truites et les Saumons , ne représente peut-être aussi qu'une sorte d'incubation préparatoire indispensable au perfectionnement que l'œuf exige pour l'efficacité de l'imprégnation.
L'étude de la fécondation des Insectes offre aussi la preuve manifeste que ce n'est qu'après leur détachement
(1) Bloch. Ichtyologie ou histoire générale et particulière des Poissons. Berlin, 1796.
(2) H. Cloquet. Dictionnaire des sciences naturelles. Paris, 1837, tome xLv, p. 79.
(3) CuYiBR et YALEVciEifirES. Histoire naturelle des Poissons. Paris y 1828, tomei, p. 539.
(4) DoMSRZL. Mémoire de zoologie et d*anatomie comparée. Paris, 1807.
(5) Vogt. Histoire naturelle des poissons d'eau douce de 1* Europe centrale, par Agassiz. Neufchâlel, 1842, tome i, p. 15.
(6) Carus. Anatomie comparée. Paris, 18B5, tome ii, p. 387.
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de Tovaire que les œufs sont avivés par le sperme j et durant qu'ils cheminent dans le canal vecteur. Malpighi (i) avait déjà reconnu cette particularité sur certains Papillons. Ce savant découvrit que les femelles des Bombyces offrent mie sorte de sac qui s'ouvre dans le vagin et à l'intérieur duqoel le mâle place sa verge durant l'accouplement, pour le remplir de semence. Les œufs, après s'être détachés de Fovaire, passent devant l'ouverture de cet organe et sont tour à tour fécondés par la liqueur prolifique qui en imbibe l'orifice. Cette observation explique comment un seul accouplement suffît , chez ces animaux , pour aviver un grand nombre d'œufs qui parfois se trouvent pondus à un intervalle de temps assez considérable. Malpighi ajoute même que les œufs que l'on enlève à l'ovaire, au-dessus de l'orifice du sac en question , ne sont pas susceptibles de recevoir l'imprégnation.
Âudouin (2) a reconnu également l'existence de ce sac sur d'autres insectes et lui a donné le nom de poche coptir lairice. Selon lui, des faits nombreux mettent hors de doute cette grande vérité , que toute femelle d'insecte est pourvue d'un réservoir destiné à recevoir la liqueur du mâle , afin de féconder les œufs à leur sortie de l'ovaire. Cette poche dans laquelle on a reconnu que les zoosper* mes conservaient long- temps leur vitalité, a aussi été décrite et figurée par Herold (3) et Carus (4) d'après l'appareil génital de certains Papillons.
(x) Malpighi. Dissertatio epistolica de Bombyce^ Opéra omnia. Luçd. • BaUT. 1687, p. 82.
(2) Addouih. Annales des sciences naturelles, tome n, p. 281, et Dictionnaire classique d'histoire naturelle. Paris, 1825, tome vm , p. 577.
(2) Hkrold. Entwickelungsgeschichte der SchmettMmge. Gftssel , 1815.
(4) G&Rus. Traité d'anatomie comparée. Atlas, pi. vii, fig, 20.
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Selon Siebold (1) , dans le Melophagus ovinuê, U esis^ tarait quelque chose d'analogue, et les œu& ne seraient fécondés qu'après s'être détachés de l'ovaire et lorsqu'ils traversent une poche où on les découvre mêlés aux .zoospermes.
J, MuUer (2) parle aussi de cette disposition qu'il énonce presque comme un fait général. « Les Insectesi dit-ii, opus présentent une des variations les plus intéressantes - par rapport à la fécondation. Les femelles de ces animaux ost un sac uni avec le vagin dans lequel la semence du mUe
s'introduit et où l'on trouve des Spermatozoaires longtaasps après l'accouplement. Les œufs qui se détachent sucoeasivement sont exposés dans ce sac à l'influence de la liqueur fécondante. »
Dans son ouvrage sur les Crustacés, Mihie Edwards (3) a aussi admis avec un profond discernement^ que les œufs de ces animaux ne sont fécondés qu*après s'être détachés de l'ovahre. Tantôt, chez ces Invertébrés il existe, conuue dans les Insectes, une véritable poche copulatrice ou réservoir du sperme , et c'est en passant devant cet organe que les ovules subissent Timprégnalion : c'est ce qui a lieu dans llmmense légion des Décapodes brachyures. Tantôt, cette disposition, si bien observée par Milne Edwards, disparait totalement, ainsi qu'on le reconnaît chez les Décapodes macroures et anoures. Mais ce naturaliste pense qu'alors les œufs de ceux-ci sont probablement fécondés par des procédés analogues à ceux qu'on observe chez les
(1) SiBBOLD. Muller's Jrchiv, , 1837, p. 381.
(2) J. MuLL£R. Manuel de physiologie. Paris, 184â, tome ii^ p. 630.
(3) Mxuu £DWiJii>s. Histoire natureUe des Crustacés. Paris, 1834, 1. 1, p. 170.
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Batraciens , à mesure qu'ils sont pondus ou après qu'ils ont été attachés aux appendices abdominaux des femelles, ou nnCermés entre les lames ovifères de son thorax (i).
Selon quelques savants, les œufs dm Trématodes s* ren- ^m% dans les testicules ou les canaux déférons pour y être mis en contact avec le sperme (2),
I^as ovules des Holothuries, d'apràs J»8«r , seraient fé- QQAdéa ou dans Tovicanai , ou dsns Toitomae» puisque le prétwdu canal déférent s'abouche, soit dans l'un, soit dans Vavtre de ces organes (3),
Tvevirauus (&) émet une opinion à peu près analogue, relativement aux Sangsues. Il pense que les œufs sont fé« Gondés pendant leur passage à travers les testicules.
L'étude anatomique de l'appareil génital femelle et Vexa* mon dn développement de l'œuf dans la série animale, dé» posent aussi en faveur du principe sanctionné par cette loi.
Siraus (â) dit que ohe% les Hanueions, la masse de Tem*bryotrophe est entourée d'une membrane particulière épaisse ) qqi se resserre de distance en distance et forme Wie cellule spéciale pour chaque œuf; et nous avons d^a ^u que l4ai;ordaire (6) prétend que les œufs de certains Insectes sont séparés les uns des autres dans leur organe producteur I par des espèces de placentas.
Il est dcmc urgent qu'avant que ces œufs soient mis en
(1) MiLNB Edwards. Oper, cît^ p. 175,
(2) BuRDACH. Traité de physiologie considérée comme icienee d*obicr^ ration, Paris^ 1838, tome ii, p. 131.
(8) JiSîGER. Dîsserlatîo de HolothurUsy p. 38,
(4) Treviçauus. Ztîtschrift fur Physiologie^ tome rv, p. 161,
(5) Straus. '^Considérations générales sur Tanatomie des animaux trti-* culés. Paris, 1828, p. 302.
(6} I«Aco«BAniK, Introduction à rentomolggie* Parii» 1838» U u^ p. 880,
contact avec le fluide séminal , ils se soient détaches de Tovaire ; car^ on ne conçoit pas comment le sperme pourrail s'introduire entre eux et le canal ovarique qu'ils obstruent, puis pénétrer de proche en proche dans les poches qui les recèlent, pour aller vivifier les longs chapelets d'ovules dont elles sont totalement encombrées.
Sur un grand nombre de Crustacés et dlnsectes , Ramdohr (1), Milne Edwards (2),Duméril (3), Léon Dufour (4), Herold (5) et d'autres , ont reconnu que , tandis que la région la plus extérieure de Tovaire est encombrée d'œnb volumineux et mûrs , à mesure que Ton s'avance vers l'origine de l'appareil génital^ ceux-ci diminuent de grosseur; et vers la naissance de ses tubes , on ne rencontre même plus que d'infimes rudiments d'ovules. Or, si la fécondation avait lieu à l'ovaire , serait-il supposable qu'elle pût aviver , par le fait d'une seule copulation , des œufs dont les degrés d'organisation sont si différents, et dont un si grand nombre ne se trouvent même encore que si imparfaitement élaborés? Non, pour subir l'imprégnation il faut que l'œuf ait acquis un certain développement ; c'est une loi qui domine la fonction ; et dans toute la série animale il doit préliminairement s'être détaché de la région de l'ovaire où il a pris naissance. Car si l'on admettait que la plus imparfaite ébauche de l'ovule pût recevoir l'impré-
(1) Ramdobr. Magazin fur die neuesten Entdeckungen der gesammten naturkund^, tome ii, p. 89.
(2) Milice Edwards, Histoire naturelle des Crustacés, Paris, 1834, 1. 1, p. 175.
(3) DuMÉaiL, Considérations générales sur la classe des Insectes. Paris, 1823.
(4) LÉON Dufour. Annales des sciences naturelles.
(5) HfeROLD. Entmckelungsgeschichte der Schmetterlinge^CoASifX f 1Ô15.
Lion avec la même efficacité que l'œuf dont le développement est complet I il faudrait donc admettre qu'à toutes \es époques de la vie des Mammifères le rapprochement sexuel peut être fécond, puisque ceux-ci, dès leur plus jeune âge, portent dans les ovaires des rudiments d'œufs.
La difficulté de faire parvenir le fluide spermatique jusqu'aux ovaires des Crustacés a été parfaitement sentie par Milne Edwards (1) : « Il serait difficile , dit-il , de corn- M prendre comment les œufs , qui remplissent tout To- 4n vaire, et dont les premiers sont pondus longtemps avant « que les derniers ne soient développés , recevraient le « contact de cette liqueur , condition qui est nécessaire à m leur fécondation. »
A nos arguments, déduits de l'observation et du raisonnement, vient encore s'ajouter l'ascendant de l'expérience. jDivers physiologistes , parmi lesquels on compte d'abord Spallanzani (2) , puis Prévost et Dumas (3) , ont essayé de féconder des œufs encore situés dans les ovaires, et ils ont constamment échoué , tandis qu'ils réussissaient toujours à déterminer l'évolution de ceux que , chez les mêmes animaux, ils prenaient au-delà de ces organes.
Nous-même, en répétant avec le plus grande soin les expériences de ces savants sur les fécondations artificielles, nous n'avons jamais pu réussir à obtenir des têtards des œufs que nous enlevions avec précaution aux ovaires des Grenouilles, et que nous aspergions de sperme. Au
(i) MfLNB Edwards. Histoire naturelle des Crustacés. Paris, 1834, tome I, p. 175.
(î) Spallahzaici. Dissertazioni di fisica animale e vegetabile. Modène, 1776.
(3) Prévost et Dumas. Annales des sciences naturelles. Tome xit.
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contraire, en prenant des œufs dans là dilatation de l'oTl'daete appelée ntatrict, où ils séjournent t)arfoîs t)lttsieiiM semaines avant d'être expulsée, nous les fécondions goàstamment en broyant des testicules dans Teau qui les ùolité^ naît ; et une douzaine de Jours après l'expériencei ûes bo^ cauK fournissaient déjeunes têtards.
Les auteurs qui ont prétendu que Tinsuccès que l'on éprouvait en essayant Timprégnation des œufs extirpés déi ovaires , tenait à ce qu'en les saisissant on les dilacéntit , n'avaient probablement pas observé les conditions dans lesquelles ils se trouvent ; et ne s'étaient pas aperçus que ces dififérences dans les résultats des expériences tenaient simplement à la différence du développement des organes.
Rusconi (i) et Vogt (2), en s'occupant de fécondations artificielles sur les Poissons , ont également reconnu que ce n'est que lorsque les œufs sont arrivés à un certain degré de développement qu'ils peuvent recevoir l'imprégnation. Vogt a très-bien vu que daiis les Palées (^Coregonus palœuy Cuv.) ce n'était même qu'après que l'œuf s'est détaclié de l'ovaire et qu'il est tombé dans la cavité abdominale, qu'il possède le degré de maturité indispensable à la fécondation; alors, comme il le dit lui-même, les œufs sont mûrs.
Tout dans l'observation de la nature et dans la pratique des expériences , révèle donc que c'est au-delà de l'ovaire que se produit la fécondation ; aussi Prévost et Dumas (3)
(1) Rusconi. Arcliiv, fur anatomie^ etc., 'von Muller, 1836, p. 278 et suivantes.
(2) Vogt. Embryologie des Salmones ; dans Agassiz , Histoire naturelle des poissons d'eau douce de l'Europe ceiilrale. Neufchâlel, 1842, p. 8 et 15.
(3) Prévost et Dumas. Dict. classique d'histoire natur . , t. vu, p. 217.
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oât mSthé déduit celte règle de lears travaux, ^aVoIr : que la •SOoliâation des œnh ne peut avoir lieu tant qu'ils sont encore dans l'ovaire, et ils ajouteut qu'ite insistent sur ce ré^sMtat à cause de ses conséquences relatitemént à la classe dès Mftibmîfères. Nous partageons absolument leur vAnr mtoe de voir.
6àr l'espèce humaine, ainsi qiie dans la classe des Maitaniilères, la maturation de l'ovule et son détachement spontané de l'organe qui lui a donné naissance, sont constamment aussi des phénomènes qui précèdent la fécondation. Nous reconnattrons bientôt que l'œuf fait un asse2 long trajet avant de rencontrer lé sperme, et que celui-ci ne s'infiltre guère au-delà de l'utérus, de façon que le contact entre la liqueur prolifique et Torgaiie qu'elle doit aviver se fait normalement assez loin des ovaires. L^observation et rexpériettce prouveront cela surabondamment (comp.pour léè détails la X^ Ut) .
t^JifiuvES ïiAïiONNELLES. Toutcs Ics asscrtions précédentes ne semblent-elles pas établir que la maturité et le détachement de l'ovule, comme phénomènes préliminaires de la fécondation, constituent une loi qui domine toute la série zoologique? Dans chacune de ses classes quelques indices en révèlent l'existence aux physiologistes ; et comme à mesure que les êtres apparaissent avec un plus grand lute d'organisation, les appareils auxquels est confiée la reproduction se développent sur une plus vaste échelle, l'acte devieut de plus en plus ostensible et incontestable. Ainsi donc, en scrutant les faiis, ou voit qu'il est impossible de ne pas admettre que, pour que la fécondation s'opère, les œufs doivent avoir acquis un certain degré de développement qui les ait mis dans les conditions nécessaires pour recevoir l'imprégnaiiou : beaucoup de physio-^
iOÛ THÉORIE DE LA FÉCONDATION.
iogistes Font pressenti. Roux (1) dit avec raisoa que Ton présume que les vésicules ne sont pas toutes disposées à recevoir Timpression du fluide séminal , et qu'il n*y en a qu'une seule ordinairement chez l'espèce humaine qui soit dans cet état. Cet anatomiste avait le doigt sur la vérité ; avec un peu plus de hardiesse, il la mettait en évidence dans tout son jour; mais quelques phrases plus loin, on le voit s'éloigner du vrai, en attribuant le développement de l'ovule à l'imbibition séminale.
Cette loi qui subordonne l'efficacité de l'imprégnation au développement et au détachement de l'ovule est tellement rationnelle, qu'elle a souvent été formulée par les savans, comme si elle s'était présentée naturellement à leur esprit ; mais aucun d'eux n'en a entrevu les conséquences réelles. Déjà Murât (2) , dans sa description de l'ovaire, s'exprime aussi catégoriquement à ce sujet qu'on pouvait le faire à l'époque à laquelle il écrivit : « En admettant , « dit-il, ce qui est assez probable, que les vésicules de l'o- « vaire sont des germes destinés à cire fécondés , on « peut présumer qu'elles ne sont pas toutes également <( disposées à recevoir l'impression fécondante du fluide i( séminal. »
La loi qui nous occupe n'esl qu'une conséquence de la précédente.
La fécondation d'un ovule ne pouvant pas s'effectuer durant toutes les phases de son développement, il faut donc admettre que, pour qu'elle se produise, il est nécessaire
(1) Roux. Anatomie descriptive de Biclial. Paris, 1819, tome v, p, 338.
(2) MuRAT. Dictionnaire des sciences médicales. Paris , 1829 » l. xxxrx, page 13.
que celui-ci ait acquis un certain degré d'organisation. Ce degré est celui où l'ovule ayant reçu de la membrane ovalîque tous les éléments organiques qu'il pouvait s'assimiler, semblable à un fruit mûr qui se détache de la plante mère pour germer d^ns le sol , lui aussi se détache de la cavité ovarienne pour aller dans un lieu d'élection recevoir le stimulus de l'imprégnation , et bientôt après commencer un nouveau mode de nutrition, une nouvelle évolution.
Nous avons vu que ce fait avait été mis hors de doute sur un grand nombre de Vertébrés par les observations de Rœsel (1) , Swammerdam (2) , Daudin (3) , Lacépède (U) , Duméril et Bibron (5), Bloch (6), H. Cloquet (7), Cuvier etValenciennes (8) , Carus (9), etc.; nous avons également reconnu que les découvertes et les assertions de Malpighi(10),Audouin(ll), Herold(12), Siebold(13), J. Mul-
(1) RouKL. Hîstorîa naturalîs Ranarum. Nuremberg , 1758.
(2) Swammerdam. Biùlia naturœ, Leyde, 1738.
(8) Daudin. Histoire naturelle générale et particulière des Reptiles. Pa> ris, an XI, tome i, p. 206.
(4) Lacépède. Histoire naturelle des Quadrupèdes ovipares, Paris, 1832, tome II» p. 91.
(5) Duméril et Bibron. Erpétologie générale. Paris. 1841, tome viii, page 195.
(6) Blocb. Ichtyologie ou histoire générale et particulière des Poissons. Berlin, 1796.
(7) H. Cloquet. Dictionnaire des sciences nat. Paris, 1827, t. xlv, p. 79.
(8) CuviER et Valbncirnnbs. Histoire naturelle des poissons. Paris , 1828, tome i, p. 539.
(9) Carus. Anatomie comparée. Paris, 1835, tome ii, p. 387.
(10) Malpighi. Dissertatio epistolica de Bombyce, Lugd. Bat. 1687.
(11) AuoouiN. Annales des sciences naturelles, tome ii , p. 281.
(12) Herold. Entwickelungsgeschichte der Schmetterlinge, CASst\t 4815.
(13) Siebold. m aller s Archives ^ 1837, p. 381.
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1er (1)> Milae Edwards (2), J«ger(?)TrçTÎpanus (4), etp,, le rendaient; incontestable à Tégard d'wmenses légîQiiii d'^iWS|uiL iQY€!rtébrés.
Le génie des Spallanzani (5)» des Prévost çt Dl^na<l ($}, des RuscoQi (7) et des Yogt (8) , est venu sanctionner igsff l'expérience ce que TobservailQn dévpi^it d^à ^e to^i^ parts.
Pouvons-nous rassembler un plus fuoQp)^ faisceai) 4*9i(t(>rités pour établir un seul fait !
Quapd un phénomène fondamental pareil a été Ptl9^rv4 sur tant d'animaux divers, n'est-il pas jndicieux d'eq ad* mettre l'existence chez tou^, lors même qu'il n'a pu é^rçi ^corç vérifié, et quand rien n'in^m.e son existence ? ^o/tî^nnellement, nous l'admettrions à priori, mais V^l^servatip^ et l'expérience, onleverr^, nous Vont démontré » W^Vn& pour les Mammifères et l'espèce humaine.
(4) J. MuLLER. MaDuel de physiologie. Paris, 1845, tome ii , p. 630,
(5) MiLNE Edwards. Histoire naturelle des Crustacés. Paris, 18S4, tome I, p. 170.
(3) JiCGER. Dissertât io de Holoturiis^ p. 38.
(4) Treviranus. Zeitsclirîft fur physiologie, tome iv, p. 161,
(5) Spallanzani. Dissertatio difisica animale e 'vegetabite, Modène,
(6) Prévost et Dumas. Annales des sciences naturelles, tome i, i£ e\ ;ii,
(7) Ruscowi. Archiv, Jixr Ànatomie, etc., 'von Muller^ 183^ > p. 278 et suivantes.
(8) VoGT. Embryologie des Salmones. Neufchatel, 1842, p.
V* I.QI FONDAMENTALE
9AN8 TOUTE LA SÉRIE ANIMALE, INCONTESTABLEMENT, l'oVAIRB ÉMET SES OVULES INDÉPENDAMMENT DE LA FÉCONDATION.
En observant ailentivemenl les phénomènes physiologiques qui se produisent dans les ovaires des divers êtres de la série zoologique , on s'aperçoit qu'à certaines époques de la vie il se manifeste sur ces organes une turgescence durant laquelle les ovules, après avoir augmenté ostensiblement de volume , se trouvent enfin expulsés hors du lieu où ils ont pris naissance.
Cette turgescence apparaît spontanément dans l'organisme des animaux femelles, et la fécondation n'en est nullement la cause déterminante.
Tantôt ce phénomène n'a lieu qu'une seule fois dans la vie, et tantôt il se manifeste plusieurs fois et à des époques plus ou moins éloignées.
Les Mammifères se trouvent dans celte dernière catégorie. Chez eux , l'ovulation spontanée présente les phases suivantes. D'abord la vésicule de De Graaf se distend par un épanchement considérable de sérosité albumineuse qui se produit dans son intérieur. Bientôt après , l'ovule, qui est ordinairement situé dans sa région profonde et placé entre la membrane propre et la membrane granu-
leuse, se Iroiive soulevé graduellement et porté vers la superGcie de Torgane par un épanchement de sang qui se forme entre ces deux membranes. Au moment où Tovule arrive dans cette région, la vésicule se déchire, et celui- ci en sort avec les débris de la membrane granuleuse qui a été entraînée avec lui. Alors la trompe le recueille, et, à Taide de ses contractions et de son mouvement ciliaire , elle le transporte vers l'extérieur.
Lorsque Tœuf a été expulsé de la capsule de De Graaf, la membrane propre s'épaissit considérablement , par le simple accroissement du diamètre de ses vésicules ; puis, en se plissant, elle remplit peu-à-peu la cavité de celte capsule, en même temps que le caillot de sang qui Toccupait précédemment est absorbé. C'est cette transformation, cette hypertrophie de la membrane propre, qui forme ce que Ton appelle le corps jaune. La membrane granuleuse n'y concourt pas ; elle est en partie disséminée, et en partie expulsée avec l'ovule.
Par la suite, ce corps jaune est peu-à-peu résorbé , et il finit par disparaître entièrement.
Un des premiers phénomènes que Tœuf éprouve , soit lorsqu'il est devenu libre dans son organe producteur , soit lorsqu'il commence à parcourir son canal vecteur, c'est la disparition de sa vésicule germinalive. Les auteurs n(î sont nullement d'accord sur ce que devient cet organe chez les Mammifères. Je n'ai point non plus, à l'égard de ces animaux, d'observations précises ; mais pour les Mollusques céphalidiens , je puis assurer que la vésicule , après la fécondation , sort graduellement du vitellus et tombe dans Talbumen, où elle finit pur s'altérer el disparaître.
Preuves directes. Le puinl capital de mon œuvre
consiste à démontrer incontestat)lement Texistence de cette loi ; en invoquant successivement l'observation , l'expérience et la dialectique , nous allons, je l'espère, y parvenir, et lui donner la force d'un axiome.
En s'occupant des fonctions des ovaires , la plupart des savants furent entraînés par l'ascendant de De Graaf, et ils crurent avec cet anatomiste que les vésicules ne se développaient sur ces organes que par l'influence de la fécondation. Mais assurément cette opinion, que beaucoup de physiologistes adoptèrent inconsidérément sur la seule autorité de l'anatomiste qui avait éclairé si manifestement la structure de ces glandes , ne peut soutenir le contrôle des scrutateurs judicieux.
Depuis environ dix années , les anatomistes et les naturalistes ayant évidemment prouvé que la génération des Mammifères, ainsi que celle de l'espèce humaine , se produisait à l'aide d'œufs , on a donc pu , à compter seulement de cette époque, statuer positivement sur ce que précédemment l'analogie semblait seule indiquer, savoir : que les animaux de cette classe et la femme elle-même, relativement à l'unité de composition de leur œuf, ne se dérobaient point au plan général auquel est soumise toute la série zoologique, et dès lors il nous a été possible de poser en principe qu'il y avait aussi chez eux unité physiolo* gique.
En effet , l'identité de l'œuf des Mammifères et de celui des autres animaux étant prouvée, et en outre l'identité de l'œuf des Mammifères et de celui de la femme étant également prouvée, on doit en conclure qu'il est impossible qu'il n'existe pas che2 tous une semblable identité physiologique dans le mode de production et d'émission de celui-ci. La plus sévère logique conduit à ce résultat, et Texpérience et
106 THÉORIE DE lA FÉCONDATION.
Tobservation , par leur ascendant , viennent le confirmer incontestablement.
Pour s'avancer méthodiquement dans Tlnvestigation des laits et arriver à une démonstration positive de la loi qui nous occupe , on n'a que deux choses à prouver , savoir : que, parmi toute la série animale, les œufs se forment d^ps les ovaires sans Tinfluence du mâle, et qu'ensuite ils sont expulsés spontanément par ces organes. On arrive facilement k ce but par deux moyens : d'abord en établissant, ce qiiç la moindre observation dévoile , que dans d'immenses Régions d'animaux les œufs s'aperçoivent avant la fécondation, et que chez d'autres le mâle ne les imprègne qu'âpre qu'ils ont été expulsés au dehors par les femelles ; puis enfin en démontrant que sur les animaux où la nature ne décèle point aussi ostensiblement ses procédés, les ovaires n*eii fonctionnent pas moins physiologiquement d'une o^h nière parfaitement identique.
Quand, par l'ascendant de l'analogie, on a bien établi ce^ faits à regard des Mammifères, car c'est en eux que réside toute la ditriculté , on arrive à rendre cette loi tout à fait incontestable , et à la mettre enfin à i abri de toute objection, en prouvant, par lobservatiou, qu'il existe des corps jaunes chez les t'eumios et chez les Mammifères vierges , ainsi que beaucoup de physiologistes l'ont observé et que nous Tavous souvent reconnu nous-méme. Là se résume toute la question.
Si par des arguments irrécusables nous avons démontré, en discutant les lois précédentes, que les ovules préexistent dans l'ovaire à la fécondation , il devient évident aussi que , dans toute la série animale , le mouvement vital doit les porter spontanément au dehors , soit que rinipréguation, comme on l'obsene dans plusieui-s sections de Li série
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zoolo(^que, s'opère à l'extérieur même des femelles (1) , soit qu'elle ait lieu à l'intérieur , ainsi que cela existe sur les autres êtres de celle-ci (2) ; car, dans tous les cas, certainement le développement des œufs ne peut s'arrêter, et ils spnt constamment expulsés des ovaires par la seule influence vitale de ces organes, pour recevoir plus ou moins loin ^'eux le fluide qui doit les vivifier.
Le nombre des savaots qui considèrent la fécondation comme produisaiit l'émission des germes ovariques, diminue chaque jour, entraînés qu'ils sont par Tascendant des faits q[iii «iurgissent de toutes parts pour combattre cette opinion. Nous n'en doutons pas , avant peu les physiologistes adopteront ^ l'unanimité que l'ovaire émet constamn^ent ef spontanément les ovules qu'il sécrète , tout en reconnaissant seulement que l'union des sexes et d'autres stimulations qui réagissent sur les organes génitaux, peuvent en activer un peu l'expulsiop , msiis que jamais çlles n'en déterminent la production. Les naturalistes qui se trouvent encore sous l'empire des opinions des ovaristes , ou qui sont embarrassés pour l'explication des grossesses extra-utérines, forcés cependant par l'accumulation des preuves, énoncent aujourd'hui leurs théories avec moins de précision, çt admettent que parfois Jes pvules de l'espèce humaine et des Mammifères tombent spontanément des ovaires. C'est déjà un pas de fait vers la vérité, msiis il fallait avoir le courage de dire : tçuJQurs.
C'est ainsi que Grimaud de Caux et Martin Saint-
(i) c'est ce qui a lieu sur la plupart des Poissons osseux et des Amphibiens.
(2) Ce qui s'observe sur les Ipsectes, \e& Reptiles {proprement dits, les Oiseaux, les Mammifères, etc.
Ange (1) se contentent de professer que, chez les Mammi' fères, le détachement de l'ovule de Tovaire est presque toujours le résultat de la fécondation, et qu'ils ajoutent que cependant chez l'espèce humaine cet acte peut être provoqué par d'autres causes. Dugès (2) , dominé aussi par Fincertitude que l'autorité des faits suscitait naturellement dans son esprit, semble également osciller à l'égard de ce sujet , et dit que si ce n'est pas dans l'ovaire même que l'ovule est fécondé, c*est du moins immédiatement après sa sortie de cet organe. Ces divers savants admettaient donc, dans certains cas , l'émission spontanée des ovales. Or, dans un acte aussi important, la nature ne procède pas avec tant d'oscillations et d'incertitudes! elle agit uniformément et constamment de même ; il n'y a pas à hésiter, il faut opter pour l'une ou l'autre opinion. On ne peut pas dire qu'en physiologie, une fonction interne, pour s'opérer, a tantôt besoin du concours d'un acte extérieur auquel on donne la plus haute importance, et tantôt qu'elle peut s'en passer ; il n'y a aucune sécrétion à l'égard de laquelle on oserait professer une semblable opinion.
Les savants qui ont été dominés par l'idée que la fécondation détermine la chute des ovules, nous offrent euxmêmes sur ce sujet les résultats les plus disparates , lorsqu'ils tentent d'évaluer le temps que le produit de l'ovaire met après cet acte pour arriver jusqu'à l'utérus. Leurs inconcevables erreui's proviennent de ce qu'ils sont partis
(1) Grimaud okCaux et Martin Sautt-Ange. Histoii'ede la génératioa de riiomme. Paris, 1837, iu 4 , Gg.
(2) Dugès. Physiologie comparée de riionime et des animaux. Pari», 1838, tome irt, p. 208.
d'un principe totalement faux , en admettant une cause qui n'existe nullement (1).
La nature a dévoilé ses procédés à Tégard de la majorité des êtres qui pullulent à la surface du globe , et chez la petite fraction où ses mystérieuses opérations se dérobent encore à notre investigation , il n'y a nul doute qu'elles ne suivent les mêmes lois.
Sur la plupart des animaux , les œufs sont fécondés a Faide d'un accouplement, et à l'intérieur même des organes génitaux : ce cas s'observe sur les Mammifères, les Oiseaux et les Reptiles proprement dits. Mais sur d'autres Vertébrés l'imprégnation des œufs n'a lieu qu'à l'extérieur.
En effet, les naturalistes ont suffisamment éclairci l'histpire de la génération de nombreuses tribus d'animaux , pour prouver que chez elles les œufs sont émis sans que les femelles aient eu aucun rapport avec les mâles , et que ceux-ci ne les fécondent que lorsqu'ils sortent du corps, ou même quelque temps après. Certains Âmphibiens se trouvent dans la première catégorie, et la plupart des Poissons osseux dans la seconde.
A l'époque de la ponte , les Grenouilles et les Crapauds mâles se placent sur le dos des femelles et les embrassent fortement avec leurs membres ; puis après qu'ils sont restés un certain temps dans cette position, ces dernières produisent leurs œufs, et au moment de leur expulsion les mâles se contentent de les arroser de sperme ; mais cet accouplement n'est jamais accompagné d'intromission. C'est à tort qu'Aristote avait cru que celle-ci existait (2). Les observa-
(1) En consultant les auteurs qui ont écrit sur ce sujet on est frappé du désaccord exorbitant qui règne dans leurs appréciations.
(2) AnisToTr. Histoire des animaux. Paris, 1789, liv. v, ch. iir.
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lions pfécîsei de Roésel (1) et de SwammerdàiD (5) , itûtM sonl beaucoup occupés de Tanatomie et de la physiolo^e d(s ëes Amphibiend, ont rectifié Terreur du grand philosophe. Et maintenant oii nt saurait élever aucun doute sur te firit enregistré dans les icuvrès de Daudin (3) , Sonnini (4) , H. Cloquet (6), Bory Saint-Vincent (6), Duméril et Bibrou (7) , et de tous les savants qui se sont livrés à Ter^ pétologie avec une haute distinction.
La fécondation de la plupart des Poissons osseùï vteftt encore apporter une plus forte t)reuté en fovèUr de nos à^ sertions. Les femelles de presque tous ces animatf&^îDie tètent solitairement leurs œufs dans iiin lien d'éleclioûi sans avoir subi l'approche des mâles de leur espèce , let métne souvent loin de tous ; puis quand Tun de ceux-ci vient à passer dans cet endroit, il répand sa liqueur prolifiqae sut le produit de ces femelles, sans même parfois les avoir vues. Les œuvres de Bloch (8) , Bonnaterre (9) , Lacépède (10)^
(1) RoESEL. Hîstorîa naturalis Ranarum, Nuremberg, 1758,
(2) SwAMMKRDAM. BîbUa naturœ. Leyde, 1738.
(3) Daudin. Histoire nalurelle générale et particulière des Reptiles. Paris, an x, tome i, p. 206.
(4) SoNNiNi. Histoire naturelle des Reptiles. Paris, 1830, tome ii, p. 103,
(5) H. Cloquet. Dictionnaire des sciences naturelles. Paris, 1821, tome XIX, p. 403.
(6) BoRY Saint-Vincent. Dictionnaire classique. Paris , 1825, tome vu, p. 495.
(7) Duméril et Bibron. Erpétologie générale. Paris, 1841 , tome viit , p. 195.
(8) Bloch. Ichtyologie ou histoire générale et particulière des Poissons. Berlin, 1797.
(9) Bonnaterre, Encyclopédie méthodique. Ichtyologie. Paris, 1790, p. 24.
(10) LaciPEDE. Histoire naturelle des Poissons. Paris, 1830, tome i^ p. S8.
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Catiéf et TalBiidentoeÉ (1) et Agassfa: (2) , lie pëttettt lafeier ftttcttn doute à l'égard de ce fait, qui est ittétte pz^èè dtHs le domaine Vulgaire.
L'exemple des Batraciens et des Poissons, t}uë nous véneàft de citer, constatant qu'ils produisent leùï^ œufs sans M^nplement, suffirait seul ^ur faire admettre que cetix:d suivent dans Tovaire toutes les phases de leur développement sans le concours de la fécondation ; acte qui ne sert qu'à aviver le germe , à lui imprimer le mouvement vital sôQB l'infliience duquel il produit Fembryon, et à déterminer enfin l'apparition d'une seconde série de phénomènes que l'oeuf doit éprouver après son détachement de l'ovaire.
Lorsque l'on étudie avec soin toute la série animale, &éh |Md8 les Zoophytes jusqu'aux Mammifères , on reconuatt que partout, à l'époque des amours , il apparaît spontané*ment dans les ovaires un certain nombre d'ovules qui s'y développent plus ou moins , et qui ensuite sont expulsés au dehors.
La présence de ces ovules précède toujours la féconda-^ tion , aussi est-il impossible de prétendre que c'est par son influence qu'ils prennent naissance ; dans beaucoup d'ani->maux inférieurs , on en voit même déjà des traces lorsque eeux*H^i sont encore sous leurs formes primitives (3). Chei les Insectes, l'influence du mâle est même si peu nécessaire
(1) GuviiB. elVALiacuirNEs. Histoire naturelle des Poissons. Paris, 1828, tome I, p. 539.
(2) Agassis. Histoire naturelle des Poissons d'eau douce. Neufchâtel ,
(3) Dans beaucoup de nymphes, on aperçoit déjà des œufs dans les ovaires; cela est fort évident, ainsi que nous l'avons dit, sur certaines Xipules.
au développement et à rémission du produit ovarique, que beaucoup d'exemples constatent que lorsque la femelle est isolée totalement de celui-ci, il n*en arrive pas moins qu'elle émet ses œufs.
Le judicieux Pallas et Albrecht assurent que des Phalènes séquestrées de tout mâle immédiatement après leur sortie de la chrysalide, pondent sans accouplement (1). Rœsel (2) a aussi rapporté des cas analogues , et il fait remarquer que dans ces circonstances les œufs ne donnent naissance à aucune progéniture ; Bernouiili (S) , Treviranus (4), Burmeister (5) et J. Mulier(6), ont également constaté ces observations ; Lacordaire (7) , qui a récemment écrit sur l'entomologie, assure aussi que les femelles de certains Insectes qu'on a obtenues de leurs larves, et qui n'avaient jamais été approchées des mâles , ont pondu des œufs parfaitement conformés.
Les observateurs se sont souvent égarés en suivant la succession des phénomènes du développement des êtres , parce qu'ils ont considéré celle-ci sous un point de vue trop général, et sans faire abstraction de ses diverses phases. En voyant les Oiseaux, par exemple, émettre constamment leurs œufs après l'accouplement, ils en ont inféré tout simplement que ceux-ci étaient le résultat de cet acie.
(1) BuRDACH. Traité de physiologie considérée comme science d'observation. Paris, 1837, tome i , p. 76.
(â) Rœsel. Amusements sur les Insectes (ouvrage allemand). Nuremberg, 1761.
(3) Bernouilli. Mémoires de TAcadémie de Berlin. Année 177i.
(4) Trevirakus. Fermische Schriften^ tome iv.
(5^ Burmeister. Handbuch der Entomologie, tome i.
(6) J. MuLLER. Manuel de physiologie. Paris, 1845, tome u, p. 6ii.
(7) Lacordaire. Introduction à l'Entomologie. Paris, 1838, tome n.
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La période du rut précédant l'époque de la ponte, et l'animal trouvant toujours à s'accoupler quand 11 n'est pas à Tétat domestique, on voit tout naturellement surgir les œufs après le rapprochement sexuel; mais cela n'indique pas que cet acte eu détermine la formation. En effet, si l'on suppose que la femelle n'ait pu satisfaire ses ardeurs ^ ils n'en apparaîtront pas moins, si elle est placée dans les circonstances favorables; Buffon (l)et Blumenbach (2) sanctionnent évidemment cette assertion en prétendant que certains Oiseaux n'ont pas besoin d'être fécondés pour pondre leurs œufs ; mais ils ajoutent avec raison que ceux-ci sont stériles. Duméril (3) dit aussi, en parlant de ces animaux, que les ovules existent tout formés dans le ventre de la femelle avant l'imprégnation, et qu'il n'est pas rare de voir des Poules sans Coq , et des femelles d'Oiseaux retenues en cage pondre au printemps des œufs absolument semblables à ceux qui auraient été fécondés. Parmentier (4) a contribué à rendre ce fait incontestable. £. Home (5) dit que les Pigeons auxquels on ne permet pas de s'accoupler n'en font pas moins autant d'œufs que s'ils avaient été fécondés. Geoffroy Saint-Hiiaire (6) a aussi constaté que les femelles des Oiseaux pondent sans avoir besoin du contact
(i) BuFFOK. Histoire naturelle, tome iv, p. 57, et discours sur la nature des Oiseaux. Deux-Ponts, 1785, p. 34.
(2) Blumenbach. Manuel d'histoire naturelle. Metz^ tome z, p. 181.
(3) DuMKAiL. Traité élémentaire d'histoire naturelle. Paris, 1807, tome a, p. 215.
(4) Parmektise. Bulletûi de la société philomatique, 88* cahier, p. 213.
(5) HoMs. Lectures on comparative anatomy, Londres, tome m, p. 308.
(6) Geoffroy Saist-Hilaire. Philosophie anatoroique. Des monstruosités. Paris , 1822, p. 360.
ilA THÉORIK B£ LA f6C0JIDATI0N.
d6 Tamre sexe; Dugèf» (i), Burdach (2) et J. Muller (S) admettent anssi ee foit oomaie étant certain ; et Tamuitdernier se résume par ces mots : a L'individu femrile suffit donc, à lui seul, pour porter Tembryotrophe, dont im nombre déterminé de petits a besoin jusqu'au degré de maturité nécessaire peur qu*il puisse être fécondé. »
Ces faits attestés partant de savants, et qui sont vulgairen^ent connus à l'égard des animaux que nous élevons «n domesticité, pe peuvent plus être contestés. Cuvier (&) admet lui-même que , dans tout le règne animal , il peut y avoir émission des œufs sans accouplement.
Ainsi nous avons successivemept prouvé que chez les Insectes, les Mollusques, les Poissons, les Ampbibiens et les Oiseaux, les œufs précédaient la fécondation, et qu'ils étaient émis spontanément par les femelles lors même que celle-ci n'avait pas lieu. Il ne nous reste donc plus qu'à démontrer que les Mammifères subissent les mêmes lois. Déjà Dugès (5) semble l'avoir entrevu lorsqu'il dit qu'une excitation spontanée peut produire des effets analogues à ceux de la fécondation et chasser de Tovaire des germes stériles. En généralisant le phénomène, il eût établi la loi que nous posons en ce moment.
Des considérations toutes logiques doivent déterminer cette conviction. En effet, s'il est bien reconnu : 1° que
(i) DuGEs. Physiologie comparée de l'homme et des animaux, Paris, 1838, tome m, p. 361.
(2) BuRDÀGH. Traité de physiologie, considérée comme science d'observation. Paris, 1838, tome ii, p. 234.
(3) J. Muller. Manuel de physiologie. Paris, 1845, tome ii, p. 603, 622.
(4) CuviER. Leçons d'analomie comparée. Paris, 1805, tome v, p. 7.
(5) Dugès. Physiologie comparée de T homme et des animaux. Paris, 1838, tome ui, p. 261.
dans una partie de la ^ie aoologiqua 1^ œufs lont émis k Textérieur par les S^mellefl ^ans le cooeoura de la Cécon-^ ^tim i i"" que dans l'autre partie ils tout fécondés à Tin^t^rieur avant leur expulsion ; et â^ qu'il est constant qM cbea; ç^ derniers, lorsque la fécondation n'a point lieu, les CBuiii sont également projetés au dehors de la femelle i si, diH^f <^ ^^^ données sont exactement démontrées, et elles le sont, la dialectique la plus serrée force naturelle^ iQoent à conclure que la fécondation ne détermine nullesment la chute des ovines, et qu^ même en Tabsence de cet acte, ceux-ci doivent être spontanément transportés au dehors par les propres forces de l'organisme.
Ainsi que nous l'avons dit, depuis les belles observations de JUIalpîghi (i), de Haller (2), et les travaux des ovologiates modernes, il n'est plus possible de nier que le jaune de l'œuf fait essentiellement partie de l'embryon des ani- {oaui et forme une portion de leur organisme. Qr, cette portion existant déjà dans les ovaires des vierges, l'on ne peut admettre qu'après s'y être développée jusqu'à un certain pcHttt, elle y reste dans un état complet de stagnation on qu'elle s'y détruise. Mon : dans toute la série animale, lorsqu'il est arrivé au degré d'accroissement voulu par la oature , l'ovule doit être et est constamment expulsé -^ en effet, on ne pourrait concevoir que des ovules qui se sont développés jusqu'à un certain point, pussent ensuite être absorbés et anéantis par le travail même de l'organo dont la seule mission est de les sécréter, et que cette absorption
(1) Malpighi. De formatione pulli in ovo disseriatio epistolica. Londres.
(2j Hallkr. Mémoire sur la formalioa du cœur dans le poulet, etc., 1753,
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eût lieu dans tous les cas où la fécondation ne se produirait pas. Non, je le répète, il ne saurait en être ainsi ; et assurément les ovules se trouvent constamment expulses des ovaires indépendamment de Timprégnation : ce qui se passe chez les Oiseaux, les Reptiles, les Poissons osseux, etc., le prouve ostensiblement. Les Mammifères sont dans le même cas, comme nous le démontreront péremptoirement Texpérience et Tobservation.
Cependant, nous devons aussi reconnaître que diverses excitations qu'éprouvent les organes génitaux, quoique tout-à-fait impropres pour féconder les ovules ou en déterminer Texpulsion, peuvent, il est vrai, dans certaines circonstances, activer un peu ce dernier acte et même occasionner dans Tœuf un commencement d'évolutiou ; mais si le premier phénomène s'observe assez fréquemment , l'autre est excessivement rare.
Quelques observateurs ont, en effet, reconnu que les excitations mécaniques peuvent engendrer une modalité qui, à défaut de fécondation, suffit pour exalter le mouvement vital des ovules et produire sur eux les phénomènes primitifs d'un développement anormal. Hai^ey (1) et BIumenbach (2) disent même que les femelles de quelques Oiseaux se prêtent à diverses époques aux excitations voluptueuses que l'on exerce vers leurs parties génitales, et qu'un certain temps après elles pondent des œufs inféconds.
Quelquefois même, comme noiis venons de l'énoncer, le développement de l'œuf ne s'arrête pas à ses premières
(1) Harvey. ExercUationes de generaùone animalium, Londres, 1651 , p. 18.
(2) Bluminbacu. Kleiiii'. Schriften^ p. 14.
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phases : quoique privé de l'imprégnation, il semble pouvoir commencer son évolution sous l'impression de stimulants étrangers, et alors on voit apparaître des productions phénoménales. Par une exception bien remarquable, Tespèce humaine parait être même plus sujette que les animaux à cette singulière aberration.
L'œuf de la femme, qui a subi cet étrange et incomplet développement, se présente parfois sous la forme d'une poche située dans l'ovaire ou la matrice, et contenant qudques parties d'un nouvel individu, telles que des poils, des os, des dents, de la graisse ou des membranes fibreuses . Sur des filles de douze à quatorze ans, on a rencontré de ces poches dans lesquelles les pièces osseuses affectaient des formes irrégulières ayant fréquemment de l'analogie avec une mâchoire. Tel est, entre autres, le cas cité par Baillie (1) où l'on découvrit dans l'ovaire droit d'une jeune fille de douze ans, dont l'hymen était intact, une poche graisseuse à l'intérieur de laquelle se trouvaient une certaine quantité de poils, une canine et deux incisives égalant en volume les dents d'un enfant âgé de quelques mois.
Hufeland et Harles (i) rapportent un fait analogue et disent qu'à l'ouverture du corps d'une fille de treize ans , adonnée depuis l'enfance au vice de la masturbation , on trouva l'ovaire gauche converti en un kyste de huit pouces de longueur sur cinq de large et contenant des poils , des cartilages, des pièces osseuses cylindriques et plates, et un
(i) Baillie. Philosophical transactions^ année 1789, p. 71.
(2) UuFELAzro et Harlbs. Journal allemand de médecine, de chirurgie «t de liuérature, tome ii, p. 184.
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fragment de mâchoire inférieure avec de9 couronnes de dents canines et de molaires.
L'analogie permet également de placer dans cette catégorie, dit Burdach (1), les rudiments de membrane caduque qui , suivant Denmann , se forment quelquefois dans la matrice des vierges et sortent au milieu de douleurs causées par une menstruation difficile ; comme aussi les moles oviformes rendues par des femmes qui n'ont pas eu de relations avec les hommes (2). J'ai découvert moi-mémei tiir une jeune fille vierge, morte dans un hospice de Rouen m 18&1 , de ces rudiments de membrane caduque qui adhéraient aux parois de l'utérus.
Nous n'avons pas eu besoin de nous étendre longuement pour prouver que dans toute la série zoologique, jusqu'aux Oiseaux inclusivement, les œufs étaient produits et expulsés par les ovaires indépendamment de la fécondation; Tautorité des savants, et l'ascendant des faits et de l'analogie rendaient cette assertion incontestable. Les observations abondent également pour prouver que les mêmes phénomènes se reproduisent sur les Mammifères et sur l'espèce humaine, et qu'il n'exisle qu'une seule et harmonieuse loi pour tout le règne animal.
A l'époque de la fécondation, ainsi que l'énonce Cruikshank (3), il s'établit chez les Mammifères femelles une véritable congestion vers les ovaires, pendant laquelle on voit des vésicules, en nombre à-peu-près semblable à celui
(1) Burdach. Traité de physiologie considérée comme science d'observation. Paris, 1837, tome i, p. 77.
(2) Walter. Bctrachtungcn ueber die Gehurtstheile^ etc. n S. 27.
(3) Cruikshank. Pliilosopliical transactions. Londres, 1797.
des petits que porte Fanimal, se rapprocher de la périphérie de l'organe et se revêtir d'une teinte plus foncée, des vésicules, en grossissant sensiblement, deviennent transparentes et s'entourent de nombreux vaisseaux, comme uii point enflammé. Il est évident, pour tout physiologiste qui est habitué à scruter les développements organiques ^ que les manifestations qui s'effectuent alors dans les ovaires ne peuvent s'arrêter afin d'attendre que la fécondation se prcH dnise, et vienne, comme un indispensable stimulantî épancher sur les ovules naissants une nouvelle force vitale, qui doit leur permettre de mûrir et de tomber. D'ailleurs, une foule de circonstances ne peuvent-elles pas retarder ou empêcher cette fécondation? Dira-t-on que ces indices de turgescence apparaissent et reviennent périodiquement sur les vésicules ovariques sans altérer leur faculté ^erminative, jusqu'au moment où le hasard permet enfin au fluide séminal de s'épancher à la surface des ovaires? Rien de semblable ne se passe dans les animaux vertébrés dont les œufe sont plus développés, et chez lesquels la fonction étant plus apparente , ces phénomènes peuvent être suivie attentivement. Dans les Poissons, les Batraciens et les Oiseaux, l'œuf une fois formé, tombe de l'ovaire sans que là fécondation vienne jl'en détacher. Il en doit être évidemment de même pour les Mammifères.
L^analogie , à défaut de l'observation positive , aurait dû avoir assez d'ascendant pour faire admettre ce principe aux physiologistes avancés, depuis que les travaux des naturalistes ont démontré que l'appareil sexuel et la fonction génitale des Mammifères formaient un enchaînement non interrompu avec ce qui s'observe dans les autres Vertébrés, et que les Ornithodelphes conslituaient le passage des premiers aux Oiseaux. En effet, les beaux travaux de Mec-
kel (1), de R. Owen (2) et de De Blainville (3) ontincootestablement établi que le système sexuel des Ornithorynques et des Échidnés tient à la fois de celui des Mammifères et de celui des Oiseaux , et qu'il s'en rapproche également par la manière dont il fonctionne. L'observation le démontre suflisamment, car les Ornithodelphes ne sont point franchement vivipares, ni franchement ovipares; de telle manière que Ton a été obligé d'admettre un moyen terme pour les caractériser, et qu'on les a nommés ovovivipares , parce que leur progéniture est d'abord contenue dans des œufs qui éclosent durant leur trajet à travers le canal sexuel , et qu'après la parturition elle vient cependant téter la mère , comme celle des animaux vivipares.
Comme nous l'avons dit, les anatomistes et les physiologistes modernes Qi) ayant manifestement reconnu, ainsi que nous-même , que les ovaires des Mammifères vierges contiennent des ovules ou œufs à divers degrés de développement , on ne peut admettre que ces derniers soient contraints de rester dans ces organes jusqu'à ce que la fécondation vienne les aviver. Assurément non , ces œufs ne peuvent s'arrêter dans leur développement pour attendre l'imprégnation. Or, chez les Mammifères comme chez les
(1) Meckel.' Ornîthorynchi paradoxi descriptio anatomica. Leipzig ,
(2) R. Owen. Mémoires sur les glandes mammaires de l^Orntthorynchus paradoxus. Londres, 1832.
(3) De Blainville. Dissertation sur la place que la famille des Ornithorynques et des Echidnés doit occuper dans les séries naturelles. Paris, 1812.
(4) Comp. Prévost et Dumas. Annales des sciences naturelles, tome m. —De Baer . Epistola de ovi mammalîum et hominU genesi. Leipzig , 1827. — Coste. Embryogénie comparée. Paris, 1837, tome i, p. 81.
autres Vertébrés, il n'y a pas de doute , lorsque Taccroissement des œufs est arrivé à son summum, ceux-ci sont expulsés spontanément des ovaires et s'acheminent dans les voies génitales, à l'intérieur desquelles ils sont parfois fécondés, mais qui, d'autres fois, les transmettent simplement au dehors de l'individu. Et si chez les Mammifères seuls celte action spontanée, intermittente et régulière , a passé inaperçue , cela est dû à l'extrême petitesse des œufs de ces animaux.
Coste dit textuellement que durant le rut des Chiens , on pourrait désigner ceux des ovules qui sont destinés à tomber, tant ils se distinguent des autres par leur dimension. Ce fait , qui est vrai , indique sufiQsamment qu'à cette époque il y a une évolution de ceux-ci , et l'on ne peut pas supposer que si l'accouplement était alors interdit à ces animaux, leurs ovules s'anéantiraient après être devenus si apparents. Non certainement , et ils sont appelés à être expulsés spontanément et successivement selon l'ordre de leur développement , et vers la fin de l'époque du rut ; époque à laquelle les parties génitales internes, selon toute probabilité, auront dû être imbibées du fluide fécondateur et pourront les aviver.
L'observation vient elle-même confirmer que tous les œufs émanés de l'ovaire ne possèdent point l'impression vitale. En effet , on a souvent l'occasion de remarquer que le nombre des germes qui se développent dans l'utérus ne correspond pas à celui des vésicules de De Graaf déchirées.
Ce fait démontre sufiîsamment que les ovules s'avancent vers l'organe incubateur sans avoir subi le contact vivifiant du fluide séminal , puisque tous n'ont point été retenus dans la cavité utérine, qui est toujours disposée à recevoir le pro* duit de la génération.
Anx faits observés sur les animaux , et qui prouvent incontestablement que ce n'est pas la fécondation qui détermine la production des ovules, nous pouvons ajouter le suivant. Une chatte morte subitement , et immédiatement après la partnrition, me présenta des ovaires dont lasurfacie était parfaitement lisse ; sur chacun d'eux on voyait trois asse2 gros tubercules jaunes, dont l'intérieur offlraH une cavité à paroi spongieuse, et qui n'étaient que des restes de corpora lutea. En outre , on y rencontrait plusieurs vësi^ cules de diverse grosseur remplies d'un flilide transparent. Dans l'une d'elles je découvris un œuf très-apparent; il n'était formé que par le vitellus, à l'extérieur duquel se trouvait une zone granuleuse. Cet œuf avait environ le quart de l'étendue de la cavité qui le recelait ; il semblait composé de vésicules vitellines extrêmement petites et pressées les unes contre les autres; la teinte du jaune était assez foncée, de manière que ce corps paraissait subopaque dans le champ du microscope, loirs*' qu'on l'observait en faisant passer la lumière à travers sa masse sphérîque , et lors même que celle-ci se trouvait vivement éclairée.
Ce fait d'œufs trouvés à rovaire (car je ne doute pas qu'il n'y en eût aussi dans les autres vésicules que je n'observai point assez attentivement pour les découvrir), chez un Mammifère venant de mettre bas , est fondamental. De quelque manière que les critiques s'y prennent pour l'expliquer, ils n'y parviendront jamais en s'éloignant de notre théorie. En effet , ces œufs ne pouvaient être le produit de la fécondation qui avait donné naissance aux petits , car pourquoi ne seraient-ils pas tombés aussi dans Tutérus pour s'y développer? On n'admettrait pas , d'après les théories adoptées , qu'ils étaient là en réserve pour fournir une
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antre partnrition j puisque dans celles-ci Ton suppose que c'est le contact du fluide séminal qui excite ToTaire à pitvdnbre ses ovules ! La présence de ces œuils ne pouvait pas non pins être due à une fécondation récente, car les cornes étaient totalement obstruées par les fœtus. Ces œuf^ s'ap* prêtaient donc à tomber à l'époque du rut qui suivrait la parturition t c'est j selon nous , un fait contre lequel on ne peut s'élever.
Les observations abondent pour prouver que ce n'est pas la fécondation qui détermine la production et la chute des ovules. Sur une vache pleine que je disséquai en 18/^0, je découvris trois corpora lutea à la surface d'un des ovaires et deux sur l'autre ; ils étaient diversement développés , et l'utérus de cet animal ne contenait qu'un fœtus d'environ deux mois. En outre, sur l'un de ces ovaires on observait deux grosses vésicules à l'intérieur de chacune desquelles il se trouvait un œuf. Ce fait est très-significatif, et les physiologistes qui pensent que c'est la fécondation qui déter^ mlne l'apparition des vésicules ovariques ne pourraient jamais l'expliquer par aucun argument plausible. Si c'était le contact du fluide séminal qui déterminât ces vésicules à s'accrohre et à expulser leurs œufs , pourquoi aurait-on trouvé cinq eorpora iutea à différents degrés de développement ou d'affaissement sur un animal qui n'off'rait qu'un petit, et qui n'avait sabi qu'un seul accouplement? Et comment surtout expliquer la présence des vésicules dans chacune desquelles flottait un œuf? Ces vésicules n'avaient pu être fécondées postérieurement à celles dont était sorti le petit ; et dans le cas où elles l'auraient été , comment se fut comporté leur produit ?
N'est-il pas plus rationnel d'admettre que la conception s'opère de la manière suivante : qu'à l'époque du rut les
ovaires des Mammifères, soit simultanément, soit à quelque temps de distance, produisent plusieurs ovules, et que si l'union sexuelle coïncide avec le passage d'un ou pinsieurs de ceux-ci dans l'utérus, ils se trouvent fécondés, el par leur évolution donnent lieu à la formation d'embryons plus ou moins nombreux. Puis enfin que les vésicules non crevées que l'on découvre, comme celles que nous observâmes sur la Vache et sur* la Chatte dont l'histoire précède, sont des vésicules qui se développent pour fournir des ovules à l'époque du rut, qui, chez ces animaux, suit ordinairement de si près la parturition ; ainsi tout subit une explication facile.
L'étude des ovaires de la femme, faite à ses divers âges et dans différentes conditions , vient elle-même démontrer la solidité de la loi fondamentale que nous avons posée.
Meckel (1) dit que la superficie des ovaires est, la plu* part du temps, lisse chez les vierges , et presque toujours . inégale, déchirée, chez les femmes âgées. Cette remarque, faite sous l'influence des anciennes théories de la génération, n'est nullement exacte, ces organes n'offrant une surface unie que chez les filles impubères. Sur l'ovaire des femmes qui ont conçu, on rencontre des enfoncements que l'on considère généralement comme les traces du passage des germes développés par la conception ; cela est vrai, mais on découvre aussi de ces mêmes traces sur les femmes adultes qui n'ont point eu d'enfants. En admettant donc que ces cicatrices soient produites par l'émission des ovules, ce qui n'est pas douteux , comme on le voit , cette
(1) Meckel. Manuel d'anatomie descript. , etc. Paris, 1825, t. tu , p. 599.
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ëmiBsion se fait chez les vierges ainsi que chez les autres fmnmes, puisqu'il se trouve également sur elles des indices de son existence. Cuvier rapporte un fait qui le confirme ; il dit avoir vu plusieurs de ces cicatrices à la surface des ovaires d'une personne de vingt-sept ans sur laquelle Thymen existait parfaitement intact (1). J'ai pu moi-même vérifier l'exactitude de l'observation de ce célèbre anatomiste, en disséquant des ovaires de filles adultes de dix-huit à vingt-quatre ans , qui avaient été constamment détenues et étaient mortes dans des hospices, et dont par conséquent la sagesse ne pouvait être suspectée. Chez elles, ces organes offraient à leur surface des cicatrices plus ou moins nombreuses, résultant de la consolidation des vésicules de De Graaf qui s'étaient successivement ouvertes pour émettre leurs œufs. Parmi ces divers cas, j'ai représenté àauoê mon atlas les ovaires d'une jeune fille de vingt ans, morte à l'hospice général de Rouen, et sur laquelle l'hymen était parfaitement intact ^ l'un des ovaires présentait deux cicatrices bien apparentes, et l'autre en offrait trois (2).
Sur une jeune fille de vingt ans, je fus même assez heureux pour trouver réunies toutes les phases du développement et de l'anéantissement des vésicules deDeGraaf et de leur contenu. Les ovaires de cette fille , qui n'avait point eu d'enfants et offrait tous les stigmates de la virginité , présentaient à la surface de leur membrane fibreuse plusieurs cicatrices très-apparentes , traces d'anciennes vésicules de De Graaf dont l'œuf était tombé. A l'intérieur de ces
(1) CuTiKR. Leçons d'anatomic coinpai*ée. Paris, 1805, tome ▼, p. 56.
(2) AUas, pi. y, fig. 1 et 2.
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organes on observait plasieura anfractuosités qui qN probablement que des vésicules dont Tœuf avait été expulsé réceounent , ainsi que devait le faire croire l'état de la membrane interne , qui était brunâtre et ne paraissait plus jouir d'aucune activité vitale. Enfin, vers la superficie de ces ovaires op découvrait huit vésicules offrant divers degrés de développement et ayant d'une demi-ligne à deux lignes de diamètre ; leur membrane interne était comme muqueuse , rouge&tre et très-vasculaire. Ces vésicules , au contraire, subissaient leur accroissement successif et semblaient pleines de vitalité. Dans Tune des plus avancées je trouvai un corps sphérique libre , que j'observai au mi* croscope et que je reconnus pour être un œuf. Cette seule observation, quand bien même on ne pourrait y en joindre une foule d'autres , suffirait pour affirmer que les ovaires subissent durant l'âge adulte un travail incessant qui consiste à produire des ovules, et, à des époques déterminées, â expulser tour-à-tour ceux-ci lorsqu'ils ont atteint leur maturité.
Depuis que l'on fait des observations sur la génération des Mammifères , on a toujours considéré les corps jaunes des ovaires comme constituant des traces incontestables de la chute des œufs qui avaient été produits par ces organes. Cela n'est pas douteux, et il est impossible de récuser cette preuve. Or, s'il est constant que l'on a découvert des corps jaunes chez des Mammifères et chez des femmes vierges , il devient logiquement incontestable aussi que , chez ces animaux, comme chez Tespèce humaine, l'ovaire émet ses œufs indépendamment de la fécondation. Aucun raisonnement ne peut renverser cette proposilion.
D'ailleurs l'opinion et les observations des hommes les plus célèbres viennent étayer toutes nos assertions et même
{6| çfmi^Fjmr îiH3mtest4l>tea^t« En eQjBi, Y^m^pér^ (i) et Matpigbi (2) ont observé de» eorparu hifea fur (ie tr^ jepiie^ femelles dp Mammifères \ et le premier de ces sst* vapts , pui$ Bertrandi (3) , Çruguone (4) , Santorini (^) , Utepkely Hoiq[ie(6), Blundell (7) et d'autres, ^^ur^tauspî ft^pîr découvert des corps j^upes sur des filles viergçi^. BufftHHt (8), luiHooémey admet avec raison que ces ^orpara fu^ ha ne sont pas comme Tavait pensé De Graaf (9), un effet de la fécondation. Cruiksbank (10) fit aussi des remarques qui viennent à Tappui de cette assertion, et depuis les re^ cherches importantes de Home, de Baër(ii)etPlagge(lJ), il est parfaitement établi pour le monde savant que l'ovule est formé avant la fécondation, et qu'il existe des corps jaunes sur l'ovaire sans que celle-ci ait eu lieu. Ev. Home
(1) Yaujsne&i. Istoria délia generazione deW uomo e degli animali, Venise, 1721.
(2) Malpigbi. Opéra omnîa, Londres, 1686.
(8) BBaTBAHDc. De ghmdulœ ovaru corporibus luteU. Dans Mise. Ttur. Pub dans la Médecine éclairée par les sciences physiques» par Fourcroy. Paris, 1791, tome ii , p. 142.
(4) Beuononk. De ovariU eorumque corporibus luteis, Mém. de Turin»
(ft) Sastouvi. Observationes anafomicat de w^dîerum partibus, Yeiû^,
(6) UoMK. On corpora lutea, Philosophical transactions, 1819.
(7) Blundell. Researches physrologccal and pathological, London , 1824 , in-8.
(8) BuFFOir. Histoire naturelle générale et particulière. Paris, 1769, tome ni, p. 197.
(9) De Graaf. De mulierum organîs generatione Inservientibus, Leyde,
(10) Gruiilshank. Philosophical transactions, année 1797,
(11) De Baer. De ovi mammalium et hominis genesi, Leipzig , 1827.
(12) Plaggb. Journal complémentaire du Dictionnaire des sciences médicales^ tome zy.
rapporte même avoir découvert deux sortes de corps jaun^ sur des femmes enceintes : les uns étaient le produit de l'ovule expulsé et qui avait été fécondé, et les autres semblaient préparés pour une grossesse future et n'étaient que des vésicules ovariques plus développées. Brachet (1) et Velpeau (2) ont aussi observé des corps jaunes sur des filles vierges ; Aug. Duméril (3) en admet l'existence sans le moindre doute, et nous-méme, comme noi» l'avons dit, nous avons également découvert de ces corps sur plusieurs de celles-ci et sur des animaux dans de semblables conditions.
Contre tant de preuves il ne nous semble pas possible d'opposer aucun argument plausible ; et cependant , qui le croirait, on a osé braver impunément l'autorité des faits, on a osé annuler les observations de tant d'imposantes autorités, en admettant inconsidérément une difficulté de plus dans la démonstration du phénomène de la génération, et cela dans l'unique but d'expliquer plus facilement l'anomalie des grossesses extra-utérines, dont la théorie restait inexplicable et embarrassait les physiologistes î
Il est vrai que De Graaf , Morgagni et Haller (4) disent que les corps jaunes n'existent que chez les femelles qui ont conçu; mais, en saine philosophie, on ne peut nier une observation par cela même qu'elle a échappé à certains savants, et il est rationnel de croire ceux qui ont découvert et vu les choses; c'est irrécusable.
(1) Bracuet. Physiologie.
(2) Velpeau. Traité complet de Tart des accouchements. Paris, 1833, tome ï, p. 148,
(3) Aug. Duméril, L'évolution du fœtus. Paris, 1846, p. 20. (4; Hali.er. De fœm, gmvidà collect, tome v.
Haller et son école, professant que les corps jaunes étaient le produit de la conception, ne pouvaient, pour être conséquents, en admettre l'existence chez les animaux qui n'avaient point eu de petits. Aujourd'hui cette opinion a succombé en présence des nombreuses observations contradictoires ; et pour nous-méme , sur plusieurs centaines de Traies qui n'avaient nullement éprouvé le contact des mâles, nous avons rencontré des corps jaunes.
C'est donc un fait irrécusable.
Si quelques physiologistes, n'ayant pas été servis par les circonstances , n'ont point aperçu ces corps jaunes sur les Mammifères vierges, il n'en est pas moins impossible aujourd'hui d'en nier l'existence , puisqu'elle est attestée par tant desavants célèbres, et que les noms de Malpighi , de Santorini, de Yallisnéri, de Bertrandi, de Brugnone, de Bnffon, de Home , de Meckel , de Blundell , et ceux de De Baër, de Plagge, de Brachet , de Velpeau et d'A. Duméril , s'unissent pour en certifier la présence. Ainsi donc, évidemment, puisqu'il existe des corpora lutea chez les femmes ' et les Mammifères vierges , il se produit des œufs sans le concours de la fécondation , et ceux-ci sont spontanément expulsés des ovaires ; c'est un fait acquis et qui nous paraît se dérober à tous les sophismes qui pourraient lui être opposés pour en contester la validité.
Ovulation spontanée. L'ovulation ou ponte spontanée est l'acte par lequel l'ovaire émet à l'extérieur les œufs qui se sont produits à la surface de sa membrane ovulifère.
Cette fonction offre trois phases ou périodes distinctes , caractérisées par des phénomènes particuliers ; aussi pour l'étudier avec discernement on peut la diviser en autant de sections : 1" la période d'accroissement ou d'irritation ;
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r là péliùie de parlai îUon ou d'ën^is^tôn de Tceur, et P la péHode de décroistôment ou d'a^t&énië.
Chez tous les Mammifères ce phénomène est intennitteât et se répète spontanément à des époques p\m ou moMU @ioigtiées , tnàte toujours régulières dans Y^êtàt dé nâtcârê. Gieh pendam il se trouve cOnsfdérabliehiiènt teiodifié par lé diilkât sous lequel on transpoiie l'animal et surtout par Tëiàt de domesticité ; état ou on le voit se reproduire d'autant plus fréquemment que celui-ci est plus complet et qu'il a plus modifié l'espèce.
1® Période (Taceroissemehi ou dHrritati^n. Cette phase de l'ovulation est celle dans laquelle la vésicule , bous l'influence d'une irritation toujours croissante, se développe énormément pour expulser l 'cteuf qu'elle contient , et ^i pendant sa durée s'est accru et a cheminé dans son isein, en se plaçant vers l'endroit où doit se former une déchirure qui va lui offrir une issue.
A l'époque de la poiite spontanée un certain nombre des vésicules les plus superficielles des ovaires se développent sur chacun d'eux et augmentent considérablement de volume ; en même temps il se manifeste sur elles des indices évidents d'une irritation qui bientôt , en s'accroissant progressivement , finit par atteindre le degré d'une véritable inflammation, au moment où arrivés à leur summum d'extension ces organes se déchirent pour expulser le produit qui s'est formé sous leurs enveloppes.
Les phénomènes qui se manifestent dans les ovaires, au moment où ils accomplissent Timportante fonction qui leur a été départie sont extrêmement remarquables , surtout lorsque l'on compare à rexigiiïté de l'œuf, l'énargie de l'excitation qui prélude à son émission. Ainsi, sur quelques Mammifères la capsule sous l'influence de la sura-
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MnâttUOë de vitalité qu'elle éprouve acqtiiert plusieui^ cen-
timëlres de diamètre pour expulser un deuf qui ii'ofh^ ce-
IlendAiit pa& plus de i/5 à 1/20 de millimètre de diamètre.
A chaque ponte spontanée de la Truie, quatre à six vé-
siciiles se développent presque simultanément sur chdctih
des ovaires. Ce sont toujours les plus superficielles qui
opèrent d'abord leur évolution, et celle-ci doit être assez
npide. Ces vésicules en s'accroissant atteignent jusqu'à
2 centimètres de diamètre et quelquefois plus ; leur forme
est ordinait'ement ovoïde.
Pendant la première période de leur développement, les Vésicules ovàriques paraissent translucides à cause de la ttilneeur de leurs membranes *, mais ensuite celles-ci s'épaississent, et elles deviennent opaques. Durant les pretuières phislses de ce même développement , la capsule de De Griââf doit presque uniquement l'augmentation de vo- Ittmé qu'elle éprouve à un liquide incolore et dépourvu de globules , qui s'amasse dans son intérieur par la siiodple léisudation de ses parois.
Quand cette capsule ne possède encore que 5 millimètres de diamètre, ses parois sont minces et diaphanes ; sa surface est parcourue par quelques vaisseaux capillaires peu apparents, et sa cavité contient un fluide aqueux, albumilieilx.
Lorsque la vésicule ovarique a acquis de 10 à 15 millîitiètres de diamètre, sa superficie s'enflamme vivement, et bientôt il s'y produit une abondance de vaisseaux capillaires ; puis elle s'injecte de sang en se levéïant de la teinte fouge là plus intense. C'est alors que commence d'une manière manifeste l'épaississement de la capsule ovulifère, ainsi qu'un épanchement de sang qui se forme dans son intérieur et augmente peu-à-peu.
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L'époque à laquelle le sang s'épanche est variable ; il commence à s'amasser dans la vésicule lorsque sa membrane propre est encore mince, diaphane et fournie de nombreux vaisseaux. J'en ai parfois rencontré dans des capsules qui n'avaient pas plus de 3 millimètres de diamètre ; mais ce n'est ordinairement que lorsqu'elles ont acquis à-peu-près 6 millimètres que l'exsudation commence ; elle se produit lentement^ et successivement , et n'envahit point la vésicule toul d'un coup. Le sang s'amasse d'abord dans sa région la plus profonde ; là , il forme primitivement un amas fort minime , qui ensuite, en s'accroissant , envahit peu-à-peu toute sa cavité. Dans le commencement de cette hémorrhagie , on peut parfois en suivre le progrès à travers les parois translucides de la capsule ; on s'aperçoit d'abord que le fond de celle-ci , puis successivement sa moitié , ses trois quarts se trouvent occupés par du sang, tandis que la partie qui reste n'est remplie que par un liquide incolore, diaphane. Enfin arrive le moment où celui, ci ayant entièrement disparu, la capsule est totalement distendue par répanchement sanguin.
Le sang qui envahit ainsi l'intérieur des vésicules de De Graaf est simplement produit par une exhalation des nombreux vaisseaux capillaires artériels qui se rencontrent dans l'épaisseur de la membrane propre. Il semble qu'il se passe là un phénomène analogue à celui qui, dans Tutérus , détermine la menstruation. Ce fluide exhalé , comme je l'ai reconnu par l'inspection microscopique , est lout-à-fait analogue au sang artériel. Il est d'un beau rouge et riche en globules sanguins, séparés et mobiles. Mais lorsque la vésicule est déjà distendue par une assez grande abondance de sang, celui-ci se coagule et forme un caillot assez consistant et d'un rouge noir.
C'est le sang qui , en s'épanchant dans la capsule ovulifère, devient le véhicule de Tœuf ; aussi Thémorrhagie commence-t-elle à se former dans le fond de Torgane, vers le lieu qu'il occupe ordinairement. Au moment où, parvenu à sa maturité, celui-ci va se détacher, la nature prélude à son enlèvement en opérant d'abord un petit épanchement de globules sanguins dans ses environs; cet afflux de sang facilite même aux anatomîstes la recherche de Tœuf encore adhérent à la capsule, et il s'aperçoit très-bien à travers la membrane granuleuse.
Cet épanchement, en augmentant peu-à-peu, environne bientôt l'œuf de toutes parts, et le détache de la membrane propre sur laquelle il s'est formé. Comme il résulte d'une simple exsudation des vaisseaux de celte même membrane, il s'épanche entre elle et la membrane granuleuse, en écartant peu-à-peu celle-ci de la première et en la refoulant vers la panie saillante de la vésicule. L'œuf ayant quelques connexions avec la dernière membrane, il la suit naturellement dans le mouvement qu'elle opère , et est entraîné lentement avec elle vers le lieu où va se produire la déchirure ; aussi est-ce parmi ses replis épars qu'on le découvre alors.
Certainement l'œuf est ainsi repoussé du fond de la capsule ou il prend naissance jusqu'à la superficie de celle-ci, par l'épanchement de sang qui envahit cette même vésicule. Le caillot , en s'accroissant , chasse devant lui l'ovule , et lorsque le même caillot remplit totalement la capsule et s'est substitué au liquide albumineux qui l'occupait précédemment, alors l'ovule transporté du fond de la poche jusque vers sa partie la plus superficielle , attend là que les membranes se déchirent pour pouvoir se porter à l'extérieur.
L'œuf arrive vers cet endroit un peu avant que Fouver-
lure qui doit lui livrer passage se soit formée. J'en ai eu la certitude en le découvrant plusieurs fois dans c^ lieu ^u moment où la rupture de la vésicule commençait à peine à se produire. J'avais coupé les vésicules horizoïntalement en deux ; ayant atlaché la partie sajllante de celles-ci k sec sqr de la cire, j'enlevai avec précaution Iq segment de cs|i)|At muriforme qui la remplissait; après son extraction et ^MS les replis de la nien^brane propre qui ayoisinait le \w^ pfk les premiers indices de la déchirure apparaissaient aiir^ hors, je découvris Tovule qui s'y trouvait environné dps (1er bris de la membrane granuleuse. Parfois en ess^yçint de l'extraire je l'ai crevé ; mais ses débris placés sous le (nicroscope , m'apprirent que je n'avais pu cpipqdet^tre (l'erreur ; d'aiîtres fois aussi je réussis à extraire l'opuf entier et je pus l'étudier complètement.
Pans tous les cas observés par moi , ^c^uf se trouvait ainsi arrêté vers le lieu où il allait sortir, lorsque le caillot occupait toute la vésicule, et il s'y trouvait ayant que la déchirure se fût achevée. La difficulté que l'on éprouve pour démêler l'ovule d'avec le sang qui l'environne et le cache, ne m'a permis de le rencontrer dans celte situation qu'un petit nombre de fois, malgré des lenlalivcs souvent répétées ; mais tout me fait croire que, toujours, telle est la marche normale du phénomène , car c'est celle que la raison lui imposerait si l'observation n'était venue devancer toutes les prévisions.
T Période de parturition. Lorsque l'œuf est ainsi progressivement arrivé à la périphérie de la capsule ovulifère, la distension qu'elle éprouve en occasionne la rupture. Vers le lieu où celle-ci s'opère , qui est presque toujours le plus saillant de l'organe, on remarque une vive inflammation. Le péritoine et les tissus sous-jacents deviennent excessive-
ment rouges , et le sang abonde dans les nombreux capillaires qu'on yoit apparaître au sommet de la vésicule. Après cela, peu-à-peu, les fibres des enveloppes ovariques s'éçartçf^t, et il se forme enfin un pçtit pertuis qui s'agrandit très-lentement ; aussitôt que cette ouvçrt\i|>e est sii^- ^foment étendue pour comprendre Vespace où se tfQViy.ei l'oeuf, celui-ci s'y engage avec les débris de la meml^^fi^e grsuiuleuse, et il sort enfin de sa capsule.
C'est iinmédiatement après que la déchirure s'est %m^e que l'ovule s'engagç: entre ses lèvres pour se porter ye|r§ Ist trompe. Pendant nos nombreuses recherches noi^ ayqns été assez heureux, mais seulement une fois, pour en rencontrer un dans cette circonstance' et voir manifestement que, jurant son passage entre les lèvr^ de l£^ capsule, il était ençpre ei^virou.iié des débris de la membrane grai^i^-
le\^e Cl).
La forme de la déchirure varie pei^ ; elle représente ordînairenient une simple fente, mais son étendue ofifre ^ 4Upéfençes fort notables ; souvent elle n'a que 3 ^ & mil^mètres 4^ longueur, mais parfois elle en atteint de 8 à 10. Ceji^dant, sur quelques capsules, j'ai rencontré d'énori^es décifirures qui embrassaient tout le diamè(rç de leur parl^ Ut)re, e^ dont les lèvres, excessivement écaf'tées, laissaie^i^^ ^o|r filtre elles la surface du caillot qu^ les remplissait.
Quoique à l'œil nu les bords de la déchirure paraissent régulièrement découpés , cependant , lorsqu'on les exa^i^* ne au microscope, on s'aperçoit que ceux-ci sont inégalement dilacérés et qu'ils résultent d'une véritable déchjrufe des tissus par distension. Yoilà pourquoi la disposition de l'ouverture offre tant de variété.
(1) Atlas, pi. X , fig. 21 et 22.
Blumenbach (1) comparait cette déchirure à Touverture d'un abcès occasionné à-la-fois par la pression du liquide qu'il contient et par la résorption de ses parois.
C'est assurément la pression mécanique du caillot qu'elle renferme qui détermine la rupture de la vésicule de De Graaf. C'est lorsqu'elle a atteint son dernier terme d'accroissement qu'a lieu cette déchirure et que l'ovule, poussé à tergo, sort le premier, soit à cause de sa proximité, soit à cause du peu d'adhérence qu'il a avec les parties qui l'environnent. Bischoff émet la même opinion (2).
En considérant la résistance qu'offrent les tissus qui forment les vésicules de De Graaf incomplètement dévelop-* pées, et la fragilité de l'œuf des Mammifères, on pourrait s'étonner de la marche du phénomène que nous venons de décrire, et croire, qu'avant que la pression du liquide sanguin ait pu rompre les cinq membranes qui le contiennent, l'œuf a dû se trouver broyé ; mais c'est qu'au moment où cette rupture a lieu les tissus ne se trouvent plus dans la condition normale. L'inflammation intense qui les affecte en a diminué si manifestement la cohérence, qu'ils se dilacèrent par l'action de la plus faible extension, et il semble même parfois que le point culminant des vésicules arrivées à leur summum de développement, n'offre plus que la consistance de la pulpe. Sur certaines capsules , portant une très-étroite déchirure, il suffit quelquefois d'exercer la moindre traction pour voir à l'instant l'organe se fendre dans toute son étendue, et le caillot de sang qu'il contient être lui-même projeté au dehors.
(1) Blumenbach. Kleîne Schriflen, p. 13.
(2} BiscBoFF. Développement de rhomme et des Mammifères. Par 1843, p. 33.
C'est à la facilité qu'ont à se déchirer les capsules ovulifèresy que l'on doit attribuer les ouvertures si amples que l'on rencontre parfois sur plusieurs d'entre elles. On en découvre de temps à autre qui, au lieu de présenter un simple pertuis suffisant pour donner passage à l'œuf, offrent d'amples déchirures au centre desquelles apparaît, comme une large plaque noire, la surface du caillot ; particularité qui leur donne l'aspect d'un tissu enflammé que l'excès d'irritation aurait frappé de gangrène (1).
J'ai deuK ou trois fois rencontré dans le sac de l'ovaire formé par le pavillon des trompes, le caillot de sang tout entier qui s'était échappé de sa vésicule, dont la déchirure était énorme. Mais j*ai supposé que peut-être celui-ci avait été expulsé de l'organe durant les manœuvres exercées pour enlever les ovaires des Truies. Cependant, en considérant la facilité avec laquelle s'opère la déchirure, on peut concevoir aussi qu'en s'agrandissant brusquement elle peut, dans quelques cas, laisser s*échapper tout d'un bloc l'ovule et le caillot.
Durant le phénomène de l'ovulation, l'œuf est expulsé de la capsule de De Graaf par un mécanisme absolument analogue à celui qui détache et expulse de l'utérus le placenta ; c'est aussi un épanchement de sang à l'intérieur de la vésicule qui enlève cet œuf et la membrane granuleuse dont il est environné , en les portant l'un et l'autre vers Textérieur; et à l'exhalation de ce fluide se joignent les contractions de l'organe.
La planche dixième de mon atlas expose théoriquement la succession du phénomène. On reconnaît d'abord que le
(1) Atlafl , pi. VIII » fig. i.
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saDg, çn s'épanchant peu-à-peu entre la iQembranQ propre et la nteoibraDe granuleuse , soulève cette dernière, aiuq quç VçP^f Qui 6st situé sous ^e , et les porte tous les 4eux vers le \i2i^\. A mesure qi^ç cet épanchen\ent augmente, le licmide albpnilineux. est al^sorbré pu se i^èle au sang , f^ il seint)Ie diip^uer successivement pour disparaître enfiq tont-rà-fait au moment pu l'oeuf $e trouye en contact avf|c la région interne du point culminant dp \a vésicule q|i «js fait ordinairement la rupture.
Après son expuls^u de la yésicule (]|e Pp Gfs^af , Vçdut est recueilli par )p pavillon de la trompe, pt 4^ V^^pèce d'i|^ fuudibulum que présente 4'abord celle-ci , il passe dans son étroit panai. Chez les M^WP^i^^ 9 cpt peuf es^\ ep^y^ de Torgane germifère avec d'autap^ plus de pféc^n, que souvput , çpnmie l'ont reconnu Duyprnoy (i) p^nr Ip Chat et le Chien , Treviranui^ relativeiuent à Is^ fouine (i)^ Albers sur lp% Phoques (â), Wagper ppur THermiup pt )^ Chanv€»-souris (ft), et nous-même à l'égard de la T^iûet sur beaucoup de ces animaux, le pavillon des trompes qûveloppe totalement Fovaire, qui se trouve ainsi placé ds^ns une espèce de poche dont les ovules ne peuvent s'échapper. C'est cette disposition anatomique, constante et naturplle que quelques physiologistes avaient à tort considérée conuap u'étapt que le résultat de l'étreinte momentanée de ls| trompe produite psg:* une sorte d'érectiou.
(1) DuvERNOT. Anatomie comparée de Cuvier, Paris, 1845, tome viit, p. 20.
f* (2) Trevirawus. Zeîtschrîft fur physiologie, Heidelb. 1824, t. i, p. 180.
(3) Albers. Beitraege zur anatomie und physiologie der thiere, Brême^
(4) Wagner. In Muller's Archiv. de phjrsiol. 1828.
Par la natui^ du mouvement vihratile de ses cils, le par Villon tend constamment aussi à embrasser Tovaire ef à ^ lever tom ce qui s'offre à sa surface, de façon que quand l'OBQfy enveloppé dans le coussii^ que lui forment les débris de la membrane granuleuse , se présente à rorifioe de la déchirure, des milliers de cils s'efforcent de l'attirer f)t de rintroduire dans Forifice de la trompe ; mais le caillot qui alors remplit l'intérieur de la vésicule de De Graaf , adhérant à sa surface, n'abandonne point normalement la cavité qui le recèle. Pendant l'évolution de l'œuf, le liquide albumineux de la vésicule ayant été absorbé , ou , comme nous l'avons dit, s'étant mêlé au sang, il ne se produit nul écoulement de fluide an-dehors, écoulement dont l'inconvénient aurait été d'entraîner souvent l'œuf à l'extérieur du pavillon et d-annuler l'action des cils de celui-ci sur la partie solide qu'ils doivent recueillir.
La sortie de tous les ovules, selon Barry et Bischoff (i), s'opère, pour une même portée , simultanémept , et non à des intervalles de quelques jours, ni même ^e quelques heures, comme le croyaient d'anciens observateurs. Le dernier de ces physiologistes se fonde, pour soutenir cette assertion, sur ce que les œufs que l'on rencontre dans les trompes forment toujours un seul groupe de chaque côté. Je ne. puis partager soq opinion ayant ordinairement sur les Truies et les Lapines rencontré des capsules ovulifères à divers degrés de développement, et ayant reconnu que les unes étaient déchirées et avaient expulsé leur ovule, tandis que d'autres étaient seulement sur le point de se rompre.
3* Période d'affaissement (Corps jaunes). Immédia-
(1) BiscBOFF. Développement de l'homme et des Mammifères. Paris, 1843, p. 34.
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tement après rémission de Tœuf, la vésicule ovarique éprouve une série de modifications physiologiques inverses de celles qu'elle vient de subir. Les phénomènes inflammatoires dont elle était le siège naguère s'apaisent peu-à-peu et à l'excitation qu'on y remarquait succède bientôt un état complet d'asthénie.
Lorsque sa déchirure s'est opérée il se produit une hémorrhagie par les vaisseaux capillaires rompus. Celle-ci , dont j'ai reconnu plusieurs fois des traces , contribue déjà à diminuer considérablement l'irritation qui existe aux environs du lieu qu'elle occupe ; aussi , immédiatement après que l'œuf est expulsé , les parties voisines de la plaie deviennent-elles d'une teinte rouge moins foncée que précédemment ; puis bientôt la contractilité de la tunique albu*^ ginée en diminuant la saillie de la vésicule , rapproche les bords de son ouverture , en même temps qu'il s'épanche entre ses lèvres une certaine quantité de lymphe coagulable qui les agglutine. Mais la vésicule ouverte ne diminue de volume que lentement , parce que le caillot qu'elle renferme en soutient les parois et prévient leur affaissement.
Lorsque la cicatrisation de la plaie s'opère , le contour de celle-ci devient de plus en plus pale. Bientôt il n'y reste plus qu'une zone rouge qui , à mesure que la cicatrisation se consolide perd elle-même peu-à-peu sa teinle (1). Enfin , cette zone disparaît totalement vers le moment où s'effacent les dernières traces de la déchirure ; alors la vésicule diminue encore plus lentement de volume, et la teinte d'un rouge vif, qu'elle présentait sur toute sa surface, pâlit successivement en se transformant en jaune. Cela se pro-
(1) AUas^ pi. VII, fig. i et 2.
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doit de telle manière qu*à Tépoque où la cicatrisation est complète, la vésicule , qui alors n'offre plus guère que 5 à 6 millimètres de diamètre, est d'un rouge pâle jaunâtre (1). Enfin , elle devient totalement jaune au moment où ayant subi un retrait considérable, son diamètre est réduit à S ou ft millimètres (2).
Mais cet organe réduit à de semblables proportions ne reste point dans un état de stagnation; il continue encore à décroître en s'enfonçant peu-à-peu dans le tissu de l'ovaire , au milieu duquel on le voit ensuite disparaître et s'anéantir totalement, afin de ne point entraver le mouvement vital destiné à animer successivement tant d'autres vésicules, qui tour-à-tour vont surgir et s'affaisser à la sur^ face de ce frêle , mais si important appareil sécréteur.
Naguère la science ne possédait encore que des notions totalement erronées sur la formation et la structure des corps jaunes.
Les premières données positives que l'on eût relativement à ceux-ci furent seulement dues à Bischoff (3) et à Wagner (4); mais c'est surtout Raciborski (5) qui doit recueillir l'honneur d'avoir le premier jeté la plus vive lumière sur ces corps. Ce médecin en a exactement indiqué la nature, mais sans en faire l'histoire anatomique et physiologique détaillée et sans en donner de figures. Nos recherches ont
(1) Allas, pi. VII, fig. 3 et 4.
(2) Atlas^ pi. VII, ûg. 5.
(3) Bischoff. Développement de rhomme et des Mammifères. Paris,
(4) Wagner. Traité de physiologie. Bruxelles, 1844.
(5) Raciborski. De la puberté et de Tâge critique chez la femme. Paris,
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i^Oitlblë &eitïi iftcùne et devront contribuer à fi!ier déftolrm&U, d'aune manière paBitité^ Topinion du monde savant dur roi^igine de ces brganes , sur letir mode de déVetoppemétit et sur leur anatoinie microscopique.
Voici ce que nous avons observé ;
Quelque temps avant la rupture de la vésicule de De Graaf, déjà la membi*ane oVulifère avait faiblemràt augmenté d'épaisseur^ ^t déjà aussi elle était devenue onduieuse à cause de son ampleur qui surpassait l'étendue de la cavité de l'ovaire. A mesure que la tunique albuginée revient sur elle-même, en se rétractant, elle rapetisse peuà-peu la poche capsulaire, et peu-à-peu aussi les plis de la membrane propre augmentent d'étendue > en même temps que son épaisseur devient de plus en plus considérable. Bientôt les plis de cette membrane s'étant même extrêmement rapprochés, leurs ondulations multipliées représentent des espèces de petites circonvolutions qui lui donnent l'aspect d'un cerveau en miniature. Ces circonvolulions en s'épaississant et se rapprochant peu-à-peu de la région centrale de la capsule parviennent enfin à s'y rencontrer, et à se mettre en contact par leur partie saillante (1).
Pendant que la membrane interne se développe , elle envahit ainsi lentement et successivement toute la cavité qu'elle formait précédemment et qui se trouvait comblée par répanchement de sang. Ce sang, qui à l'époque de la déchirure composait un caillot noir et compacte, diminue insensiblement de volume en même temps qu'il perd sa teinte foncée. Lorsque cette membrane remplit la moitié de la
(i) Atlas, pi. VII, fig. 3 a.
rnAvé câpsiHaira, le ttàïtot n'oflhe plus déji tpi'um teinte fnfi btîàA it)uge, et lonMine là totalité de lé po^ehe Vû être eiondiSe par )e pliftsemetit de la membrane, lea deinterB Testiges du caillot qui s'aperçoivent encore entre les eir^ . eoiivolmions, ofe isont pluB qne d'un ronge pâle (i).
Ainsi) à mesnlre que la membrane capsnlaire se dëvët&ppe et s'àccrott, le caiildl en absorbé pen-é-pisn m même temps qu'il diminue de consistànee et de couleur, et enfin il disparaît entièrement.
Lorsque les plis de la ttiembrane capsulairé ont acquis âsses d'épaisseur pour se toUcher^ bientôt, pressés successivement et par la rétractilité de là tunique àlbuginée et par Taccroissement en épaisseur qu'ils subissent, ils se soudent iiltimement en accolant celles de leurs faces qui se troliYent en contact. Ce n'est qu'en dernier lieu et ass^ tard que les circonvolutions, après s'élre avancées lentement vers la partie centrale de la vésicule parviennent à s'y rencontrer et à se confondre, et alors la cavité de eet organe se trouve désormais totalement remplie par l'exteblûon de la membrane propre (2); alors celle-ci constitue un corps solide plus ou moins globuleux ou ovoïde dotat fîntérieur présente une couleur d'un rouge grisàlre oU jaunâtre pâle, et une consistance pulpeuse qui semble tout-à-fait analogue à la substance grise du cerveau : c'est là le corps jaune, corpus luteum.
Cette obstruction totale de la cavité de la capsule par un corps cérébriforme dû à la mutation de la membrane qui la formait primitivement, a lieu lorsque le corps Jaune
(1) Atlas, pi. va, fig. 3 a.
(2) Atlas, pi. vu, fig. 4 a et 5 a.
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offre encore de 8 à 10 millimètres de diamètre. Si alors on examine attentivement son tissu au microscope celui-ci en décèle évidemment l'origine. A l'aide de cet instrument on reconnaît que cette membrane est formée de grosses vësicules ovoïdesy remplies d'une grande quantité de granules d'un jaune verdàtre, quoique en* masse elles offrent à Toeil une coloration d'un rouge grisâtre. Ces vésicules par leur arrangement réciproque imitent tout-à-fait le tissu ceUulaire régulier des végétaux ; elles sont anguleuses et présentent souvent la configuration hexagonale ; elles offrent un diamètre de /i à 5 centièmes, de millimètre, et même parfois de 6 à 7. A de forts grossissements on observe sur la paroi de chacune d'elles une sorte de hile ou nncléos^ ayant à-peu-près le cinquième de leur diamètre. Ce hile paraît saillant, et, toute illusion d'optique calculée, semble traversé dans son centre par une sorte de pore ou de pertuis (1). L'existence de cet organe ne peut être douteuse, mais sert-il à fixer les cellules les unes aux autres, a-4-il quelque fonction relativement à leur nutrition, ou est-ce une Jeune cellule produite par la cellule mère? Cest ce que je n'ose dire. La paroi de ces cellules est granuleuse à l'extérieur; elle est assez épaisse, mais peu résistante ; aussi lorsqu'on les soumet à la pression sous l'eau elles se fendent ou se déchirent facilement et laissent échapper par de larges ouvertures les granules nombreux qu'elles contiennent (2). Par une faible pression ces vésicules, qui paraissent peu adhérentes se séparent les unes des autres, de manière qu'il est facile de juger isolément de leurs rapports et de leur forme.
(1) Atlas , pi. IX , fig. 6, 6 a cl 6 b.
(2) Allas , pi. IX , fig. 5 et 6,
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L'examen microscopique de cette nouvelle production vient donc confirmer ce que l'histoire du développement successif de l'organe nous avait appris ; il révèle que le corps jaune n'est que le résultat de l'accroissement de la membrane capsulaire. En effet, il est formé des mêmes vésicules qa'elle; seulement dans le corpus luteuni celles-ci sont beaucoup plus volumineuses , ont des parois plus épaisses^ et sont moins adhérentes entre elles. Dans la membrane propre, lorsqu'elle n'avait que 1/20 de millimètred'épaisseur, ces cellules n'offraient que 1/100 de millimètre de diamètre, et elles étaient très adhérentes. Plus tard, à l'époque à laquelle l'œuf est expulsé, déjà elles ont acquis environ 2/100 de miUimètre, et sont devenues plus faciles à disséminer. Mais lorsque, par son développement, la membrane propre occupe entièrement la cavité capsulaire et forme le corps jaune, ces cellules sont parvenues toutes à 4 ou 5/100 de millimètre, et même 6 à 7/100 sur leur grand diamètre. Ce îsXi prouve que, pour son accroissement en épaisseur, cette membrane n'a point multiplié ses vésicules , et que l'augmentation seule de leur volume l'a opéré. Ce qui démontre manifestement aussi qu'il n'y a point eu production de nouvelles cellules, c'est que dans toutes les phases du développement du corps jaune, constamment, toutes celles-ci ont le même diamètre ; tandis que s'il s'en créait quelquesunes pour le former, on en découvrirait de diverses grosseurs.
Ainsi donc, assurément , la transformation de la membrane propre en corps jaune consiste simplement dans l'augmentation du diamètre de toutes ses vésicules ; ou, en d'autres termes, ce corps est déterminé par la maturation de ces mêmes vésicules, et non par une production nouvelle de celles-ci.
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Après av^r présenté cette piiAse fbft distincte, pendant laMfueiie son tissa otfre r«»pect céréMforme j le ocnps jawne dimûiue saccessivement de volume. La stibstaiioe qu'il contient, soit par la compression qoe lai font épronter toi coniques environnantes, soit par l'afiMblissenaent de sa propre vitalité, devient de plus en plusdni^, et passe, par transition graduée, du rouge grisâtre au jaune 5 «t e^esl quand cet organe n'a plus que de S à /i nûliimètres de dia* mètre qa'il possède cette dernière coloration d'une masièrs plus prononcée.
La teinte jaune qu'affeete en se rétractant la memfeniie ovulifère semble être due, comme l'a avancé Radborski (1), à une espèce d'imbibition des principes colorans du Mmf, qui agissent sur la matière cérébriforme en laquelle eeite membrane s'est transformée, de là même manière qu% agissent en colorant les parois et les environs des pociKS apoplectiques anciennes.
L'anéantissement de la vésicule de De Graaf ne se berne pas là. Après cette série de transformations, la nature, ayant besoin d'espace, continue graduellement l'œuvre de destruction qu'elle a commencée. Les corps jaunes diminuent encore de volume, mais beaucoup plus lentement à cause de raccroissement de la densité de leur tissu; puis, tout en s'amoiudrissant, ils s'enfoncent peu-à-peu dans l'ovaire, de la superficie duquel on les voit ensuite totalement disparaître. Si alors on fend cet organe, on reconnaît qu'ils forment au milieu de son tissu de petits tubercules jaunes qui , lorsqu'ils n'ont plus que 1 à 2 millimètres de diamètre, deviennent d'une couleur fauve. Enfin ces corpora
(1) Raciborsk.[. De laj pubeilé et de l'âge critique chez la femme « Paris, 1844, p. 437,
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imU^ qu'on a vus joaer un si grand rôle à la Mirfaoedes otafareS) tnissent par n'être plus que de petits pointa, prèst|ae iiiipeioq[Aiblea, dcmt tonte trace doit même s'«tbcer par la suite.
Qnoique j'aio disséqué un nombre considérable d'ofaires de Traie, je n'ai cependant raicontré que qaatre fois seu* lement dea corps jaunes de 3 à & millimètres de diamètre, qtt ne me paraissaient point devoir leur formation au mënaaisme normal que nous venons de décrire, c'est-à-dire an plissement et à Tépaississemeot de la membrane capsufadrei et à l'absorption du caillot qu'dJe contient. Dans ces eas, ia membrane propre était seulement un peu épaissie et aan plissée, et dans son intérieur résidait un caillot devenu •brineux. Lorsque les corps jaunes suivent ce mode anormal, la membrane dégénérée n'offi*e plus au microscope les cellules que nous avons décrites: ses vésicules semblent être devenues adhérentes , et elles se présentent sous l'aspect de globules entremêlés de quelques fibres. Alors cette membrane parait prendre par anticipation la alracture qu'elle offire normalement sur des corps jaunes ordinaires plus avancés et réduits à 2 millimètres de diamètre.
Ce n'est qu'assez rarement aussi, mais beaucoup moins cependant, que le plissement de la membrane ovulifère, en devenant plus îrrégulier qu'à l'ordinaire, donne à la coupe verticale des corps jaunes un aspect anormal (i).
Progression des œufs. Si, passant à l'examen d'un antre ordre de phénomènes, nous nous occupons du trajet qu'accomplit l'œuf après sa sortie de l'ovaire, nous i^econnaissons qu'il se trouve entraîné vers l'utérus par des forces
(1) Atlas, pi. VI, iig. 6,7.
assez complexes ; ceUes-(û se composent : 1° des coniraotioDS des trompes de Fallope ; T des mouvements que les organes environnants impriment à ces canaux ; et â** de Faction des cils vibratiles de la muqueuse.
Afin d'expliquer l'action de ces canaux, quelques anatomistes ont supposé qu'ils possédaient des fibres muftcolaires ; et l'immortel Haller, qui professait cette opinion, assurait même les avoir vus se contracter sous l'influence de certains stimulants. Meckel (1) admet sans hésitation les vues de Santorini (2), qui considère les tubes de Fallope comme formés de deux tuniques musculaires, dont une oflk^ des fibres longitudinales et l'autre des fibres circulaires. Velpeau (3) partage également cette opinion, qui est aussi la nôtre. Burdach (Jx) admet pareillement l'existence du tissu musculaire dans ces organes, et il fait observer que chez les Mammifères ils jouissent de mouvements péristaltiques apparents.
Quelques anatomistes, au contraire, ont professé que ces canaux étaient formés d'un tissu spongieux, peut-être, comme le dit Roux (5) , afin d'expliquer plus facilement leur jeu imporiani durant les premiers phénomènes de la génération.
(1) Mecrkl. Manuel d'anatomie générale, descriptive et patliologique. Paris, 1825, tome m, page 600.
(2) Santorihi, Ob.s, anat.^ cap. xi. De mulïerum parti hus procreationi datis,
(3) Velprau. Traité complet de l'art des accouchements, Paris, 1836, tome I, p. 90.
(4) Burdach. Traité de physiologie considérée comme science d'observation. Paris, 1837, tome i, p. 179.
(5) Roux. Traité d'anatomie descripii\e de X. Bichat. Paris, 1819, tome V, p. 294.
Les diverses tentatives faites pour éclairer la structure des trompes , tendaient à faciliter l'explication des moyens que la nature emploie pour amener Tœuf jusque dans Vutérus. Cependant, quoiqu'elles n'aient point encore été eouronnées d'un plein succès, il n'en est pas moins certain que, quelle que soit la contexture intime du tissu de ces canaux , ils jouissent de contractions extrêmement apparentes et souvent répétées. Les physiologistes savent en efiet que dans l'économie animale, d'autres tissus que la fibre musculaire peuvent aussi se contracter, puisque Ton voit des mouvements s'opérer manifestement sur des êtres ou dans des régions totalement formées de tissu cellulaire.
La contractilité des trompes, durant son action incessante fait peu'à-peu cheminer l'œuf vers l'utérus en l'emportant dans le courant du fluide muqueux qui les remplit, et qui sans cesse s'écoule de l'ovaire vers le dehors. C'est une action admise sans contestation, aussi nous nous bornons simplement à en faire mention.
Lorsqu'on ouvre un Mammifère vivant, et entre autres une Lapine, on reconnaît avec la plus grande facilité qu'à de courts intervalles , quelques secondes seulement , les cornes de l'utérus opèrent des mouvements péristaltiques tout-à-fait semblables à ceux des intestins. Pendant leur durée, les trompes sont portées en bas et leurs flexuosités se redressent.
En outre , on remarque que ces canaux éprouvent des oscillations contractiles extrêmement apparentes , simplement dues au tissu cellulaire graisseux qui les environné; il ne faut qu'ouvrir des Mammifères, soit encore vivants, soit immédiatement après leur mort, pour recoiinaîti*e l'exactitude de cette assertion et voir les conirac-
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tions de ce tissu se transmettre à tout ce qui râyoïsise. Lorsque le ttssu celhilaire graisseux se contracté, l69 ovaires s'abaissent vers le bassin , et les trompes qtf9 enTîronne se dirigent alors en bas et forment des inf!exk>DS plus nombreuses et plvs rapprochées. LorsqaH se relâche, les ovaires remontent à leur place et les trompés s'étendent.
Les divers stimulants qut agissent sur les trompes, soit médtatement, soit immédiatement, tels que les contfan^ tions des cornes, les irritations dirigées sur Fiiténis m sur le tissu c^lulaire voisin de ces mêmes tubes, détenu)neni aussi des contractions de ceux-d ou exaspèrent Ténergie de celles qui sont en train de se produire.
Il résulte donc de ce que nous venons de dire qne si Tutérus est stimulé d'une manière quelconque, les trompes de Fallope s'en ressentent et activent leurs mouvements.
A n'en pas douter, la stérilité qu'on remarque sur les filles publiques pourrait en partie trouver sa cause dans la fréquence et l'énergie des conlractions que leurs volupfueuses étreintes, si souvent répétées, impriment à ces tubes, ('es contractions, en faisant cheminer les ovules trop rapidement dans le canal vecteur, ne leur permettent sans doute pas d'acquérir la condition organique qu'ils doivent impérieusement présenter, soit pour être fécondés lorsqu'ils arrivent vers l'utérus, soit pour pouvoir se fixer à la paroi de cet orgone. Peut-être aussi ces contractions trop énergiques ou trop répétées nuisent-elles à l'organisation de l'œuf et en altèrent-elles la faculté germinative?
A l'impulsion que les contractions des trompes impriment à l'œuf pour le transporter au-dehors, on doit joindre l'action des cils vibratiles qui tapissent les franges du pavillon ainsi que la paroi muqueuse des trompes et de la
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matrice. Ces cils, comme je Fai parfaitement reconnu moimême, ne se coniractent jamais que dans un seul sens el^^ dirigeant leurs oftouvements de Fintérieur vers rextérieur, de manière que l'ovule est constamment entraîné aindebort. par tour action incessante. Purkinje, Yalentin (1), et Ks^ dtioS (3) ont, depuis plusieurs années, et avant moi^ eo»staté l'invariable direction de ce mouvement.
J. Muller (S) en a reconnu Fimportance en disant qu'il e»t tr JiSi-probable qu'il joue un rôle dans la progression des omSSf et qu'il doit avoir une grande part à leur admissioif dams les trompes.
Une obs^vation de Henle (4) vient encore corroborer cette opinion. Ce savant rapporte avoir reconnu de l'épitbéiium vibratile à la suriace des franges des pavillons des troflipes de la femme.
L'<^ervation des actes qui se produisent dans la série zoologique semble aussi confirmer l'utilité des mouvements vibratiles des organes à l'intérieur desquels cheminent les œtt£s. Yogt (5) a reconnu que sur les Salmones ces mouvements avaient même une haute importance pour l'émission de ceux-ci, et que chez ces Poissons, qui sont remarquables par l'absence â'oviducte et chez lesquels ils tombent direclement de l'ovaire dans la cavité abdominale, toute la surface interne de cette poche exécute des mouvements vibra-
(1) PuRKiifjB et Valentiw. De motu vibratorio^ p. 51. Muller* s archiv, 1834, p. 392.
(2) BiscBOFF. Développement de rhomme et des Mammifères. Paris, 1843, p. 25.
(3) J. Muller. Manuel de physiologie. Paris, 1845, tome n, p. 626.
(4) HsiTLE. Dans Muller s arcliiv, 1838, p. 114.
(5) VoGT. Embryologie des Salmones. Neufchàtel, 1842.
liles qui conlribuent à transporter les œufs au-dehors du corps de la mère.
Valentin a également observé ces mouvements sur le péritoine des Squales; et MuUer (1) pense que chez ces Poissons ainsi que dans les Raies, ces mouvements contri* buent à faire cheminer les œufs : l'analogie perce donc de toutes parts.
L'examen attentif des faits a même révélé à ces savants observateurs que ce mouvement ciliaire est lié à l'émission des ovules. Wagner (2) assure qu'on ne l'observe plus sur les femelles qui portent ou chez celles qui viennent de produire des petits. Bischofr(3) partage aussi cette opinion, et annonce que la reproduction des cils vibratiles est une condition indispensable pour une nouvelle gestation. Ces assenions paraissent rationnelles ; cependant j'ai rencontré des cils extrêmement apparents et doués de mouvements oscillatoires rapides sur les deux saillies que font dans le vagin les extrémités des cornes des Lapines. Cela avait lieu sur des femelles non adultes et qui n'auraient pu se reproduire, car les ovaires étaient encore rudinientaires et les trompes agglutinées en zig-zag.
En sacrifiant quelques animaux immédiatement après l'union sexuelle, plusieurs physiologistes ayant trouvé le pavillon de la trompe immédiatement appliqué sur l'ovaire, ils en ont conclu que les canaux de Fallope entraient en orgasme sous l'inlluence des étreintes voluptueuses qui accompagnent le rapprochement.
(1) J, Muî.LER. Manuel de physiolojîie. Paris, l8'«o, loiH'.ii, p. n9fi.
C^) \Va*;>h\. Physiologie, tonu: i, p. 44 el 49.
(i; BiscHOFF. Du tlÔM'loppenu'nt de l'homme et des Mammifères. Pans, 1843, p. iC^.
Il est positivement reconnu que le pavillon des trompes s'applique sur Tovaire pour recevoir Tovule qui doit tomber de celui-ci et être transporté jusque dans la cavité utérine; mais nous ne savons pas au juste la nature du mouvement qu'il opère, et si celui-ci est le résultat d'une contraction masculaire, comme le veulent quelques savants, ou s'il consiste en une turgescence érectile , comme d'autres le pensent (1) ; ce qui est certain, c'est que cette action n'est point déterminée par le spasme voluptueux.
C'est avec une inconséquence inexplicable que certains physiologistes ont cependant professé cette dernière opinion. En effet, ne voit-on pas que si l'on invoque la puissance de ce spasme pour porter le fluide séminal à l'ovaire et féconder l'ovule, il faut admettre que cette impulsion, une fois répercutée sur la trompe, prolonge son action sur cet organe un certain nombre de jours, puisqu'il s'écoule souvent un temps considérable à la suite du rapprochement, avant que l'ovule tombe dans l'utérus? D'ailleurs, à moins d'être doué de cette facilité merveilleuse à l'aide de laquelle on fait accomplir aux phénomènes organiques toutes les aberrations de l'imagination pour soutenir une théorie favorite, on ne peut réellement concevoir que les trompes, d'abord en érection pour transmettre dans un sens donné le fluide vivifiant aux ovaires, après cet acte, restent encore stimulées durant un certain nombre de jours pour agir dans un sens diamétralement opposé et transporter alors les ovules des ovaires dans la matrice.
Nous professons que les trompes n'étant point chargées normalement de porter le fluide vivifiant aux ovaires,
(i) ÀDEusK. Physiologie de Thomme. Paris, 1829, tome iv, p. 97.
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raftioii^BMswiMiies parié 4i«roire que loiit^ ptsse d'aile mnière analogue chez les autres anmanx.
En sidvaBi avec patience le développeme&t des Linmées avec le microscope eolaire^ iBstrament qai pour ces observations est beaucoup préférable au microscope ordinaire, pmce que f on peut les continuer sans lassitude durant des Jonmées «itières, voici ce que j'ai reconnu smr la Limnea #iNK/a^Ih*ap. Aussitôt queforaf est pondu ou quelques heures après, on aperçoit que daifê un certain endroit de la péripMriede la membrane vitelline le tissu s'écarte, et quH se forme là une petite solution de continuité offirant environ la dixième partie du contour de-l'organe. Bientôt après, au centre de ce pertuis, apparaît un segment d'une petite «pkère diapliane , qui if est autre qu'une portion de la vésicule germinative. En continuant l'observation, on voit e^e-ci faire de plus en plus saillie, et bientôt il devient impossible de la méconnaître -, on en découvre successivement le quart, la moitié^ puis les trois quarts ; puis enfin «ette vésicule, après avoir opéré son évolution avec beauoonp d'uniformité et de lenteur, se détache totalement du vHellus et devient libre dans l'albumen. Quatre à cinq heures, et même plus, sont parfois employées pour l'accomplissement de ce remarquable phénomène.
La vésicule de Purkinje, au moment où elle devient libre ainsi, est exactement sphérique et ofire un diamètre de 2/iOO de millimètre -, die est remplie d'un fluide incolore, diaphane. Sa partie centrale seulement est occupée par une tache d'un jaune verdâlre , formée par une petite masse de granules subovoïdes, très-allongés, doués d'une extrême mobilité. Celle-ci ne peut être assimilée au mouvement brownien , car chacun des granules opère de
grands déplacements en sautant même parfote brusquement
par-dessus ceux qui l'avoisinent. Vingt de ces petits corf environ entrent dans la eoniposiiîon de cette tache, n'est autre que la tache gertuinalc. Mais aussitôt que li vésicule s'est totalement séparée du viiellus leuFB osciUi lions cessent.
Emportée de côté et d'autre par le mouvement giratoirt du viiellus, bieniAi, après avoir été déposée dans l'albumen et y être devenue libre, la vésicule germinale s'allère. Elle commence par se déformer et perdre son volume primitif-, puis ensuite la membrane transparente qui la circonscrit se déchire et les granules qu'elle contient se dispersenl Ae cûté eL d'autre.
Pour moi, je considère l'expulsion de celte vésicule litB» du vitellus comme un simple eS'et physique dû à la pre&sioai^S qu'elle éprouve par le développement et la multiplicatio^H que subissent les vésicules vitellines durant révoluti<n»7^ embryonnaire. Les expériences dans lesquelles on comprime les œufs des Mammifères amènept souvent le même résultat; une pression légère faiL sortir cette vésiculoi^»^ Coste (1) l'a observé, et nous l'avons reconnu aussi doh»méme. Cela s'est principalement offert à notre observaiio* sur des œufs de Truie. En les déprimant très-légèremeat j'ai parfois vu la vésicule germinative se déplacer tout d'un coup, en affectant un mouvement facile et uniforme^ et, du centre du vitellus qu'elle occupait, se rendre à sa circonférence sans paraître rencontrer aucun obstacle, comme si elle eût eu un canal tout formé et prêt à être parcouru par elle. La pression graduée que la mnltiplicalioa et sans doute aussi l'extension des vésicules vitellines doit
(1) Cosn. Étud«> oTolt^quci. Annales françaises et étrangère* d'anatomie el de pbTiiologie. Paru, ISSS.
nalarellement faire subir à cette vésicule peut amener encore avec plus de certitude le même résultat. Cest mon opinion, et à regard des Limnées, dont j'ai étudié le déve-* loppement avec tant de soin, je ne crois pas me tromper.
Je dois ajouter ici que mes observations ont été répétées avec le microscope ordinaire , afin de ne pas laisser supposer que cette expulsion de la vésicule a pu être produite par la chaleur développée par la lentille sur le porte-objet de l'autre instrument; et que d'ailleurs sur tous les œufs dans lesquels il existe des embryons vivants on retrouve constamment les débris de la vésicule en question, ce qui prouve bien que son expulsion est un phénomène lié à la vitalité de Fembryon.
On sait que Prévost et Dumas pensent qu'au niveau de la dcatricule, dans Tœuf de Toiseau, il existe un pertuis par lequel ils prétendent avoir vu des spermatozaires s'introduire dans le vitellus. Barry (1) dit avoir fait des observations analogues sur la Lapine et avoir découvert un zoosperme s'enfonçant dans la zone transparente qui circonscrit l'ovule. Mes recherches sur les Mollusques semblent parfaitement constater ce que rapportent ces trois savants relativement à l'existence d'une solution de continuité à la surface de la membrane viielline ; c'est par cette ouverture, qui sans doute termine le canal dans lequel chemine la vésicule, que s'opère certainement l'expulsion de cet organe.
Les œufs sur lesquels j'ai reconnu l'évolution de la vésicule germinative avaient été fécondés, et je ne les examinais qu'après la ponte. Cette série d'observations doit donc, relativement aux Mollusques céphalidiens au moins, établir les faits suivants conlradicloirement aux opinions
(1) Baret. Phllosophical transactions^ 1840, p. 332 et 536.
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de cêftaitts auteurs ^ satoir : qtie c'eât après lû (Scdiladtiotf qbe disparaît la vésicule dont 11 c^ qliesiidli ; et qu'elle fîè forrtie point le blastoderme, pditjrfon lîi itHi Mnif%S(èmètit tortir du vitellns et devenir libhe dûHi fitt-
mmn.
Phénbmènêk priîkltifs de l'^tàtidiàH. VltëM; à^ «toir frdiichi Tcnirëe des trompes, chèrfiiriê dariâ ëdtëS^ «tec pliis ôti moins de rapidité, et d^iroitve, eh léipsifcdfti rârit, Une nouvelle sérié dé modiflieaiionS (^tte Vàn a pfêHA- Ûh & fort devoir leur molïtie à lîl réèdndàtioii ^ Mafsl qtil fié «ont pas pitis refTet de celle-cf qde l^s itiodifledlioftâ Itnptif' tatite^ que subissent les œufs des Grenoilllles ou ceiiï 8é divers autres animaux , lorsqu'ils siagnertt dans éértàftieâ èavitéSj avant de recevoir Timpréghaiion. Désirant ne ftotts préoccuper que des phénomènes de Id fécotidiitidii, nofts ti'aborderons nullement, dans cet otlvrdge^ te ^ concerne le développement de l'œuf, objet qui a iiê IWItc durant ces derniers temps avec une grande supéridrîté pât plusieurs physîologîsles ; maïs seulement nous consignerons ici plusieurs observations que nous avons faites sur leS animaux et qui nous paraissent do nature à jeter quelque lumière sur resscncc primitive de l'embryon.
Ces observations ont principalement été faites sur l'œuf du Limneus ovatua. Je les ai exécutées avec le micro scope solaii e, et ensuite je me suis occupé de les contrôler il l'aide du microscope ordinaire. J'ai la conviciion d'avoir employé des moyens d'observation et sui tout de mensuration plus (exacts que ceux dont on fait ordinairement usage. En rénécliissant l'image siu* un tableau éloigné d'environ \ mètre de rinstrumeul, à celte distance elle est extri^ftiement nette, et sans fatiguer Tœil, on peut suivre ses expéii<nee$ une grande partie dujjur. Les dilïîculié» que
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(fFCiéiïte remploi des «htcrotnètres ordinail*eèf fait que létftëiit le^ œuTred dès mlcrôgrspties offretf ( Icè i^lail éi- Mordinflifés divergences relativement ant ftieàtires. J*ali employé af^ moyen pârticdiier pour slrriter à tiné i^tiS ^ndë èiifctitudé. £h divisant en èent partiel S(ir la iùM dé réflexion! rétetidne d'un mîtlimètré^ J*ôbtiénè tiii fti(!fomë(rè de Û pins grande précision , qiii rhë pëfixiët frarp^Mcier pont aîîiisî dlt*e heure par heti'rc, !è détcloppéftèfit des organes ; de mesurer le diamètre des eelltlled^ et Mftdtït dé préciser l'étendue des moindres mouvements (^ikt s'opèrent dans les appareils tiiaux ; te qui est impoS-^ HÈle avec les thlcromètres ordinaires.
Les tttUi suivants itie éemblent prinôipalenlefit AèVdir être signalés ; ils 6ht été observés sur la Limnée ôvafé.
Il est de la dernière évidence qu'au ihôm'eht ott Vdint éit ^(s au-dehors, lé vitellus, qui a de 10 à 1^ cehtiéméi a millimètre , ésl hniquehiëtit formé de èi» celluléi accolées, qui composent toute sa masse.
Quatre choses démôhtrcnt qu'il en est ainsi.
L'obsëfvàlion des vitellus normaux, qui tons, lorèqn'oh \éà éclaire au mîtroscope solaire, font voir des lignes transparentes indiquant l'accoleitient de leurs si^ èelittlès ha Vésicules primordiales;
L'obsen ation de certains viteltus àhorftiatix , qui prë* iêlitent à l'exlcrieur, des aufractuosités décelant l'aécolément des cellules primitives ;
tlne foule de cas anormauii dans lesquels oh aperçoit iteuiement deux, trois, quatre ou cinq vésicules Imparfaitement rapprochées et n'ayaiit formé qu'un embryon nïohstrflcux et incomplet qui uVorte ;
Enfin, ûhe expérience foiidumchtatequi consiste S Cndtlfkv iégêréinèht, à ràidé du microscot)e solaire^ uu vitcUat
normal, nouvellement pondu et placé sous Teau. On le voit immédiatement se gonfler, et ses six cellules primordiales se transforment, sous les yeux de Tobservatenr, en six vésicules sphériques qui s'isolent parfaitement.
Chacune des six cellules qui constituent le vitellus offlre de 4 à 5 centièmes de millimètre de diamètre. Si on suit le développement de Tembryon, on s'aperçoit bientôt que de nouvelles cellules se forment dans les interstices des cellules primitives. Après vingt-quatre heures il y en a déjà de quinze à vingt ; dilaté à Taide de la chaleur, le vitellus offire alors Taspect d'une framboise. En suivant l'accroissement de ces cellules jour par jour, on voit que bientôt elles acquièrent un diamètre de 8 à 10 centièmes de millimètre, et que ces mêmes cellules, qui formaient d'abord toute la masse vitelline, viennent évidemment constituer le foie, l'ovaire ou le testicule, bien avant que l'intestin apparaisse et qu'on puisse même assigner, en apparence, aucune lacune pour son développement.
Quand on observe au microscope ordinaire ou au microscope solaire un vitellus nouvellement pondu, on voit que, sous la membrane qui circonscrit les cellules, il existe des myriades de granules ovoïdes qui s'agitent et se meuvent, en présentant des mouvements bien autrement apparents que les oscillations signalées par R. Brown parmi les molécules inorganiques ; on serait tenté de les considérer comme autant d'animalcules.
Au bout de dix à douze heures ces granules deviennent lout-à-fait immobiles, se déforment et s'agglomèrent pour constituer une membrane interne qui doit faire partie de la peau. L'action de l'opium rend immédiatement ces granules immobiles. Quand on les chauffe très-légèrement au microscope solaire, d'abord leurs mouvements deviennent
CITfQCIÈliE LOI. IM
plus intenses, puis quand la température de leau qui contient Tœuf s'est élevée un peu, tout mouvement cesse sans qn*aucun de ces corps se soit déformé.
Quand le fœtus des Limnées a acquis une longueur de 60 centièmes de millimètre on observe derrière les yeux deux cavités ovoïdes renfermant chacune de six à huit granules d*une couleur violette claire. Ils sont plus gros que ceux que Ton remarque primitivement dans la peau et encore plus extraordinairement mobiles ; ils culbutent les uns sur les antres, et leurs mouvements durent encore un certain temps après que Ton a broyé l'animal et que ceux des cils ont cessé.
On a signalé Texistence des cils à la superficie des Limnées. J'ai reconnu en outre qu'il en existe dans la cavité pulmonaire quand elle est formée, et que leurs mouvements y déterminent des courants du fluide albumineux, faciles à observer à cause des débris de la vésicule dont j'ai parlé qu'on y voit entrer et sortir en décrivant des circonférences d'un diamètre plus ou moins grand.
D'après nos observations, et nous assurons qu'elles sont exactes relativement à l'animal qui en a été le sujet, l'œuf aurait d'abord un nombre déterminé de cellules ; et ce seraient celles-ci qui en se multipliant au centre du viiellus y formeraient la base de Torganisme nouveau. Vers la surface des grandes cellules , les corps doués d'une extrême mobilité viendraient en quelque sorte expirer, puis s'agglomérer pour renforcer la vésicule ou constituer à son intériear une nouvelle paroi? Enfin ce serait un organe glandnlaire dont les infimes linéaments apparaîtraient d'abord et formeraient les premiers vestiges de Tembryon ; vestiges qui ne sont autres que les vésicules primaires du vitellus. Cest donc un mode tout-à-fait autre que celui où l'on pré-
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tef^d flue le dëveloppemeot (}e rorg^nismie se produit 4^ ]^pr^4 l<^ périphérie.
J*ai dessillé planche xyii* toutes l^s pljt^ses principale §0 çp développement chez la Limnoe ovale. $ur po mpMuuMue j^g peut suivre, instant par instant, }a tran$forinaiioB et jy jfnMilipH^^tion (}es cellules depuis Téiat où elles se Lr^f^r yept dans le vilellus de Tœuf non fécondé, jusqu*à p^lw qu'elles offrent sur Ten^bryon prèsdVclore; de ms^Diify que, qMapd on le veut, chez cet animal, on assiste ^v^ fi) plus grande facilité aux procédés pussi si9)p)es qua m^ y^illeux par lesquels la nature prélude à r.QfrgaQ|salî$9 définitive des êtres.
Ce qui précède tend à conGriner les idées de Sc|)waqn (1) adoptées par J. MuUer (2), à savoir : que dans rprigin^ iQm l<^s tissus se composent de cellules. Cependant, p^ntr ^tre existe-til de$ exceptions entre les divers groupes d^ la série zoologique, puisque Yogt (3) a ol)servé d^impoff^ t^ptes différences dans le développement d*auimaw ^ classes assez rapprochées tels que les Pairaciens et 1^ Poissons. Selon lui le vilellus aurait une grande part à l3 formation de l'embryon des premiers, tandis que chez les autres le développement embryoniquc commencerait ^b parlant de la vésicule germinaiive sans que les cellule vkellines y participassent d'aucune manière.
Filippi {U) qui a reconnu sur l'embryon du Gohius fiur viaiilis la tige au moyen de laquelle le vilellus tient à
(1) ScBWAWiî. Microscopische untersuchiingeiiy fttc. Berlin, 1839. (2^ J, MuLLER, Manuel de physiologie, Paris, 1845, tome ii, p. 643. (S, VoGT, Embryologie des Salmoncs. Noufchâlel, 1842, p. 41 et 45, (A) F.Lippi Mimoria salle svHuppo dtl Glàvzzo d'acqua doice [Gohius /fuviatiiis), i^ilan, 1841. Aimali utimr^ali di medicina.
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UÎBlMtJRt «^Dtrairfoienl à Topinio» de Vogt (1) prétend m^MlUt lig^ P*^t pa« creu^ et oie par couséqueut Ib IHliig^ à^ 1% «ub^faoce vitellioe dan» riotérieur du tube 4Jilf liff $^}QD lui le vi(ellu« de ce Poi«#on correspond au fiMtr H #*d| P^îR^ /étudié le développement de ce &obius, «Slj)tf 9fMiréiiaej9J( cb^ K'$ Lîœné^;», animaux dont on peut «fi(F« ji*<»>p}lMîop en^bnoMJqu^ avec tant de facilité, le vitel? 1|M f^^niK 1^ fpl^ i f^ Qi^l <lv r^l4S a déjà iié enirevu par Métier, i^aniralisl^ bl^lge (2).
fififo# j*ujoulerai que les reroarquablps mouvemepts 4jM j*ai reconnus parmi les corps ovoïdes allongés du vi« leHu^ f i)u'on ne doit pas coufoodre avec les vésicules vi^ tellines, semblent analogues à ceux que Nordmann (â) a <)b6|^rvé8 sur l'Oeuf du Tergipes £dwardsii. fi après lui, d^Sfrauules distincts se séparent de la masse du vitellus e( duipilB d'i^uK se développe en un animalcule qu^il nomma Gesmella hydracnoidet ,
Brisures aATip3i]){£LLEs. Quelques physiologistes ont prét^wltt que la solution de la grande question de la diute ipaotiinée des ovules cbe^ les Mammifères et la femme étob plus curieuse qu'utile (4). Nous ne pensons point ainsi , car c-es( up des plus graves et des plus importaql^ pniMèmes de la physiologie. £n effet , si leur chute spon-r taiiéf est un^ fois démontrée , il s'ensuivra que l'on devra chcroheyses lois; et si, comme nous avons la certitude de Knyair fpit, on peut les découvrir chez l'espèce humaine, il en rés4il(era peut-être un jour de grands changements
Pfi}MfLuç$ e^ p^praii): partpi les naUop§.
(1) YooT. Embryologie des Salmones. Neiifcfaâldi 4844^ p. 159.
(2) Mortier. Mémoire sur le développement des Limnées. Liège?
(•) NoRDMAxrv. Monographie du Tergipes EJwardsiîAïïi^ioXiWjti?^6IS9. (4) Bracbct. Physiologie, p. 423.
Lorsque dans runiversalité des êtres (1) il est manifestement prouvé que la fécondation anime seulement le germe, mais qu'elle n'en décide ni Tapparition , ni l'émission , il est rationnel d'admettre qu'il en est de même dans les Mammifères et l'espèce humaine , chez lesquds la nature a voilé ses opérations d'un mystère qai a longtemps paru impénétrable. La dialectique seule le démontrenA suffisamment. En considérant la sublime harmonie qui règne dans toute la série animale , on ne peut croire qoe la plus minime partie de la création fasse exception à la loi générale; l'observation et l'expérience, nous ravons vu , unissent aussi leurs forces pour mettre cette proposition hors de doute.
Dans notre cours public nous avons professé, dès 1835 (2), que l'accroissement des vésicules de De Graaf des Mammifères et la chute des œufs n'étaient point déterminés par l'action du fluide séminal , et qu'en outre ces derniers se trouvaient normalement émis à une époque fixe, qui a des connexions invariables avec le temps du rut. Coste, en 1837, émit des idées analogues , mais sans les poser aussi rigoureusement et sans étendre le principe dans son application. En effet , en essayant d'expliquer les dissidences des auteurs, il dit (3) : « Il nous semble que leurs incertitudes ou plutôt la divergence de leurs opinions provient manifestement de ce qu'ils ont voulu convertir des faits particuliers en règle générale ; en effet , le passage
(1) Les Oiseaux, les Repliées, les Poissons, les Insectes, les Mollusques, etc.
(2) Cours sur Tanatomie et la physiologie comparées des organes génitaux, fait au Muséum d*histuire naturelle de Rouen, 1835.
(3) Coste. Cours sur le développement de Thumme et des aaimaux, Paris, 1837, p. 455.
des œufs dams les cornes de la matrice ne saurait avoir liea à la même époque pour toutes les femelles : car puisque, comme le prouve Texistence des corps jaunes dans les ovaires des femelles vierges , la déchirure des vésicules de De Graaf se produit indépendamment de Tacte copulateur, il s'ensuit que dans les cas où Taccouplement a lieu lors de leur maturité complète , elles laissent échapper Tœuf au nrament même ou à une époque plus ou moins éloignée , suivant qu'elles se rompent d*une manière plus ou moins tardive. On peut concevoir aussi que si l'accouplement ne s'opère qu'à une époque qui est marquée pour leur maturité normale , les œufs parvenus dans l'utérus ou en voie d'y parvenir reçoivent l'influence de la conception , ou dans celui-ci ou pendant qu'ils parcourent le canal veoteur. »
G)ste admet donc, ainsi que nous, que les vésicules de De Graaf peuvent émettre les ovules sans le concours de la fécondation. Mais nous, nous allons beaucoup plus loin, et en nous basant sur l'observation de la marche invariable de la nature , nous cessons de nous astreindre aux inexplicables vacillations de nos devanciers et nous proclamons que Vœuf est toujours produit à une époque fixcj qui est en rapport avec l'une des phases du rut, et qu'il eêi constam^nent émis au-dehors indépendamment de la fécondation. Pour nous , c'est une loi positive que nous formulons avec précision, tandis que nos prédécesseurs n'ont admis ce cas que comme une exception que leur imposaient d'impérieuses nécessités, lorsqu'il fallait expliquer quelques observations qui ne pouvaient rentrer dans le cadre de leurs théories.
Incontestablement, d'après le paragraphe que nous venons de citer, Coste reconnaît donc que l'œuf est parfois émis par Tovaire indépendamment de la fécondation, alors
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il no nom rQm plm qu*à prouver qu il en ctt toujDiM aîQ^, Pt qf^ rpvute est cpnsiaitimeqt e^^pt^lsé à det épor qi^es Qi^ei» ei» l'^^pport avep le rm : c*c«t là toute nolM tbéori^.
Si le flpi<ie fjQPPi)da(eur parveuait à Vovmc et par mb aç^loD dqi.o¥mm\t (éypliiiion dç^ gerni9&9 î^ (ievruitdaM lî| plupart deg p^n & ini^inuer à-la-fois par les deux tronopeti et alltf^ aiimuijE^ da chaque cùlé au moins un ovule , iê maj^ière qu'il y ait toujours, au roinjmuDi, deux ovules ^ toKQl>ent dajas Tuiérus et deux embryons qui fy formeiit. Mai$ la femme n'a presque con^t^mn^en^ qu'un ei^fant , et beaucoup de Singes » ainsi que rÉlépbant et presque loiu iei» Ruminants , n ont ordinairement qa'un peiit. C'est d^ une preuve en faveur de l-opinioi; qiie je sperme ne déuiv mioe pas révplmiou pilmilive (les oVu)e6 par son coniatt, et qu'il ne fpit qu'animer secondaireiment ceua^ que la loi foodpipentale de la nature détache de l'organe sécféietti> ^ Aes périodes $xpç. £t d'ailleurs, comme nous Paveii dit , n'a-f;-on pas ponr confirmer cette loi Texemple de (» qui se passe chez les Uviparcs? En suivant les erremenU de {a plupart dps physiologistes, on ne pourrait méma adn^jeitre q\x(i les ironipes fonciionuassent diversement. Mais pour n)oi, si chez beaucoup d'animaux il ne se produit qu'un pe^it à chaque conception , quoiqu'il y ait deux ovaires, c'est que la naiure n'a point donné à ces organes une viialiié qui leur permit d'en émettre dar vanlage.
Nous croyons avoir assez insisté sur la démonstration da celle loi pour ne laisser aucun doute dans Tesprit des sa^ vants. Du reste nous sommes loin de prétendre être le premier qui Tait formulée, car elle a déjà été énoncéB par ûlUvier (d'Angers) ; ce médecin, en traitant du dava-
lojl^iQejf t §% de la chpt^ des œufs , dit texiuellement : fç J\ csl (^pnc l^ien certain que la formation deTpeuf d/^nsl'ovjiirfi préj^èdc la fécondatiop. » El pjq^ loip , eu parlAUt (|f I9 forp[)pdon des corps jaunes^ il ajoute s « Çe3 ph^^Ofn^q^ ont lieu soit qu'il y ail ou non fécondation , dp spp^e gi^'^ do|| [çs jçp^sjd^rer pop comme un cQl*(, m^js bien m^e une condition de la fécondation (1)* >^
En résumant succinctement tout c^ qui préc^46 , f) dje- Tj^nt^ selon nous, çyidcn^ et incopije3l^i)le , qu'ep ne^is appuyant , tpur-à-tpur, sur Tautorité ^ej^ §r)yantj^ (es pfm recçmman^ables et même des hommes l^s plus illoslrç^i tels que Malpighi (2), Vallispéri (3), Berlrandi (/i), Bpjagpjjne (5)p, Santoriiii (6), Spallanzani (7), Buffon (8), Ey. H9jpç^9),Cuy|jBr (10),etlels q^e peBaër(ll),Pl^gge(l§),
(J) 9j&f^?*- P^i<>0. dÇ D^éUeciAe. P^i7^,iW, tP9?e xTj p- ^P^!f*- QO Malpiobi. 6y9fra omnia, seu thésaurus ItfcuphtissinfUf fifif^t^fir mêdico'^natomicus, Leyde, 1687.
(8) VALLiswÉai. Istorîa délia generazione deW uomo e degU tmimali, Veniie, 1721.
(4) BftRTRAiiBT. De glandulœ ovani corporibus luteis. Mise, Taur,
(5) BauftXfOHi. I>e ovarîÀs eorumque corporibus luters. Mém. de Turin,
(6) Samtoruti. Observationes anatomicœ de mulierum partibus, Venise,
(7) $Pf^4^<f^'• Pissert^ioai 4i f^ica animale e vtgetakih, ModÔBf »
(6) Buffon. Hûtoire natureUe générale et pirticuUère. Paris , 1719 *
tome III , p
(9) Home. On corpora lutea. Philos, trans, London', 1819.
(10) CuviER. Leçons d'analomie comparée. Paris , 1805 y tome v, p. 56. |11) De Basa. De oyi Mammalium et hominis genesi. Leinzig, iSfl, (12) Plagge. Journal complémentaire des sciences médical^ ^ tgmf ^«
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Blundell (1) , Valentin (2) , OlUvier (3) , Brachct (4) , Coste (5), Prévost et Dumas (6), Velpeau (7), etc., etc., et en nous appuyant aussi sur des preuves directes tirées de Tobservation et de l'expérience , nous avons successivement établi :
1^ Que chez tous les animaux, sans exception, la génération se produit à l'aide d'œufs ;
2"* Que ceux-ci préexistent à la fécondation ;
3^ Que dans Timmense majorité des animaux les cmib sont expulsés des ovaires sans l'influence de la fécondttion , et que par conséquent chez ceux où le phénomène n'est pas appréciable il doit suivre les mêmes lois ;
4"* Que dans les Mammifères eux-mêmes cela ne peut être contesté, puisque l'on découvre des œufs sur des individus vierges ; et qu'en outre on voit ces œufs tomber spontanément, et l'on observe des corps jaunes ;
Et enfin, 5"^ que la femme subit les mêmes lois, puisque l'on découvre aussi des ovules et des corps jaunes chez des vierges. Car, comme ceux-ci sont des indices irrécusables de la production et de rémission des œufs, ces derniers se développent donc dans l'ovaire et ils en sont expulsés sans le concours de la fécondation. Cest encore là un fait irré-
(1) Blundell. Researches physiological and pathological.
(2) VALKiTTirr. Symbolœ ad ovi Mammalium historiam ante prœgna^ tionem, Breslau, 1834.
(3) Ollivif.r (d'Angers). Dictionuaire de médecine. Paris, 1826, t. xx, p. 292, 293.
(4) Brachet. Physiologie.
(5) CosTK. Embryogénie comparée. Paris, 1837, tome i.
(6} Prévost et Dumas. Annales des sciences nat. Paris, lomes i, ii, uu (7) Velpeau. Traité complet de l'art des accouchemens. Paris , 1835 , tome I, p. 148.
^ocablement acquis par la force de la dialeciiqne et par cdie encore plus puissante de l'observation et de Texpérience. Celui-ci devait d'autant plus être rendu évident par tous les moyens, qu'il va s'enchatner avec les faits qui précèdent et ceux qui suivent^ pour nous permettre enfin de poser la théorie rationnelle du phénomène de la fécondation.
. Partie critique. Nous nous trouvons manifestement ea dissidcQce avec quelques savants, à l'égard de plusieurs points de l'ovulation spontanée. Nous allons exposer ceux-ci, non en adoptant Tordre chronologique, mais en suivant successivement les phases du phénomène physiologique, ce qui permettra plus facilement de reporter chacane de nos assertions à ce que nous avons établi ci-dessus. Dès 1835 , dans mes leçons publiques, j'avais émis toute la théorie de l'ovulation spontanée, en m'appuyant sur les documents reproduits dans cet ouvrage. Quatre ans plus tard, Gendrin (1) , sans connaître sans doute mes opinions, prétendit, de son côté, que la femme possédait des ovaires qui avaient la faculté de former des œufs et d'en amener on à maturité tous les mois. Ce médecin essaya même de donner quelques preuves de cette espèce de ponte ; mais il est facile d'apercevoir que ses observations n'ont pas ce cachet d'exactitude qui seul pourrait leur donner de l'authenticité. Dans toutes il prétend que la cavité des vésicules rompues n'offre que deux lignes de diamètre , et qu'elle peut à-peu-près contenir un grain de chenevis , tandis que, comme le fait remarquer avec raison Raciborski, ces vésicules n'ont jamais moins de 10 à 15 millimètres de dia-
(1) GuTDMiif. Trailé philosophique de médecine pratique. Paris, 1839, UHBen, p« 28.
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thètre,ëtquelevolamedu caillot qn*elles ôontiennëni égaie èélùi d*tine petite cerise (1). Cependant lès obsérvûtioni Ûe Oendrin, ^ttôlqae incoiriplëtes et faites probablement âfi" p¥h dé vagaes so'utenirs, n*en viennent paà fnôins fortiâër ta ihëorié h lac(ilelle cet écrit est consacré.
Qriof^uë i^es iHy^niL aièîft âppài*u une année aprêâ , èù ne peut disconvenir que c'est à Négrier (2) qu'appàrtiéùt f honnëdr d'avoir décrit le premier , avec eidctilûâe , les Véritables caractères ûnatomiqnes de la ponté périodique dé Tespèce huniaine. Malgré cela, comme ce ifiédiecin n^a rapporié duCnne 6bser>'aiioÀ qui soit relalité à des Allèt tiéf gcs, et que d'ailleurs il n'a nullement vu d'déufs ni dlàds léS ovaires , ni dans le canal vecteur , ses travdui îié démontraient point encore ostensiblement l'elistedce dé t(h Vôldtion spontanée, et ils n'établissaient récllettiènt que la Côrrélattofh qui existe entre la turgescëiicë ovari^ité et h mènàtruatloli.
D'un autre ëâté et presque eh même temps, à l'étran^i J(ones(8), Lee (4), Montgomcry (5) et Patersofl (6), faisaient retentir le monde savant de la même opinion, en démonirant, d'après leurs observations faites sur des femmes mortes pendant la menstruation ou peu de temps après, qu'il existe alors sur les ovaires des cicatrices parfaitement
(1) Raciborski. De la pubcrlc et de Tâge critique chez la femme. Parîi, lS4i, p 414,^88.
(2) NÉGRIER. Recherches anatomiques et physiologiques sur les ovaires de rt'spèce uniaine. Paris, 1840.
(3y Jones. Piactical ohstn'aùons of discasps on women, LoudoD» 1839, p. 226.
(4) I.EE. Medlc. chïr. trans. tome xxir , p. 329,
(5) MoNTGOMKnY. On iht^ s'gns of pre^nancy , p. 28,
(6) pATiiKsoN, Edhih, m.(L (ndsur^, j'our/i, 18 iO,
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iKiDblables à celles qui se forment après l*expiilsi6h âés €mfs eontenus danâ les follicales de De Gràaf.
Ces obsenraiîons ayant été RiUès mt dôs KrttméH (pii û'itaieiit Bdbi les approches d'aucàn hmthé , il éh irésiilùrft 41'clles établissaient à priori ^tiè là fonclidA dé Totairè ou l'ovulaiion , s'opère satis qti*tl y âll et! f àpfirtieHètnêiiit éeê sexes; Mais cépèfiddtit ces fiây^nts ri'hyailt point lion plt» àperfu Vœnf ^ ledfs rechëhcMes, lèdré asi^^NionS, foriliaieiii seulement dlm]|[yor(âtltéS prësdniptioris en fdfétir éé Téxistence du phëtiomëhè ,- qifoi^ù'elieè lie lé défhohtHMent jpioint d'ufle manière directe.
€• fm dans les premiers mois de 18S2 ({tte liies i*ecUëfehès parurent et (}uè je fis côntiaili^e lès obseHdtidiiS dàils iwqneUeè j'avais décoâvert toutes le^ plj.ises du développetient des tésieules de De Graâf et dé rërfrigsibti des ôvdfès, ioit soir des ûlies tierges , soit sûr des Maitihiirèi*es femelles qui n'avaient pu subir les apiirocfaeà dit tn&le. Ùè%lors, mes travaux démohiratit avec évidence le fait fofidâ- Aeiital de Tovulaiion spontanée, jlnsistai dvèc vëbëfhénce •w toutes ses conséquences (1).
Eli même temps qtië tlons, tin savant anatothîsie, Dûvèr- Boy^qbi depuis longtemps avait phcssbnti le phénomène de l'OTulation spontanée (2), érhctiait diissi , dans Ses leçons, 4iieiqiies vues positives sur ce stijct.
Enfin apparurent en Frâricè les rechcrchdè de ftâcikrorski. Cet observateur consciencieux prodiiisît sur Tovulation de la femme des travaux qui la démontrèrent jusqu'à révidencc. Après eux survinrent ceux de BischofT qui
(1; PoucHET. Tlicorie positive de la fccoiidalibu des Mainmlterefl. t'a* ris, 184i, p. C4, 6«, 6S, (2) DyyKaicoT, Anatouiie comparée de Cuvîer. Paris, lé(fS.
afficha cependanl la prcienlioii d'avoir le premier dévoUf un phénomène depuis longtemps entrevu par an ci laiu nombre de physiologistes, ci déjà considéré par depuis plusieurs années, comme un fuit général dans toi la série animale, d'après de nombreux documents b: sur l'observation directe des faits.
Nonobstant le pas immense qu'avait fait dans ces d< iiières années l'histoire de la génération, quelques physiOf légistes n'en ont pas moins persisté à conserver les tradilions anciennes aujourd'hui sapées de toutes parts. J. Mul~ 1er, malgré son grand mérite, ne s'est pas affranchi de quelques erreurs accréditées; beureusement que son savant traducteur en l'ait, ordiiiairemenl, immédiatement justice. Dans un des paragraphes de sa physiologie , il prétend encore que la séparation des œufs des Mammifères parait être sous la dépendance de la fécondation ; mais Joiirdan dans une note (1) rectifie celte assertion en ajoutant qi rette hjpoibèse manque de fondement.
\ous sommes heureux de pouvoir dire que depuit publication de nos premiers travaux, l'ovulation spootaDrie a été acceptée par tous les physiologistes qui ont écrit sur cet objet, tels que Courty (2), Bourgery (3), A. Diiméril (&), etc. Le premier n'admet à cet égard nul doute, même relativement à noire espèce : u chez l'homme, dit-il, et un grand nombre d'animaux l'œuf, arrivé à son état de maturité, se détache de l'oi^ane femelle n ; c'est là codum
(1) s. MCU.IB. MbducI de phjiioli^ie. Paris, 184!1, tome □, p. SU. (S) Couhti. Oc l'œuf et de son développement dam l'eipècc humÏM MaDlpellier,18U,p. es. t
[Sj SoDBoïKi. Les annexes du fœtus. Paris, 1846, p. U. {i) A. DcMiaib. L'évolution dit fizhu. Paris, lSt6, p.!0.
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OD le voit , an pas immense. Les observateurs sont à Tceihvre 9 et bientôt , nous n'en doutons pas , leurs recherches confirmeront les lois que nous avons posées, et le phénomène avec toutes ses conséquences sera considéré généralement comme une acquisition positive pour la science.
En Angleterre, et plus rarement dans d'autres pays, quelques savants pensent encore que le développement que prennent les vésicules de De Graaf aux approches de la ponte, tient à la production d'une substance particulière qui se déposerait entre leurs enveloppes, et non à l'épanchement d'un liquide dans leur cavité.
Nous avons démontré avec trop d'évidence qu'il n'en pouvait être ainsi , pour qu'il soit utile de combattre une opinion si erronée, et qui annonce que ses fauteurs n'ont jamais ouvert de cadavres, ou qu'ils n'en parlent que d'après d'inexacts souvenirs.
Nous différons essentiellement d'opinion, Wagner (1) et moi, à l'égard de la nature du mécanisme qui préside à l'expulsion de l'ovule contenu dans la vésicule de De Graaf. « Chez les Mammifères, dit ce physiologiste, à la suite de l'accouplement, le sang afflue en plus grande quantité dans l'ovaire; la membrane très-vasculaire du follicule se gonfle ; les granules ou cellules de son intérieur se développent et s'enflent considérablement; il en résulte un accroissement et un épaississement des parois du follicule à sa base et sur les côtés , tout-à-fait analogues à ce que Ton observe dans la capsule ou calice des Oiseaux. L'ovule et le reste du contenu granuleux du follicule sont poussés,
(1) Wagner. Traité de physiologie* liiiixelles , 1841.
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par suîie de ce travail, vers la face supérieui-e 401 regu le périioine; celle-ci s'amincit de plus en plus ei lîiiii fi se l'finipre, de sorte ciue l'ovule sort et qu'il reste dan» 1 biiticule une caviLé qui disparait bieolât pat' l'accroial meut couiinu de la membrane imerne, etc., etc. ». D'api cet exposé , ce serait donc l'cxpausion de la membnN ovulirère qui, en remplissant la capsule, expulserait TtenfiJ Non , ce n'est poiut ainsi que marche ce pliënoraéni comme nous l'avoua prouvé, l'œuC est expulsé par l'âpl cliement de sang, et ce n'est que plus tard, aprës la s de cet œuf, que la membraue s'épaissit poui' former || corps jaune. D'abord une objection se présente immédia ment : si c'était cette membruau qui, eu s'épaississant, ei-M puisât l'ceut' comme le prétend Wagner, on ne trouvenifif pas après la mon la cavité dont il parle cependant I même.
On a vu précédemment que l'ovulation se produisait p un mécanisme simple , lent et graduel. Nous ne pouvoi donc admettre l'opinion de Conriy (1), qui professe qttft^ ckes la femme et les Mammifères, l'œuf est pour ainsi 4irf vomi avec fortie par la vésicule ovarique, au milieu dlan liquide abandaut, surtout chez la femme.
Chez le Sut teropha du moins, oà nos obsenukMis ml él6 si souvent répétées, il ne doit s'écouler aucun flaida \ un caillot Gompaitte, légèrement adhérent à la face inteme dfl la membrane propre, a remplacé le liquide albumioeai que l'on observait avant le déplacement de l'ovule. Je dois infîeter sur ce point ; car si l'œuf était vomi avec force, comme Courty le répète en plusieurs endroits, nOD-senle-
(1) CoOATi. De l'œuf et de son dévetoppemenl dans l'espèce h Monrpdiier, 1S(5, p. t7 et SB.
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il (^'ensuivrait que 9a tenture ^ délicate pourrait être ^Atérée» maie encore que le flot du liquide, en s'échappant de la véaicttle, repousserait le9 franges du pavillon qui embmsseot l'ovaire^ et projetterait Tœuf dans l'abdomen* Non, lit If ciniHres et les cils de rinfundibulum de la trompe le nahrimimt avec délicatesse.
Lorsqu'on lit les assenions des auteurs relativement à la feimation du corpi^ jaune , on est trappe de rincohérence qilV>ii y remarque, môme parmi les travaux des hommes du pluft grand mérite ou des observateurs les plus rigoureux. Cet dissidences extraordinaires sont dues à ce que les phyaiologistes n'ont jamais fait qu'une séiîe incomplète d'observations , et à ce qu'ils n'avaient pas de notions assez poaitivea sur la structure de l'ovaire et de ses vésicules.
Afin diei^poser avec certitude le travail qui se produit au seia de cet organe pour opérer Tovulation et ensuite l'évolutiw du corps jaune , il fallait suivre pas à pas toutes les phases du phénomène, depuis leur origine jusqu'à leur cessaiUoQ ; c'est après l'avoir fait nombre de fois , à l'aide de Texamen d'une immense quantité de vésicules , que nous sommes parvenus à marcher avec assurance dans la nouvelle route que nous pensons avoir tracée , et que nous avons toujours suivie sans hésitation.
Un des premiers investigateurs de la structure des corps
jaunes, Malpighi (1), ne les considérait que comme repré-
sentant de simples productions de l'ovaire, sans rapport
avec les vésicules.
Selon Haller (2) , les corps jaunes se produiraient à l'aide
(1) lHk'LvxQRi.DissiirtaUo epistolica Darii argumenti^ etc. Opéra omnia, Li^d.-Bat, 1687.
(2) Hallsa. Elementa phjsîologias» Lausanne, 1778 , tome viix , p. 30,
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d'uQ mécanisme analogue à celui qui préside à la goMsoB d'une plaie ; il s'opérerait dans la vésicule un tnivail de cicalrisaiion précédé d'une inflammation de ses parois, à laquelle succèdent des granulations d'un rouge pâte qui remplissent bientôt sa cavité el deviennent de plus en plus fermes et jaunâtres. D'après lui, c«s nouvelles productioas seraient de iiainre vasculaîre.
Hausmann émet à peu près la même opinion, el professe que chez la Truie l'iniérieur des vésicules se remplit de bourgeons charnus roiiges. Ces deux savants ont évidemment pris les replis de ces vésicules leinls par le sang, pour des bourgeons charnus résaliaiit d'une irritation préalable.
, En décrivant lea corps jauucA, Raciborski (1) dit que, 'Oal^é l'examen le plus atieuiif, il n'a jamais ironvé rien dlnterposé entre les membranes de la vésicule dilatée; qu'elles restent toujours contiguës, et que la distension tient à l'augmenlalion du liquide que la vésicule renferme. Cette opinion n'est pas exacte, car le sang, comme nous l'avons démontré, s'épanche entre la membrane c^ solaire et la membrane granuleuse , et il soulève celle-ci. Mais cependant nous devons dire que Raciborski est toujours resté dans le vrai, parce qu'il semble avoir méconnu l'existence de cette dernière et délicate membrane, dont il ne parle pas , quoiqu'elle soit admise par les anatth mistes les plus scrupuleux.
Conrty (3) s'exprime ainsi à l'égard du sang qui remplit
(1) KACmuu. De la pulierti et de ï'ige crilique d P«rit, mt, p. m.
1^ ConxTT. De l'tsaf «I ds im lUTeloppement duu l'M| MMt|wlliM, UU, p. U. .
la vésicule de De Graaf après Texpulsion de l'œuf : « On trouve quelquefois dans la vésicule de De Graaf rompue m caillot de sang ; il est le résultat d*une hémorrhagie ianêhut, et il est résorbé peu- à-peu. »
M. Courty devrait se souvenir que déjà le grand Hal- 1er (1) avait reconnu cet amas de sang sur des Chiennes ; et pour notre compte, nous pouvons lui affirmer que chez la Troie et la Lapine, Mammifères sur lesquels nos observations se sont tant multipliées, toujours il y a un caillot de saDg de formé au moment ou Tovule est expulsé. Ce caillot nous le considérons au contraire comme jouant un grand rôle dans le transport de Toeuf, du lieu où il a pris naissance jusqu'à Touverture par laquelle il est expulsé ; et y ainsi que nous l'avons dit, il décolle l'œuf comme le caillot de la matrice décolle le placenta. Sur ce point , comme sur tant d'autres, M. Courty conviendra au moins que nous ne nous approprions pas ses opinions.
Selon De Baër (2) , Valentin (3) et Wagner QC) , les corps jaunes commencent à se former avant la rupture des vésicules de De Graaf, et même durant la période de l'excitation sexuelle qui la précède. Il nous semble qu'on ne peut guère dire cela ; les follicules se développent considérablement pendant le rut , il est vrai , mais ce développement n*est que le prélude indispensable à la production des corps jaunes. Et comme ceux-ci ne sont, en définitive, que lerésultat de la cicatrisation des vésicules et de leur encombrement par l'épaississement et le plissement de la mem-
(i) Hallbr* Elementa physiologiœ , I^usanne, 1778, tome vxii.
(8) De Bailr. Eptstoiaj p. 20. Entwickelungsgeschichte ^ tome u, p. 182.
(S) TAiiiinuf et Bbahbardt. Entwichelungsgesclûchte , p. 40.
(4) Wâohxb. Traité de physiologie. Bruxelles, 1841 , p. 128,
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bi'ane propre ; il me parait plus raiioniiel de dîrë qW lenr foi-maïkiD ne commence qu'après la sortie de YovnttS car avant celle-ci la membrane en question ne s'eftt qn fort peu développée en épaisseur.
Suivant Montgomei? (!) et Barry (5) , les corps jaftm se Tormeraicnt entre la membrane interne et la membi-ai^ externe de la vésicule. D'après Lee (3) , ces corps se dél lopperaient dans l'intérieur de la cavité de l'ovaire vidéél sa vésicule de De Graaf, de maniée que ces nouvclîea pfw diiclions se continueraient immédiatement avec 1* ovariqiie. Au contraire, selon Paterson (û) , ils seraient If résultat d'un épancliemcnl de sang entre les deux des vésicules.
Quelle que soit la Juste célébrité des auteurs que nouft venoDS de citer, nous devons dire qu'ils se sont tous abs^> liimeni éloignés de la vérité , et qu'il suffit de la moindre observation pour s'en convaincre. En effet , en suivant pM h pas le pliénomène de l'ovulation de la Truie, nous avons reconnu et démontré que 1(« opinions df» Monigomery, dfe Barry-, de Lee et de Paterson sont tout-à-feit dén'tIMs de fondement ; et que les corps jaunes ne sont Ibrtttfc que par raccroissement et le plissement ^ puis par k compressioii de la membrane propre des vésicules d* Ifc Graaf.
Suivant Wagner (5) et Sischoff («) , la foraiMloll Mi
(I) MoNTGOUERT. Of lliÉ s'igoi of prtgiumcy , p, 16.
(9) BuHT. Saearcliii on imhrjol. PhU. Tram, 1S3IU0.
(S) LtE. Load. med. chir. tram. 1S39, tome ix, p. 3Î9.
;t) FiTKRiOH. Edittt. imJ. aad targ, jountat, Tol. tui , 18U i p. Nt.
(S) WxairiK. TnHè ds phyilologie. BraietlM, 1841. i,' (6) BacMtor. DcvdoppeDunt d« l'fao^Be «t d« MwMWiHwi. PIH* , 18U, p. M.
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cerps jaunes dépendrait de révolution des cellules de la WèÊfnhrane granuletise. La moindre observation suffit podr démontrer la fausseté de cette opinion.
•Gomment d'ailleurs avoir mis sur le compte de la membniie granuleuse, qui est si mince et même si imperceptible qdè ^tlelcfaes auteurs en ont nié Texistence, une production aussi apparente , aussi considérable 1 La membrane gra-^ nitteiise peut d'autant moins entrer dans la formation du ectfps jaune, qu'elle est assurément expulsée par le méca-^ atome de l'ovulation, ainsi qu'il est facile de le reconnaître; et Ton n'a pu lui faire jouer ce rôle qu'avec une extrême itiattention. L'examen des assertions de Bischoff (1) déinontre qu'il en a agi ainsi, car c'est presque immédiate-* ment après avoir assuré que cette membrane se retrouvé i la périphérie de l'œuf expulsé de sa vésicule productrice, qtt'U s'efforce de la considérer comme entrant aussi dans la fonnation du corps jaune ! Cependant, rationnellement, oeUe»ci lie peut être dans deux endroits à la fois, et comme elle a été enlevée avec l'ovule, elle ne constitue certainement pas les corps en question. Ce qui prouve même que le savant physiologiste allemand n'a pas eu d'i-^ dées |)récises sur la composition de ceux-ci, c'est que quelques lignes après avoir émis cette opinion , il mentkfipne comme contribuant à former les corpora lutea une KMvelle exsudation constituant un cytoblastème, dans lé'* quel se développent de nouvelles cellules et des vaisseaux. Rien de cela n'existe assurément. Je ne sais ce que ce savant entend par ce cytoblastème , et j'ai prouvé qu'il n'y a point production de nouvelles cellules, mais seulement déf eloppement des anciennes.
(i) BocBOFF. Oper, cit, p. 39.
Dans sa crilique des opinions de ses devancien, BischolT (1) dit qu'U n'a jamais vu d'cpunchemeni de sang précéder , chez les Lapines et les Chiennes , la formation des corps jaunes ; et que si l'on en renmnire fréquemincnl sur la Truie, il est secondaire, et produit par les vaisseaux de formation nouvelle , on occasionné par la rupture des parois de la vésicule.
Toutes ces assertions n'oul nullement le degré de certitude qu'on était en droit d'aileiidre d'un aussi célèbre pta siologisle. M. Bischûff aurai 1(1 ù se rappeler que HallerM (^mme nous l'avons dit plus haut, avait trouvé descailtq de sang sur lesChieunes, et que cet illustre observattiUi' a même avoir rencontré un Huide ensanglanté sur c femmes. Chez les Lapines on découvre et l'on extrait av^ la plus giande facilité le caillot de sang ; parfois même g fluide très-coagulable et devenu promptemeut fibrineai fait saillie à l'exiérieur de la vésicule crevée ; il sort p son ouverture , parce qu'il ne peut être tont-à-fait coole dans la cavité dont les parois se sont conlraclées, et 1^ déchirure de la vésicule, en se rétrécissant de plus en plin, t'étrangle peu-à-peu {3).
Le célèbre physiologiste allemand a tort aussi relativement à la Truie. Sur elle, c'est toujours avant la rupture des vésicules de De Graaf que se forme l'hémorrhagie Abondante qui donne naissance au caillot noir dont dles sont remplies au moment où elles s'ouvrent. Quelques médecins, persuadés à tort que les vésicules de
(1) BracHorf. Du développemeiil de t'Humme et des Mamoiifères. Puh,
tus.
(!) H^iLSR. Elem. phyiiol, cor//, hum. Lausaiiiie, 1778, Inme tui.
(I) Allât. PI. ni.fig. 16.
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De Graaf n'opéraient leur rupiure que lorsqu'il y avait conception, prétendaient que Ton pouvait reconnaître le nombre d'enfants qu'avait eu une femme en comptant les cicatrices de ses ovaires. C'est un fait qu'il faut totalement rectifier. Murât (1) , qui avait un service médical dans un hospice de femmes, eut l'occasion de reconnaître que cela était impossible. En efiFet, deux raisons s'y opposent : la première , c'est qu'à toutes les époques des règles il se produit des déchirures aux ovaires ; et la seconde , c'est que celles-ci n'ofiFrent plus de traces après un certain temps, car leurs cicatrices s'efiFacent.
A l'époque où, guidés par de simples vues théoriques, les physiologistes croyaient que les ovules n'étaient émis qu'après la fécondation, comme, soit sur des femmes, soit sur des animaux, on trouvait parfois des corps jaunes sans qu'il y ait eu reproduction , quelques savants prétendirent que dans ces cas il n'y avait point eu émission d'ovules , et qu'alors ces corpora lutea étaient différents de ceux qui donnent naissance à des œufs susceptibles d'être fécondés. Actuellement cette distinction, qui n'était qu'une subtilité d'école, ne peut plus exister.
Depuis que par nos travaux l'ovulation spontanée a été démontrée, il ne doit plus être utile de signaler la futilité de la distinction des corps jaunes en vrais et en faux; tous proviennent d'un phénomène identique ; tous ont émis des ovules avant de se présenter sous l'aspect qu'ils revêtent après cet acte. Et que l'ovule qu'ils ont produit soit ou non fécondé , qu'il se transforme ou non en embryon ,
(1) MuRAT. Dictionnaire des sciences médicales. Paris, 1814 , tome vi.
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tbâk h'èn ont pas moios la même forme et la taétae stnic^ turc.
Dans l'impossibilité où ils se trouvaient d'expliquer l'ap* paritiou des corps jaunes sur les ovaires des filles viergéli les auteurs se sont livrés h dilTc^renles hypothèses. Bttt^ dach (1) suppose qvi'noe exciiatlon exiérîeure et méca.-^ nique suffit pour développer l'éréilsme indispensable à leai' évolution. BlURienbacb (2) a même fait remarquer que la plupart des exemples de corps jaunes cités sur des vlergerf, avalent éli obsenés en Italie, pays oit le cliinat donne auX femmes plus de tendance à se livrer aux jouissances vo- Inptueuses. Toutes ees assertions u'Ont plos besoin â'énv' rtîfulées.
En parlant des Mammifères, Grimaud de Caux et MaH^ tin-Satnl-Ange (.3) disent que le déiachemeni de l'œuf ï» l'ovaire est presque toujours, chez ces Vertébrés, le réstlP tat de la fëcondaiion, mais que pour l'espèce humaine sin't tout, il y a des cas où l'ovaite est provoqué à celte actiod par d'auti-es causes. Nous pensons loui différemment, ptrift' q«ê notts pOftoHS eil principe que , hors de rares cas a&tft maux, Jamais la fécoitdation n'est la caase «ffieleUtti dé H êbule de l'œtir chez la femme et les anlmanx, et ifio t)Wjàun l'ovalré est provoqtté à cet acte par une action Itfu let-Aé inbéreute â la natdre physiologique de l'argaâMMi
ffotlS admeltons bien que l'unlofi sexuelle puisse hUéf fétnissiâa des œâfs par l'excitation qu'elle produit , btill Mie fl'êÉ) est certftînèDiétIt pas la cause efflcienté : c'est ^
(1} BoiiucB. Traire de phynologie. Parij, 1838, tome n, p. 919
fS) tocriitkuÉ. Klêiàt tekri/Ua.f. 17.
(>) Gkuudd de CUdx et nUksin SunT-A«ei. Histoire de la ^l
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VftttieM uiiê tiihple contraction ôr^nlqne on M« «tftnulÉtlèli locale (|oi s'engendre alors et active une âécrétldd éoinkiale tjaè là nature élaborait paisiblenient , et qu'elle iftnrailhiit elle-même à expulser lorsque des impressions extériisnreS ont suscité f accomplissement de l'acte qu'elle 'méditait.
Je fte ptitii terminer ces reflétions critiques sans toentiotmer un fait qui a rapport à l'évolution de la vésicule germinative. J'avais publié, dès 1838, dans un journal sdentifiqile (1), tottt ce que l'on a lu plus haut relativettëtat à ce phénohiëiie, et des figures avaient accompagné mes observations. Quatre ans plus tard, Bîschoff, dans ses recherches sur le développement de l'œuf du Lapin, courOttiléeS par TÂcadémie des sciences de Berlin (2), fit iitëfatibtt de deux granulations ou vésicules qu'il a vues ap|>àHLhre à la surface du vitellus, durant les premiers tftomèttts dé son évolution. Ce savant ajoute qu'il ne peut *e dispenser de leur attribuer un rôle déterminé et tmpàHdni; et dans divers endroits de son œuvre, il répète qu^àh doit les considérer comme des produits de la éi/iïeuîè ou de la tache germinative (3).
On voit donc que l'opinion de Bischoff se rapproche slbsolument de la mienne, mais que le premier j'avais i^è^ilnti l'existence des vésicules qui, dans lé commencéttlcùt de l'évolution de l'œuf, sortent du vitellus.
J*ài eu l'occasion de vérifier ce qu'a avancé ée savant
(1) PoucHiT. Annales françaises et étrangères d'anatomie et de physiojie, Paris, 18SS, p. S5S.
(C) BxsCBorv. ErUçvîckelungsgtiSehichtederkanîncheneies^ptXiAÈm,^iWk, ifl) SiscHOFF. Histoire da déTeloppement dePœuf dalApin. Piris, 184^» p. OB, 623) et explication des planches, pi. 4.
physiologiste relaiivemeni aux œufs des Lapines, Snr c que l'on reuconlre vers le milieu des ipompes, j'ai recou en effet qu'il s'échappait une vésicule remarquable de | sphère vitelliue, et qui bienlâl se trouvait libre à la sui de ce corps. Je ne pense pas me tromper en annonça que lorsque des observalious seront faites dans celte ^" rection, on s'apercevi'a que l'on a affaire à un pbéuomèiie général. J'ai tout lieu de cron« que la molécule coagulée qui a été observée par Swanimerdam (1) dans l'œuf d Grenouilles, et que le filament muni d'une tache vers SH extrémité renflée, signalé et ligure par Laurent (2) » aussi des débris de cette vésicule.
La vésicule qui s'échappe ainsi du viiellus de l'œuf d Lapines et des Limnées, étant d'abord parfaitement s rique et remplie de granulations disséminées ressemblaf) à celles qui forment la lacbe découverte par Wagner)! me paraît de plus en plus évident qu'elle ne peut être q la vésicule germinalive elle-même, soit complète , seulement réduite à l'un de ses élémeuis. Je ne conçote ' pas comment il pourrait en être autrement, car assurément ce n'est point une vésicule viielline ordinaire; auui dans le cas où on voudrait contester l'origine que nom attribuons à cet organe , faudraii-il commencer par le définir autrement. Il a un rôle important, à n'en pas dovter, puisque sa présence et les phénomènes qu'il présente' se retrouvent dans des classesd'animauxsidiverses etpentélre dans toutes ! Serait-ce une nouvelle vésicule que nous
(1) SwAHMEUMU. £(j. nal.ColleclioDacad. DÎJQD,1758,toinBT,p.S4t,
.(i) LiuiuTT. Kecherches sur l«s ccufj et le dèveloppeiaent dei IJotMCt
«t autrei Hqlliuquci. Jan. franc, et éirtmg. d'aaatomU, Parii, UHt
p.H«, pi. m, fis. 1. .. , .,
aurions découverte? Je ne le pense pas, et je le répète, il est probable que c'est simplement la vésicule germinative intacte ou un peu changée d'aspect par le développement, et qui| lorsque son rôle est fini, s'échappe du vitellus.
Outre cette vésicule libre et volumineuse, à laquelle Bischoff , selon moi , a eu tort de donner le nom de granulation, on rencontre parfois, mais pas constamment, soit dans l'œuf des Limnées, soit dans celui des Lapines, comme je l'ai également reconnu, un autre corps moins volumineux et qui s'offre sous des apparences assez diverses. Tantôt ce corps, que j'ai surtout étudié attentivement sur les Limnées, est formé par une vésicule parfaitement sphérique, et dont le diamètre est souvent loin d'être aussi considérable que celui de l'organe que nous considérons comme représentant la vésicule germinative ; tantôt on ne rencontre avec ce dernier qu'une sorte de flocon membraneux, d'apparence plus ou moins globuleuse. Enfin, dans d'autres cas, après l'évolution de la vésicule fondamentalOi on aperçoit à la surface du vitellus, enlre les lèvres de l'ouverture par laquelle elle est sortie, une autre vésicule qui se présente et qui semble plus ou moins faire saillie.
Dans le premier cas, la petite vésicule qui accompagne celle que l'on doit regarder comme la principale et qui si souvent est unique, ne pourrait-elle pas être une vésicule vitelline entraînée par cette dernière durant son trajet, ou expulsée par la contraction qu'éprouve le vitellus , au moment où l'ouverture par laquelle elle sort est encore béante? Les débris membraneux observés dans d'autres circonstances rie pourraient-ils pas représenter l'une des tuniques de la vésicule germinative, ou bien quelques lambeaux de la membrane vitelline ou de cellules déchirées
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que la vésicule Tondamenlale a enlraîiiôs avec ellâ? Cç WM Iji d'Uttéi'essants problènieb donl la solution se Tera prob^ blemeiil encore longtemps aueiidre.
Du reste, il n'y a peut-élre pas deux vésicules aus^i if^" qnemmeni qu'on pourrait le croire. L'évoiutioa de la vésicule principale est ua phénomène constant, celle de la vé" sieule accessoire ao l'est pas. Dans beaucoup de cati, sur les Limuées^ou reconnaît que cette dernière coiuai€ac« seulemeuL à 6q luontier, mais qu'elle cesse bientât d4 s'avaucer et reste en partie dans l'otilice , dont le» lèvrea sont écartées. C'est à tort que l'on croit alors reiicouirer deux vésicule» libres ; une seule l'est eu effet, et c'«at cellfl que je considère comme représentant la vésicule de Pair kinje, modifiée soit par l'action physiologique qui bu &oUi< cite l'expulsion, soit par son contact avec l'albuoteii.
Quoi qu'il en soi), ce qu'il y a de cenaiu, d'après mM observations sur les Limnées et les Lapines , c'est qm^ chez ces animaux, et probablemeut cliez tous les autrâl aussi, le phénomène de l'évolution de cette vésicule, qui est fort important, niarque une nouvelle phase dsâ^^opt pement de l'œuf : cette pbase , c'est la segmentaiioB 4m jaune.
£d effet, sur les animaux qw nous veiMUia de cher, c'est immédiatement après que la vésicule se troave s^m<rée du vitellus que l'on commence à apercevoir lei pn- ■ières apparences de la divbion de ce corps. Celiû^ te partage d'abord en deux segments,, puis en quatre, p«îfr successivement en un nombre de divisions qui aognmttOBt à mesure que l'œuf s'éloigne du moment de sa chat« d* l'ovaire ; phénomène important, dont certains savants pré* tendent qu'on doit la découverte à quelques physiologlsIM d* notre époque, mais qui avait déjà été onentioané ^am
U9Bpf9 m^ figuré» et qm ^ H ég^Uvsmt par SpallaBr- W4 i%) fl^n» §es Qttvr^ges siur li gépér^tion. Quoi qu'il «i igîl , 9ette r^m$irqu<)l>le p)ia»e du dévâloppemant dd l'eow t^ri^D ^IFAUl ^^4 oublié^, eU^ sç tpQuva d» uouvûau aign^ée i f Att^u^ du uippde «avant par Prévoi^l; et Dumas (â) 4H9 l^un trayam; ^ur la reprpductiou daa batraciens , et bientôt apràs ^l\e fut tour-à^tpur décrite et çpuyent avec JuSêWOnp de §oip, p^r un grand nombre d'observateurs sur Ifll mîffWU^ ^ presque tout^ les classes* Ce phénomène a ét^ psurUculièrement étudié par Rusconi (1^), QeS^êr (Oi B»W»e»rtner(6),Reicbert (7), Bergmaun (8), Yogt (9), J. If U|]er(iO)etBischoff(li)sur certains animaux vertébrés. Il a aussi été reconnu chez les ÂrticuléS| les Mollusque^ et même les Zoophytes. Parmi ces diverses sections de la série zoologique, on le vit successivement signalé par Herold
(X) SwAKKfiABUi. Bià, nat, Collectimi académique. Dijon, 1758, p. 566, pL xzHy fig. ▼.
(2) SPALLAirzÂin. Expériences pour servir à l'histoire de la génération. Pi¥Îe, 1787, tome ui, p. 36, pi. u, fig. xi.
(8) PaivosT et Dumas. Annales des sciences naturelles, tome U, p« ild,
(4) Eifscoxi, Développement de la Grenouille comnpiiin^. Milan, 18iB.
(5) Pb Baie. MuUei's archives ^ 1834, p. 481.
(8) BAUMSiSaTzrsA. Beobachtungen ueber diê nerven und das hUtt^ Fribourg, 1830, p. 23.
(7) RiiCHiaT. Mullers archives, 1841, p. 523.
(8) BaaGMAMN. Mulier's archives, 1841, p. 89, 1842, p. 92.
(9) YooT. Embryologie des Salmones, Neufchâtel, 1842, p. 81, pi. 5, fig. 101 à 106.
(10) J. MuLLBR. Manuel de physiologie. Paris, 1845, tome it, p. 640. ^11) BxscBOFF. Encyclopédie anatomic|ue* Paris, 1843, tome tiu, p. 909.
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sur les Araignées (1) ; par Rathke chez les Écrevîsses (î)f par Carus et Qualrefages sur les Anodonles (3); par Damortier el noua sur les Limnées (li) ; par Van Beaeden e WindischmaDQ sur des Apljsies (5); par Siebold et Ehi berg chez les Méduses ((5) ; par Quekelt (7), Mayer (8) J et surtout Bagge (9) et R. Owen sur plusieurs EntO' zoaires (10); par Lowen (11) et enfln par Ehi-enberg (12)" et Owen (13) sur les œufs de quelques lurusoJres. ^
Lorsque la segmeulaiion s'est opérée el que la mai vitetline se remplit de cellules, apparaît un phénotnt physiologique d'un autre ordre : l'embryon, dont les pre^ miers linéaments sont alors fuîmes, semble s'ébranler petf; à-^eu et difiicilement ; puis, lorsqu'il s'est enfin lotalfr^l
(1) Hkbold. Uatersachungtn aeicr die EiUn/kkdungsgesckklut dtn ^irhellosiii ThUrs im Eit, p. 1 el î.
(!) Ratbsi. Daursuchungen ueber die Bildung und EaMkkelang Jet Fiaiskreiici. Leipdg, IBJS.
(3) C*>D5. A'fu< Unlenuchimgen ueèer dit EnCiciekeliingiffeschichte UHserer Fluumusclicl. Leipzig, !g33, lab. 1, fig. 1. — De QutTREriou. ionales des sdeuces nainrelle», lome v, p. 3Î3.
(1) ncMOKTiiR. Mémoire sur l'emtiryogénic des Moltuiques gailéropodM. Bruicllei, 1B37. — Poucbit, Annales fj'anijaises el étrangèrei d'uiâlomie et de physiologie. Paris, 1838, p. 254, pi. 7 tu, Gg. 1.
(SJ Tut BifliDur el WiHDiscsHtHH. Etudes «mbrjolog. Brniellei, I8U.
(6) SlïBOLD. Xeui'lte Sdirijlea der aalur/oisc/,, 18Ï9. lab. 1, fig, I à IB, — Ehhehbeso. ^bliaadlungen derakad. tu Birlm, 1835, tab. th. f. ll-IS.
(7) QuEEBTT. Trans. ofihe microscop. Saciely, LonJon, toI. 1, p, M.
(8) UiTtR. Beilrwge zur analomU der Enloioen. Bonn, ISil.
(9) Bagge. Dilsert. de evolulioae slrong. auricui. Ertangue, lS4t,
(10) R, Owen. Bitaterian leclures. London, 1S40, p. 77. (It) Lowtn. Dans WitoMuni), archives, lame lu, p. 360.
(ISj Ehrehiehg. Organisation, ij-ilcmalïk , und geograplûielut F'erhaliniti der infuAonslIûeFchtn. Berlin, 1831),
(13) R. OwiH, Lei-lum on comparative anatomy. London, iSU, p. 24.
ment détaché de Talbumen qui Tenvironne, on le voit s'animer'd'un nu)uveinenl de rotation d'abord très-lent et unîfonpjl^y mais qui devienl ensuite plus ou moins rapide et irrégàlier.
Ce mouvement rotatoire fut d'abord découvert par Lèuwenh&eck sur des œufs de Mulette, qu'il représenta déjà d*Qne manière fort remarquable dans ses œuvres (1) , et il devint ensuite l'objet des recherches de Swammerdam , qui le reconnut sur ceux des Limnées (2), probablement du Limneus stagnalis, et non point, comme on l'a prétendu à tort, chez les Paludines. Mais après ces deux savants , personne ne parut plus s'en occuper, et ce ne fut que lorsqu'un long espace de temps se trouva écoulé, que, de nouveau, ce singulier phénomène devint l'objet de l'attention des noturalistes. Alors ceux ci en signalèrent tour-à-tour Texisience à l'égard d'un grand nombre d'animaux appartenant surtout à la classe des Mollusques. Stiebel (3) , Carus (4) et Dumortier (5) le revirent sur diverses espèces de Limnées; Laurent (6) l'observa chez les Limaces; Home et Bauer (7) , puis Carus (8) et R. Owen (9) , véri-
(i) LfcuWENBOECK. Cont'inuatîo arcanorum naturœ detectorum. Leyde» i697, p. 27, tab. fi<;. 4, a, b^c, d, e.
(2) SwAMM&RDAM. Biblianaturœ. CoW^cX, acad. Dijon, 1758, t. v, p.lOS.
(3) STifeBEL. L'imnœî stagnalis anatomia, Gœttingue, 1815.
(4) ( ARus. f^on den ceussem LebeHshedingungeriy 1824, p. 60. Anatomie comparée. Taris, 1835, tome ii, p. 45.
(5) Dumortier. Mémoire sur l'embryogénie des Mollusques gastéro* podes. Bruxelles, 1S37.
(6; Laurent. Annales françaises et étrangères d'anatomie et de physiologie Paris, 1S38, p. 140.
\7) Home et Bauer, Philosophical transactions, Londres, 1827, p. 39.
(8) Carï.s. Arc. a<t, na/, cur.j toniexvi, p. 27, tome xvxr, p. 88.
(9) R. OwjTf. Le, tures on comparative anatomy, London, 1843, p. 2^9,
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fièrent les assertions de Leuwenboeck, en reconnaîss aussi celle roiaiion sur plusieurs Muleiles j Jacquemio ÇÙ l'observa dans des Planorbes; Sars (2) sur des ÉolidipeJ des Triionies et des Doris ; R. Owcn (3) chez les 4p1| sies; Mayer (4) et Dujardin (5) sur les Disiomes ; renberg (6) et Sieboid (7) sur des Méduses ; el eaft Grani (8) sur des Flusircs et quelques amies Polypiers. I Déjà un assez grand nombre de savanis ont consiaUl que le phénomèue de la rotation embryonnaire se i nifcstait aussi dans les œufs de certains animaux yei brés, Swammei'dam (9) le découvrit sur ceux des G« nouilles. Depuis lors divers physiologistes en expérimenta Eoit ïur ces animaux , soit sur quelques espèces voisind eurent l'occasion d'apprécier l'exaclilude de ce fait; \ furent surtout Spallanzani (10), Sleinheim (11), Purki ctVaIentiu(12),Vogt(lâ)etËischDfr(l/i). Cephénomènd
[)) JicquEMiH. Isa, 183t, p. BtO.
(î, 8*H<. BericliC ucber dk versammlung in Prag., 18^7, p. 187.
(s; K. Owo. Ltciuns on eomparaiîM aaalcmj: Loodon, ISU, p. Ml.
(t) HikTiK. Biilragt *ur aaatomU dtr Ematotn, BoDD, 1841,
(Gj Dmarmii. Annale* des Sdencesnalurellei, tome vin, p. 804,
(6) EHm£Hiiita. jibhandluBgea dcr Ukad. de Beriin, 1S35.
^) SluoLD. Neutilt SchrifUn dtr nalur/oriclunden GeitUtchaf^ m Pani'g, lome m, p. M,
(8; Gmmc. Edlai, philos. Journal. 1897, p, H7, et Bdini. joum. af ttieiice, 1816, p. IDt.
(») SnuiMiiiiiui. Dii, nat. CoU«ct. Aead. Dijon, 1758, p. S6S.
(10) SFALunitni. Eipériencei pour tervîrà l'histoire de'IagéDénAioB. Patie, 1787, tome m, p. 6Ï.
{IIJ STunaim. Die EitlwicMung der Frœsche. Hambouif , ISÎt, p. U.
(ilj PuiKiHja et Valutiin, De molu niHratorio, p. 63.
(13} VoGT. Dntertucliiingea ueber die Entwicitlungsgesclùchta der gthimhelftr Krceir, Igli, p. «,
(14) BiKEorr, Ei]c;cl(ipédieauBtomii]ue.Parît,lS43, tome nn, p. 6M,
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^W$§i été observé sur plusieurs Poissons par Rusconi et Ca- Yf^mi } le premier Ta reconnu sur les Brochets, et le second sar une ^pèce d'Athérine (1), mais cependant il ne paraît psi^ général parmi les animaux de cette classe, car Yogt (2), {auquel on doit des recherches fort exactes sur lé développilent des Salmones , assure qu'il n'existe point sur le v}tellus de ceux-ci.
]f n^ Bischoff (^) prétend même l'avoir reconnu sur l'œuf d*afi l^ainmifère , celui de la Lapine. Pour moi , dans mes (recherches embryologiques sur les êtres de cette classe, je o'fii encore jamais observé ce mouvemefll si apparent ce- [jendant sur ceux de plusieurs autres.
Quoi qu'il en soit , le mouvement rotatoire de l'embryon constitue un phénomène qui doit avoir une haute importafice 9 puisqu'on le rencontre chez tant d'animaux d'une organisation si différente ; aussi les physiologistes ont-ils dû s'appliquer à en rechercher la cause. Presque tous, avec Purkinje et Valentin (U) , ainsi qu'avec Laurent (5) et Bischoff (6) , qui ont adopté leur opinion , le considèrent comme étant produit par des cils qui se développent à une certaine époque à la surface du vitellus.
Sur diverses espèces de Limnées , j'ai parfaitement reconnu l'existence de ces cils vibratiles et le mécanisme à
(1) Catoliki. Suila generaz'ione deipeschî deî granchi. Naples, 1787.
(2) Yogt. Embryologie des Salmones. Neufchatel, 1842, p. 32.
(8) Bischoff. Eucyclopédie anatomique , tome vin. Histoire du développement de Tœuf du Lapin. Paris, 1843, p. 603.
(4) PuanHJK et Valbktin . /)« motu Mratorio, p. 68.
(6) Laurent. Faiis pour servir à Thistoire du développement des animaux. Annal, d'anat,, 1838, p. 133.
(6) Bischoff, Développement de THomme et des Mammifères. Paris, 1848, p. 601.
l'aide duquel ils meiieni le jaune en mouvement. Ce soi||4 évidemment eux seuls qui produisent l'impulsion rotatoïrt régulière que l'on voit d'abord se maniresler. Mais k vet lainc époque, à ces mouvements lents et uniforaies se jôlq gnent des secousses brusques, pendant lesquelles l'emhryfli de ces Mollusques parait purrois exécuter des culbutes^V celtes-ei semblent dues à une autre cause, et , selon moi^ elles sout essentiellement déterminées par le recul que fajj Kubir à l'animal une certaine quantité du lluide albumiDemtfl qu'il a introduit dans sa cavité pulmonaire et que de temps H autre il eu expulse. Enfin , vers les derniers temps du se* jour des jeunes Limnées sous leur coque , réellemenl , MulUisques exécutent déjà unesorle de mouvement de n talion à la surface interne de celle-ci.
Les embryons de quelques autres Mollusques, couini Laurent l'a reconnu sur les Limaces (1) , possèdent méni une rame caudale, ou espèce d'appareil de locomotion tei poraire à l'aide duquel ils se meuvent sous leur coque.
Mais ici il faut s'arrêter, car déjà depuis longiempï^ nûus nous trouvons dans l'histoire du développement des âirmaux, objet que nous ne nous sommes nullement proposé de traiter dans cet écrit uniquement consacré ù ce qui concerne la fécondation des Mammifères et de l'espèce humaine.
Cependant, pour compléter ces remarques critiques, uous devons revenir sur le fait annoncé par Barry. Ce physiologiste, qui a rendu d'importants services à l'ovologie, avait prétendu, ainsi qu'on l'a déjà mentionné, que la membrane vitelline, avant la fécondation, présentait tine solution de
(l) LjioHun-. ReHiercliFs sur la ioni;piiie. ,■*«». d'anal. Pari», 1811,
continuité ou fente ayant un ;^le important dans Taccom- ^ plissement de cet acte. Il assurait en outre que dans une circonstance il avait cru^oir, cinq heures et demie après la copulation, un spermatozoaire s'insinuant dans ce per* luis (1).
Malgré les vives critiques qui Tout accueillie, l'assertion de Barry me semble digne d'être prise en considération. Tour le pertuis, il existe; on le voit facilement sur les Limnées, soit un peu avant que la vésicule dont nous avons parlé apparaisse au-dehors, soit après que celte vésicule est sortie du vitellus. La place qu'il occupe est transparente , tandis que ses environs sont opaques. Sur Tovule des Lapines, je n'ai pas encore pu, il est vrai, apercevoir cette fente, mais il faut bien aussi qu'elle existe. Comment, quand on voit par le fait normal du développement, surgir dans chaque œuf une ou deux vésicules qui ne peuvent être expulsées que par le vitellus, ne pas admettre aussi à priori que, pour opérer cet acte , il faut nécessairement que celui-ci possède une solution de continuité plus ou moins apparente à sa surface ! Je l'admettrais quand bien même je ne l'aurais pas vue^ car je ne pourrais supposer que cette vésicule déchirât col^stamment la membrane vitelline pour s'échapper de dessous cette enveloppe. Cette ouverture se trouve sans doute à Textrémité du canal , si manifeste sur certains œufs, qui se rend du centre du vitellus à un point de sa périphérie.
L'ouverlure dont il est question, je dois le dire, est assez difficile à apercevoir, parce que le vitellus formant souvent une masse assez opaque, il faut pour lu découvrir qu'elle se trouve, par hasard, disposée favorablement à cet effet ; et
(1) Bjla&y. Philosopliical transactiofUy 1840, p. 54i.
purmi le nombre immense d'aspecls sous lesquels la spllli^ vitelline peut se présenter, il esl rare qu'elle s'offre stflts celui qui est indispensable ù cette observation. Cependant, sur les Limnées , je l'ai vue un bon uombne de fois ; aussi , pour moi, son existence ue peut (':irc douteuse.
Tour ce qui concerne les zoospermes , que déjà avant Barry plusieurs micrographes avaient vu s'enfoncer dans l'œuf, je ne puis traiter la question avec autant d'assurance, n'ayant aucune observation à cet égard. J'ajouterai seulement que l'assertion de ce physiologiste, qui présentera toujours tant d'insurmontables diUicultés pour être exaclemetit démontrée, semble tout-à-Fuit rationnelle. Je sais que la présence des enveloppes qui protègent le vitellus de ceriaiirt animaux peut être considérée comme un grand obstacle h cette intromission zoospermique; mais cependant lorsque je compulse les beaux travaux d'Ad. Brongniarl { 1 ) , sur la fécondation des plantes , en considérant le trajet remarquable que les Pliytospcrmes font à travers le tissu cellnlaii'u conducteur du style, pour se rendre aux ovules, il ne me semble peut-être pas impassible que le xoospernie découvre quelque pertuis dans les tuniques de l'œuf, qri lui permette d'arriver jusqu'au vitellus et de s'enfoncer daâft sa masse !
Dans ce chapitre où nous pensons avoir envisagé ïi question sous toutes ses faces et dans tous ses rapporta, pour ne rien perdre des avantages que peut nortà donner la discussion des faits, noas devons aussi revenir sur les vues de Haller relativement à la présence des corps JauriA chez les animaux qui n'ont point subi d'accouplement. Cet
(1) An. Bbovgvuki. Redwolwj ma It gbattaSOii Ah tégHMt.
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illustre physiologiste, comme nous l'avons dit, a professé qu'oa n'en rencontrait jamais chez eux ; et Tascendant de sa parole a fait que beaucoup de savants ont adopté sans examen cette opinion, que nous combattons cependant aiyoufd'hiii de toutes nos forces et non sans avantage , BOUS Fespérons.
Relativement à ce sujet, les assertions de Haller ne peuvent être considérées comme ayant ce cachet d'exactitude que l'on rencontre dans tous ses travaux. Cet illustre phy- ,8iologiste était tellement dominé par l'idée que les corps jaunes sont une trace indubitable d'une conception antérieure, et il en était si profondément convaincu qu'il avoue iui*méme que lorsqu'on lui vendait des animaux en protestant qulls n'avaient jamais conçu, quand il rencontrait sur eux des corps jaunes, il donnait un démenti formel à ses marchands (1). On conviendra qu'avec un procédé semblable le savant de Berne ne pouvait éviter Terreur dans laquelle il est tombé et qu'il s'obstinait si étrangemeni à ne point voir. On conviendra aussi que relativement à cet objet ses assertions sont conséquemment dénuées de toule valeur.
(1) HàLLXR. Elementa physlologîm eorporis humani, Lausanne, 1778, temeTni,p. 83.
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DANS TOUS LES ANIMAUX, LES OWl DéTERMINÉES, EN BAPPÛBT AVEC i GÉNITAUX.
S SONT âms A DES BPOQCH i SUREXCITATION PÉniODIQUI.
Exposition, tii suivanl allentiveiueiil len diverses phases de la vie des aiiimuux, on s'apeiçok que lorsqu'ils ont acquis un ceriain âge, qui est ordiiiairemeiil celui où la développenienl louche à son leroie ou môme esi déjà complet, il se maniTesle dans l'appareil génital des femelles une surexciiaiion pai-liculière ^ la suite de laquelle leSu ovaires se gonllent, mûrisseiK leui-s ovules, et enfin les expulsent de leur sein par des procédés variés.
Tantôt celte turgescence n'apparaît qu'une seule fois dans la vie ; tantôt elle se répète périodiquement et devient annuelle ou mensuelle; parfois même on la voit se reproduire encore plus fréquemment.
L'orgasme qu'éprouve l'appareil génital semble préluder à la maturation de l'ovule, et celle-ci ne parait arrivera son terme qu'au moment où il cesse.
Ou remarque en effet que c'est vers la fin de cette excitation temporaire que les ovules parvenus au degré de puissance indiqué par la nature, se détachent de l'orgaoa qui les sécrète ets'acheminent vers l'extérieur.
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Siy durant son cours les sexes ne sont point mis en rapport, les œufs, après voir parcouru le canal vecteur, toml>ent à Fextérieur et s'allèrent plus ou moins rapidement.
Si, au contraire, ils se trouvent fécondés, soit en traversant l'appareil génital, soit après qu'ils l'ont franchi, ils se développent à Vintérieur de la mère ou plus ou moins loin de celle-ci, et f on voit apparaître des embryons.
Preuves directes. Dans toute la série zoologique, lorsque l'organisme est parvenu au summum de son. développement ou qu'il est tout près de l'atteindre, il se manifeste au sein des organes sexuels des phénomènes plus ou moins apparents, qui révèlent que sous l'empire d'une excitation profonde, il s'accomplit dans leur intérieur quelque fonction essentielle, importante. En efiTet, bientôt après l'apparition de ces indices révélateurs, on reconnaît que l'ovaire s'accroît, et que les ovules qui s'y trouvaient depuis longtemps dans un état latent et n'offraient que des dimensions extrêmement minimes, subissent alors un accroissement rapide. Puis un certain temps après, lorsqu'ils possèdent le degré d'organisation convenable pour l'efficacité de l'imprégnation , les œufs , par l'effet du travail intestin que subit l'organe germifère, sont expulsés hors de son sein et s'acheminent vers l'extérieur entraînés par des forces diverses.
Cette puissante impulsion organique semble avoir son point de départ dans l'appareil génital dont elle vivifie toutes les parties , puis elle réagit sur l'ensemble de Tindividu et détermine d'importantes modifications dans sa manière d'être. Tantôt elle ne se manifeste qu'une seule fois durant l'existence, et Tanimal subitement épuisé par cette conceniraiion de toutes les forces vitales, meurt bientôt après avoir produit ses œufs : c'est ce qui s'observe sur la plupart des Insectes. Les êtres d'une organisation plus
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rotiusle résistent à cet acte, et on le voit, durant (ouloi période moyenne de leur vie, se reproduire annuellemi La plupart des Poissons, des Reptiles, des Âmpbibi dès Oiseaux et des MammiTères sont dans ce cas.
Paiini les deux derni&res classes on voit même souTW' le phénomène que nous décrivons se répéter plus îfréqi ment encore. Chez les animaux qu'elles contiennent, époques fixées par la nature, et qui se trouvent ordûiaii ment déterminées par l'influence des saisons, les otal se gonflent et se remplissent d'œufs qui Hoat expulsés si silàt qu'ils ont acquis leur maLurité. Il existe sur ces éi une espèce de ente périodique, comme le dit Geoffroy Saint- Hilaire(l), pendant laquelle le sang afflue constamment vers les ovaires et y excîle un mouvement expansif.
Sur les espèces domestiques, l'influence de la nourrit) de l'abri et des soins augmente la faculté procréatrice dëlermiiië de plus fréquents retoui's de turgescence dans lès ovaires, ce qui explique facilement la coritiùuité que 1'6A croit observer dans la faculté d'engendrer qu'ofti-enl certains Ôiséani ou Mammifères domésUqùes ; conlinOu iiiii n'est qii'iiné illusion, car chez eux, comme chez Fâ^ p^ humaine, lés ovaires éprouvent uDe véritable linei^ nfîtfênce dans rémission dé leiu* sécrétion ou dé Km Sèiats i niais sëiiiemeài cette intérmitiëDcê k Itë ihéSôfi^ne par lés obseWaienrs, parce qiié Èès périodes sbnt âeremn fiéaacoup plus ràpprocfi^es. Sur la fenimë l'éxciUlm Sèxiiéflé où l'émission des ovuler est mensiiéllè.
Là surexcitation qu'éprouve l^énsemblé de l'^ppâi^ |F nifai i f époque où sa Ibnclion s'accomplit, modifié &&m-
:ei9
fl) Gi«mn S(U*r-HiuiBi> Miilotophi*
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ment toutes ses régions. Maissar les animaux qui, comme là plupart des invertébrés, sont extrêmement petits , elle ne se décèle à Textérieiir par aucun signe particulier, et ce o'ëst qu'en scrutant les organes profonds qu'on reconnaît la turgescence des ovaires alors remplis d'œufs qui vont être pdtidtis prochainement. Au contraire, sur les animaux vertébrés, dés indices extérieurs viennent souvent révéler rtdàportance de Tacte physiologique qui s'opère alors et séolble réagir sur la presque totalité de l'organisme. Cela S*6ÎJàettë déjà d'uiie façon apparente sur les Poissons. Guersàilt (l)dit qu'à Tépoque de la ponte, l'orifice de leur appareil sexuel se gonfle, se tuméfie et revêt une teinte rouge. Les sàvflmsqiii, à l'exemple de Spangenberg (2), se sont occupés dé rétade des organes génitaux des Oiseaux , ont reconnu ^*ils éprouvent aussi au temps de la ponte une manifeste surexcitation.
Mais c'est surtout chez les Mammifères que l'époque de l'ovulation spontanée est marquée par de plus importantes Acidifications organiques. Siir quelques-uns l'excitation des diverses régions de l'appareil génital est même telle qu'elle semble atteindre le degré d'une véritable inflammation, et non-seulement elle affecte les divers organes fondamentaux qui entrent en exercice durant cette fonction, mais en outre elle se propage dans leurs environs. Sur beaucoup àè ces animaux cette crise se manifeste à l'extérieur par un gonflement et une rougeur très-sensibles, et il en est même quelques-uns sur lesquels celle-ci après avoir en- ▼ahî la vulve, s'étend de proche en proche à son pourtour,
à l'orifice de l'anus et même aux fesses où elle détermine
(1) GuEBSAKT. Dict. des sciences médicales. Paris, 1816, tome xti, p. 554.
(2) Spaitobubero. Duquuit, circa part, genit. femineas avîum^ p. 17.
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d'énormes lumëraclious. Les uuvnges de lon& les âavuuii dans lesquels il est question de lu re|)roducll0D des Main> mifères , ei tels sont principalement ceux d'Arîstote ^1], d'Aidiovunde (2) , de Linné (3) , Buffon (i) , Schreber (S), Blumenbach (6), Audebert (7), G. Cuvier (8), ï. CuvierCS), E. Geuffi-oy Saïut-Hilaire (10), ISreschet (11) et d'isid. GeolTi'oy Saint-Hilaire (13) , font mention de ces diverse» parlicularilés qui purfoîs même se trouvent accompagnées d'une émission sanguine plus ou moins considérable ; émî&- Bîou qui, ainsi que nous le veiruus plus loin, correspond toujours au même phénomène, soit qu'il y ait ou non um tendance excessive d'un sexe vers l'autre (13).
Dans toute la série zoologique, quel que soit l'aspect sous lequel apparaît cette surexcitation physiologique des organes génitaux, elle se termine constamment par l'expulsiou des œufs qui eu est en quelque sorte la crise fonda-
(1) AniïTOTE. Histoire des a^inlau^. Trodiicl. (le Camus. Pari», iW "^ p. 377.
[t) Alurotaiide. De qiiadrupedibui bisatcii. BonoD. 16tS,
(3) Ltnvi. Sjitemanalara. Lugdini, 178».
(t) BvFFOB. Hittoire générale et pariiculièrc. Farii, iQ XI.
{S} ScBtun, Histoire liai urclle des Quadrupédci. Trad.delMoBaBM. Eriang, 1TT5.
(6) BLUMiNBiua. Manuel d'hiitoire naturelle. Med, 1803.
(7) AuDMUT. Hiitoire naturelle des Singes et des Alakis. Fam, 1100.
(8) G. Cdïiek. KègueBoimal. Paris, 1829, tome I, p. 9S.
(9) F. Criviia et Gr.arf.tyi Siirrr-HiLtiBa. Hiitoire utuielle des Hamnirères. Parii, 18S4.
(10) E. GioFritoTSainT-Hii.JtiaE.Coiinturt')ii(l<HrenatureIle(le*Iltamifères. Paris, tSÎ9.
(11) BaurBi-r.Rechei-chessurta geiUlîondesQaadnimaues. Parii,lBtI, (13) I. GiomoT Saikt-Hiui». Dict. clasiiquG 4'hist, nalur. Par*,
18U, tome T,p. 156.
(Il) Vojei U vnf LW.
mentale. Aussi, sur tous les animaux, c'est lorsque les phé« ngmèiies extérieurs s'affaiblissent et disparaissent qu'on voil les ovules se détacher de l'organe qui les produit et s*a< cheminer au-dehors. Il résulte de là que chez les Mammifères seulement^ c'est à l'expiration de cette période qu'on les rencontre s'échappant du follicule de De Graaf dont ils franchissent la déchirure , ou qu'on les découvre vers l'entrée du canal vecteur.
Les corrélations existant entre l'excitation physiolO'gique périodique des ovaires et celle du reste de l'appareil génital, deviennent évidentes à l'aide des plus faciles observations sur les Mammifères femelles qui ont subi la castra* tion. Haller (1) assure même que les Truies auxquelles cette opération a été pratiquée, n'entrent plus en chaleur et ne paraissent plus éprouver le besoin des approches du m&le.
Preuves rationnelles. Aucun savant, je pense, n'oserait aujourd'hui contester que dans les animaux invertébrés, dans les Poissons^ les Batraciens, les Reptiles et les Oiseaux, les œufs sont élaborés à des époques fixes; le phénomène est trop évident pour qu'il soit possible de le nier.
Chez les Mammifères, quoiqu'on ne connut pas encore avec précision la fonction des ovaires, on considérait aussi comme évident que la procréation ne se produisait qu'à des époques déterminées, et les naturalistes ont même indiqué celles qui sont propres aux espèces dont les mœurs nous sont plus connues.
Relativement à ces dernières et aux Oiseaux, on remarqua cependant que l'émission du produit de la fécondation
'1) Hai.i.kr. t:femenlapkysh!o^m'.\.ùmàï\Mt 1778, tolhi» viiï.
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pouvait se répéter beaucoup plus fréquemmeDi lorsqu'il^ J se trouvaient daus l'état dedomesiiciié; mais îlue Eaut|ab9 inférer de là qu'il y ail conlinuilé d'aciiou dans les ovairnj CertaîDement les influences du l'éginie et de l'abri que gé9 animaux trouvent dans uos demeures peuvent déteroiin^H les Poules à émetlre des ceurs presque tous les jours, (^ certains Mammifères à offrir des portées beaucoup pivd multipliées que durant le cours de la vie sauvage; maiaeM ne sont là que des aberrations qui permettent à l'ovaire ^H foncliomier plus longuement ou de répéter sou action I^M plus grand nombre de fois dans un espace de temps donnffl La meilleure Poule se repose pendant les temps froids. IiQH Mammifères domestiques que l'on soumet à l'accoHplemtnd l'endurent souvent inuiilenienl, parce que, quoique cil^fl eux les phénomènes du rut se reproduisent plus fréquei^jj ment que sur ceux qui vivent librement, comme faute d'uoM observation attentive, on n'a pas saisi le oiomeul o<i lia ont lieu, on s'est imaginé à tort que toutes les époqiuil étaient bonnes pour opérer le rapprochement. C'est ^tg' principe qui, ;iyant élé inconsidérément répandu dans les campagnes, est la cause que des fermiers inhabiles fof)( saillir si souvent en vain leurs races domestiques.
La seule différence qu'il y a donc entre la production 4n œufs chez les Mammifères domestiques et dans ceux qui sont çauvages , c'est que sur tes premiers ils se foraient (| sont émis à des époques plus rapprochées. Mais , je di^ le redire, il n'en existe pas moins chez eux une intermittence marquée dans l'émission du produit des ovaires, M cet acte n'en est pas moins aussi caractérisé par une p^ riode de rut ; seulement celle-ci semble perdre de son inteo' site k mesure qu'elle se répète annuellement plus souvent, et en raison directe de sa fréquence.
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Biiffon fait remarquçrCl) que lesliapines peuYent^eiif çuelque sorte, ^ reprocluire en tout temps ; iq^|s cela indique iiij^plçment (|ue chç? celle$-€i les période^ du rut , c^e^t?^- ^re {esnfoinents où se fait rémission des ovules, §e répètent trè^fréguemment. Car pn sait forf b|ei} que ces aniipauf pp s'accouplent pas dans toutes les saisons , et qu'en v;)|if on essaierait d^ les unir lors(}u'ils ne se i^'ouYpnt poip^ dans rane ^es époques assignées par 1^ nature.
Si Tobs^ryatioi; nous démontre que les œufs sont incontestablement produits à des époques fixes dans tous les aniijfiaux invertébrés et vertébrés , puisque chez eux de nouvelles générations apparaissent constamn^ent après des périodes régulières et invariables ; si, dis-je, cela e^\ admis pour toute la série zoologique, et qi^'on ne puisse le contester qiéme à Tégard des Mammifères à Tétai sauvage, il devient évident que Taberration que Ton pbsefye sur ce^x de ces derniers qui vivent dans nos demeures, ne provient que de la nouvelle condition dans laquelle ils se trouvent ; car une observation attentive nous démontre que chez eux il y a également des phases d'excitation , et que c'est durant celles-ci seulement que les ovules sont produits et que la fécondation est possible.
La condition de l'espèce humaine rentre tout-à-fait dans cette dernière catégorie, et si les périodes où la reproduction est possible sont très- fréquentes chez la femme, cela tient manifestement aux douceurs de la vie sociale. Mais cependant on peut aussi suivre sur elle la trace de ces périodes intermittentes , et en déterminer l'époque avec précision, comme on le fait à l'égard de toute la série zoologique.
(1) Buproif . Histoire naturelle générale et particulière^ tome tu, p. iS.
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Ainsi donc, comme c'est un fait acquis que, dans tous Ici animaux à l' étal sauvage, les œufs sont émis à des époques* déterminées et en rapport avec la surcxcilalion périodiqaA des organes sexuels, on ne peut se i-efuser à admettre ti même loi pour les Mammifères domestiques et l'espèceliftmaine.
La raison l'indique, robservaiion y cooirainl.
Partie critiqui;. Peu de temps après la publication n nos travaux sur l'ovulation spontauëe (1) , la plupart if physiologistes ont accepté immédiatement lesprincipesqa nous avions développés ; ainsi esl dcvt^nu clair , positif, 0 (iujet naguère obscur et dans lequel chacun ne s'avança qu'i!n hésitant.
On voit déjà Couriy (2) proclamer, sans restriction, que v'e&t à l'épuque du rut que s'accomplit périodiquement l'émission de l'œuf chez les femelles des Mammifères. «Chez les femmes bien réglées, dit-il, c'est à l'époque dej menstruation ». Quoique nous soyons d'accord avec ce d decin sur le fond df la question, selon nous, cependant,! n'est pas au moment même de la menstruation que les ovo' less'échappent de leur follicule, mais immédiatement après. La période d'excitation cataméniale révèle les phénomènes intimes qui président à leur détachement, mais ce n'est que vers leur déclin qu'il a lieu. Nous avons reconnu aussi qu'à l'égard des Mammifères , ce n'était que vers la fin du rut que s'ouvraient les vésicules de De Graaf et que l'ceuî tombait. C'est une loi générale.
(1) FoccHiiT. Tlivoritt posilive delà fécoudalion des Mammifèrel.FMih
(1) CoDiTT. De l'aiif et lie son développement dam t'esprce ImmaÎM. MaarprlIicr.lStS, p. M.
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>AN3 l'espèce humaine ET LES MAMMIFÈRES, LA FÉCONDATION N*A JAMAIS LIEU OUE LORSQUE l'ÉMISSION DES OVULES COÏNCIDE AYBG LA PRÉSENCE DU FLUIDE SÉMINAL.
Exposition. Nous avons prouvé précédemment que, dans Tuniversalité des êtres qui composent le règne animal, Tœuf ne pouvant être fécondé dans l'ovaire, s'en détachait spontanément lorsqu'il était parvenu à maturité; et qu'à des époques fixes il s'acheminait vers l'extérieur.
Il a aussi été prouvé que l'endroit où s'opère l'imprégna* lion est plus ou moins éloigné de l'organe germifère ; tantôt l'œufla subit presque au moment où il en sort ; d'autres fois c'est beaucoup plus loin, tandis qu'il parcourt le canal vecieur ; enfin, chez certains animaux, cet acte a même lieu tout-à-fait hors des organes génitaux.
Dans toute la classe des Mammifères, et par conséquent chez l'espèce humaine aussi, qui en fait partie, la fécondation a son vsiége à l'intérieur de l'appareil génital. Là elle se trouve subordonnée à la simultanéité de deux actes particuliers, savoir : la chute de l'œuf et l'ascension du fluide spermatiquc.
L'œuf, loinbnn! spontanément d(^ l'ovaire, doit impérieu-
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sèment rencontrer dans sou tiujel une certaine quantité Ji^fJ '" fluide séminal possédant encore les conditions indispeuft-V blés à l'etlicaciié de l'imprégnation, c'esl-à-dire qu'il btU'l que ce ^^i^n @âil parviaiti au Ijeu du coaiact avant que lit m vitalité des zoospermes ne se trouve loialement éteiBtfl,.fl car ce sont eux qui opèrent hi fécondation. B
Il faut donc que la translation de l'oeuf à travers )e cao^i I sexuel coïnci(Je avec le ifloflient où celui-ci est abrenttia par le sperme jouissSJJl fipcore de la pl£QJt^4c de smM propriétés. H
Peeites directes. Cette loi, qu'on devrait admettre feP* ■* cément d'après les seuls arguments de la logique, est déjà mise hoi'S de doute par le bienfait de Tobservation et de l'expérience. En effet, chez un grand nombre d'animaui ( tels sont la plupart des Poissons osseux et des J^fUffhibiens), les œufs ne sont évidetument fécondés qu'après avoir été déiachéâ de l'ovaire, et même parfois plus ou moins inimédiatcoient après leur expulsion du corps ^i> femelle.
Pour s'effectuer, l'acte de la fécondation néces&ilte laéiDe si positivement un état donné d'accroissemenl des ovjukt qtie, comme nous l'avons déjà dit, dans leurs expérwiiïes foodameuiales sur les Grenouilles, Spatlan^asi (1} fit f^ vofitet Oumas^ qui fécondaient parfait^ipent bipn des o^ hors des voies génitales, jo'ont jamais pu réussir à joa ?yiff^ fûf&(^"iis les prenaient à l'ovaire (2). £usconi (3), \i^ et
(1) SriLunuBt, £x(iérieDce9^ur sertir à l'histoire de la jéaénlitp. Vtl'ie, 1787, lome lu, p, 13Ï.
(i] Prévoit ut DITMÏ9. Annales des sciences Dalurelks, lam» i,ii slm. (t) HctCMi. BiàSotli, ilaliaaa, tmne hixix..
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Âgassiz (1), ainsi que nous l'avons également relaté, ont en outre reconnu, en opérant des fécondations artificielles sur les Poissons, que pour que celles -ci réussissent il fallait que les œufs fussent arrivés au plus haut degré de maturité et à répoque à laquelle les femelles s'en débarrassent spontanément. Il est évident qu'il ne doit et ne peut en être autrement sur les Mammifères , et que , pour que leurs
ovules reçQivent l'imprégnation, il faut que ceux-ci aient
aussi acquis un certain développement et qu'ils se soient débarrassés des membranes et des fluides qui les environnaient lorsqu'ils se trouvaient dans l'organe aucjuel ils doivent naissance ,~ et qui interceptaient tout contact avec la liqueur prolifique.
Diverses expériences ont prouvé que le contact matériel du sperme et de l'œuf était indispensable à la fécondation. Les plus célèbres sont celles de Haighton (2) , et surtout celles de Spallanzani (;3) , de Duhamel et Jacobi (^) , de Prévost et Dumas (5), de Rusconi (6) et de Vogt (7).
Haighton a reconnu qu'en liant une des trompes des 'Mammifères, l'imprégnation devenait impossible de ce côté, tandis qu'elle s'opérait constamment de l'autre. Par leurs expériences sur les fécondations artificielles exécutées sur
(1) Agassiz. Hist. nat. des Poissons d'eau douce de TEurope centrale. âoleure, 4542, tome i, page 8.
^2) fpkiGHTOV. philos, tra/^f., p. 1» p. 4â9.
j[3) 5f ALLANZAiri. Expériences pour servir à l'histoire de la génération. Paris, 1787, tome ni, p. 190.
(4) Treviraitus. Biologie, tome m, p. 370.
(5) PaivosT et Dumas. Annales des sciences naturelles. Paris, 1824, tomaïa.
j[6) EuscoNi. BiHioth, italiana, tome lxxix.
{!) VooT. Embryologie des Salmones. Soleuie, 1844«^
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les Reptiles et les Poissons, Spallaiizani , Duhamel et Ja- M cobi, Prévost et Dumas, Rusconi et Vogl, sont parveniu.l à démontrer plus ostensiblement la thèse que nous soute» ■ nous; et plusieurs de ces physiologistes, en analysant eo-a core plus sonipuleusement l'action des deux élëmens repr**fl dncienrs , ont même mis hoi's de doute que ce n'était qu^n la partie laplus substantielle du lluide séminal ou les zoo>fl spermes qui l'opérait. En lépéLant leui's expériences sud les Batraciens , nous avons eu l'occasion d'en constatai toute la précision et de constater, comme eux, que c'élaienïa ces animalcules qui jouissaient seuls de la puissance de J vivifier le germe, tout en reconnaissant cependant que pour aviver l'oeuf il ne faut qu'une quantité infiniment petite de ces mêmes zoospermes.
Les expériences suivantes , que j'ai répétées un grailj nombre de fois, établissent manifestement aussi queTinij fluence du sperme est directe et qu'elle ne se produit qiM pur le contact immédiat avec les œufs. Ayant pris des CD^ vetles ovales , de 50 centimètres de longueur, et les ay»ia remplies d'eau, dans les unes je déposai une trainée d'œulit qui occupait toute l'étendue du fond ; dans d'autres je mis seulement un groupe d'une vingtained'œufs à une extrémité et un groupe semblable à l'autre, en laissant entre eux un espace libre plus ou moins considérable. Dans toutes mes expériences, en laissant tomber une goutte de sperme de Grenouille mâle, soit sur l'un des deux paquets d'oeufs, soit sur l'une des extrémités de la ti aînée de ceux-ci, jamais la fécondation ne s'est étendue au-delà de l'endroit sur lequd la goutte de sperme s'était répandue ; en laissant ces vases dans un appartement où l'air ou toute autre cause ne pouvait agiter l'eau, jamais je n'ai vu de têtards sortir que des œufs du tas qui avait été en contact avec le lluide pro-
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lifique ou de l'extrémité de la traînée qu'on en avait imbibée ; les autres œufs restaient stériles.
Bien mieux, il n'y avait parfois que les œufs de la partie superficielle des groupes qui se développaient; ceux placés au-dessous ne recevaient pas l'impression vitale. Il ne faudrait assurément^ qu'une seule expérience semblable pour indiquer que le contact matériel du sperme est indispensable à la fécondation. Vogt (1) était arrive aux méiodes résultats dans ses expériences sur les fécondations artificielles des Salmones ; car il recommande, pour qu'elles obtiennent tout le succès désirable qu'on ait le soin en les répétant, d'agiier ensemble les œufs et le sperme. C*éiait aussi ce que je faisais lorsque je voulais réussir à féconder un grand nombre d'œufs de Grenouilles.
Or, comme par une suite de déductions basées sur tous les faits mentionnés dans cet écrit, il est prouvé que l'œuf n'est point fécondé dans l'ovaire, et qu'il en tombe spontanément ; comme il est démontré aussi que c'est seulement le contact matériel du sperme qui effectue l'imprégnation ; il devient évident que chez l'espèce humaine et les Mammifères l'œuf ne peut être avivé que, lorsque durant son trajet à travers l'appareil génital, il rencontre une certaine quantité de sperme jouissant encore de l'intégrité de ses propriétés. Or donc, la fécondation ne peut avoir lieu que par la coïncidence de l'ovulation et de la présence du sperme. Nous nous appliquerons dans un autre paragraphe à démontrer précisément le lieu où se fait le contact de ces deux élémens.
En suivant ce qui se produit dans la fécondation nor-
(i) ToGT. Embryologie des Saioiones. — Dans Agassiz, Hist, nat. des Poif. d'eau douce de TEur. ceotr. Neufchàlel, 1844, p. 159.
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niàle; on Voit que trdJS c3s peuvent se préscKler lo*^(}iifî deux Mammifères s'dèconptèbt il l'époque de l'ovillatioH ; on leur union se fail un certain temps uvanl la chnie spontanée des œufs , on elle a lien à l'époque même de IpUI" éniisstun, ou énËù elle se tait après qu'ils sont expulslls.
Dans la {)remièrc eircdnsiance, si le lluide séminal ii'i pas été vcrBé dajiS les orgaUes génitaux un laps de tetfi|)i trop considérable avant que les œufs émis par l'ovail**! traversent les Voies génitales, comme celles-ci, s'imprêgWeHl du sperme avec beaucoup de ténacité, et qu'il rouSenr assez longtemps H leur SiiKacc sa propriété fécoiidanlëjén outre, coKime il n'en Tant qu'infiniment peu ptnir aviver Ir^ œufs, il arrive que, lorsqu'ils viennent â passer ils peuvettt être fécondés si le fluide vivifiant ne s'eslp^slrop étendu W se mêlant aux mucosités sécrétées à la surface d^s membranes de l'ffppareil sexuel, et si ses zoospefmeS jouIsseitL encore de leur vitalité-
Si l'union Sexuelle a lieu ail moment même de l'étniSâioii dés cËlifs, lit fëcondaiioh eÛ atbrs cofiâidél-dblétbeîli plus assurée.
Enâti, si od ne rapprdcné lés aniinilui qu'di>hé9 ëëtil période du rut durant laqiiëllé les ovdil-ès dut ^mis WM ovules, il B'eii résultera jamais dé feboiidat'ibti , H ditiirii oiit franchi lit région appropria à t'iibprégnation.
Or, comtnë sur les béstîâiix il est facile d'iiiaiqtfél' toutes lès |)liàsés qui dcconipagntnL Iti période d'excilrftWb sexuelle , avec quelque étude , on pourra tin joiir tfoirtél" pour l'agriculture d'importantes applicatioiis qui aécbifféroÀt de la connaissance de celte loi. Celle-ci étâiit Bien compiase par les éleveurs dé bestiaux , elle devra, â l'aide ^k ï]aelf|fleâ HË^ermions préalables , les guider dtns la multiplication dès haras èl des troiipëàtax, aitlSl i^Hé ddtii
e eroi^ement deâ raees prédensèil , qu'elle pehnettra de 'ëcoiider avec plus de certitude et en les épuisant moinà.
Nctns reconnaîtrons plui loin qne ce n'est pas au ttlotnétot bà lëâ preftliers indices du rnt des Mammifères S6 ifdnlfeÉffèftft de totites parts sur Forganisiïie que les œufo i^itbètit j tMi bien vers leur déclin ou lors même qu'ils se trtMveiit tout-à-fâît feps«î§és. Aussi èè tt'est qu'à cette derdief^ époque que l£( eopulatidtl détient chei éttx plus efflêêiOé tM)iir la fécondation. C'est Sèttiement alors qu'il coritièâftt de les accoupler, lorsque dans troS etploitatioii^ ftMleS oiî tèut multiplier les Hces dbniestiqiiés.
Eft Mftiiné si la natui'e n'avait voulu permettre auit hni^ matft dé se rapprochet* qiié quand elle a totalement pré^ paré ses lins et que par leur Union ils f^ètfvënt remplir le btii qii'elle se propose , instinctitement elle ëloiglië pâf fbiii les sexes l'un de l'autre, jusqu'au tMôttrent od la fécondation peut s'opérer.
Lès Chevreuils , attirés par la manifestation du rut des femelles , n'obtiennent d'abord les faveurs de celles-ci que qudiid elles sont épuisées de fatigué ; tnais pluS tard leS Chevrettes lès provoquent elles-mêmes. La femelle de l'Agbuti résiste aussi pendant quelque temps. La Chiénfne e* fehalèur , dont la vulve est gonflée et baighée ft'uhé Se-* crilion sanguinolente , écarte le Chien par *es motsifrèlA jW^^Mt les piremiers J^ùrs de fcèttè période, et ne se litfé à lui qûè vers ^a fin. Ainsi dohc un même lien unit toute là sérïé des MatnmifèJhës.
Preuves rA-^ïôi^nellès. Cette loi est une fcoiiëéqtlënfcé logique de telles qui précèdent. En effet , si , comme nous l'avons démontré , les œufis , dans toute la série animale , pt^elîstent à la fécondation ; si , comme ilôus l'aVdilS égdteifièttt prouvé , ils sont émis indépendatfmiètli de éëtlë^l
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et à des épo(iues déterminées ; et si, enfin, il est bien l'ev)! connu que chez les Mammifères des obstacles physiquet s'opposent à ce que le fluide sëminul parvienne aux ovuleS'l encore contenus dans leur organe sécréteur ; si , dis-je à toutes ces propositions sont bien établies , comme il e démontré que le sperme est l'un des deux éléments intU pensables à la fécondation , il devient naturellement évin dent que l'imprégnation , chez ces animaux , ne peut jamai avoir lieu que quaud rémission de l'œuf coïncide avec b présence du fluide qui doit l'aviver; c'est-à-dire lorsqtl^l cet œuf, dépouillé des tuniques sous la protection des quelles il s'était formé dans l'ovaire, s'avance libre dai les voies génitales, et qu'alors il y rencontre le sperme.
Si le fluide sémiual déterminait l'évolution des ovules^ la fécondation des animaux pourrait s'opérer en tout lempl puisqu'à toutes les époques le fluide pourrait aviver Ifli ovaires et exciter leur sécrétion ; mais iln'en est nnllemei ainsi. Ce n'est qu'à l'époque marquée par la nature , et qui s'annonce à l'aide de phénomènes spéciaux, que la repro-™ duction peut s'opérer ; hors cette époque , on aurait beau arroser les ovaires avec la liqueur prolifique, rien n'y apparaîtrait : c'est là une loi qui domine toute ta création. C'est pour cette raison que l'on accouple en vain les Mammifères hors les temps du rut , parce que c'est seulement durant ce moment d'eServescence génitale que s'engendreot normalement les ovules ; et ce n'est qu'alors que, si ceuxci éprouvent le contact du fluide qui peut seul les avivCT, on les voit se développer et produire des embryons.
A moins de vouloir saper tous les faits acquis par l'observation et l'expérience des siècles , il est actuellement impossible d'admettre que c'est l'action du fluide séminal qui fait apparaître les ovules dans les ovaires. Les natura>
listes savent que dans toute la série animale on rencontre des œufs chez les femelles absolument vierges : or, ce n*est que lorsque ceux-ci sont parvenus à un certain dévelop-^ peinent, et se trouvent élevés à certaine condition vitale , que rimprégnation séminale peut les aviver et leur communiquer Timpulsion extensive qui transforme le vitellus en embryon.
Puisque pour s'effectuer Timpréguation nécessite un certain perfectionnement organique de l'ovule , et que le fluide vivifiant ne peut, chez les Mammifères, parvenir à ceux qui sont encore contenus dans Tovaire , n'est-il pas rationner d'admettre que ce n'est que lorsque cet ovule s'est débarrassé de ses enveloppes ovariennes qu'il peut être fécondé , et que sou imprégnation ne peut nécessairement avoir lieu que lorsque l'époque à laquelle s'opère son émission coïncide avec le contact du fluide séminal.
Partie critique. J'avais déjà formulé cette loi dans ma première publication, et j'en avais déduit toutes les conséquences (1) ; Bischoff , deux ans après, est arrivé au même résultat ; aussi ne me refusera-t-on pas, je l'espère , d'avoir le premier posé le précepte que le savant physiologiste de Heidelberg a tracé ensuite de la manière suivante, sous la forme aphoristique : « La maturation périodique d'un œuf est la condition essentielle de la conception ; ce n'est qu'à cette époque que l'accouplement est suivi de grossesse; il est infructueux à tout autre moment (2) ». Or, à cette époque , j'avais déjà exposé toute ma théorie de l'ovulation spontanée , j'avais déjà littéralement inscrit ces phrases dans ma publication : « Ce n'est que lorsque les œufs sont
(1) PoucHLT. Théorie positive de la fécondation. Paris, 1842, p. 79.
(2) BiscBOFF. Annales des sciences naturelles, 1844, tome xi, p. 143,
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parrenns à nn ceriain développemenl fjuc Dnipr^^aiftrf peut tes aviver ; la fëcondaiion n'a jamais lieu que quaàéfl rémission des ovules PoÏDCide aveP la prëspuce du spCm On ateouple en vain les Mnmmirèrcrs, fiors les teiUps ij rai (1) n. COmme (ni le Vriil , ce sorti les mômes vrteft, ê posées Béulcmeei en lertne* un peti difU-reas.
Quelques savanis coinbuurtml probahleinenl mCS fi tions relalivemeni il l'ovulation sponianée, en m'Oftp^U les expériences de Oe Graaf (3) et de Haller (3), dans ttl quelles, après un cerlain laps de temps à lasutle del'acc plemenl,ces obscrvatenrs ont irou\(!dcs œitfsdans lesvoM génitales des Mammirères sur lesquels ils opéraient. Ittd si l'on y réfléchit, on refra (|Hp ces expériences ne âéttidl ireni rien de contraire à ce que j'indique, et qu'elles t tribueni: tnème k prouver le principe consacré daBs tèffl loi. Certes il,n'y a rien que dC bien naturel, qd'âprès 4 certain temps que l'accoupletnent d'une femelle de Mawi mifère a eu Heu dans la période où senlemcnt etlësotlBl cet acte, (.■'ost-à-diir durant le rtit, époque it laquelle m ovules sont flormatfciHeilt ëkpùlséS des bVaff es ; Il n'y a HSl; dis-je^ qQë de biéti nâtuKI de rencontrer &.ei œats àn ûéi embryons dSiiB le cSila) géiiital. Mais, assurétnént, te ri'éilt pas la bopiflatioD qtti à déterminé M pfnMhiOà M ï'é^ MisfiiofI ûb «eti teur^ ; «euietrtènt , ilar le toît âtmlîltdtiêi ment exËcoté mec lettt- «it^ttHiotr, cëiri-cl otit é(ê fëcoH*' àê6. Bien faliettij Ie9 expëHëhces deii phjrsitilogl^lëé Ëbtnii battent ëvidemiuent la nalift^ des résultats (Jo'on \éiUf 'à
(1) PonCEit. Oper. cit., p. «, 7(, 80.
(î) DcCBur. De muUerian orgaaîl genenxlion! iasereUnliius.'hejàe, 16TÎ.
(S) ttiikilt. ÈièMi&tà fhfsiolog\d 'eârporii humarii. UUwiDè, ITTS.
attribtlëd et vieiiiiëtit démontrer U justesse âé nos asi^éf^tldlis. En effet, quand on compulse leurs écrits, 6tt ê'sl{ïèfçoit qu'il y existe d'inexplicables disèîdefices relativeitlent à répoque à laquelle les œufs arrivent ddiis Tutérus a^rês Faccdûplément ; fet cela n'est Jjas étonnait, cëlùî-cl li'dysilli point Faction qu'on lui prête^ d'èii déterWîner rémîssibii, et n'ayant aiicuâ rôpport intime rfVeè fcet acte qu'il contribué tout dû pltté à accélérer un ^éti, comme iin simt^lè stimulant.
L'œuf hué fois expulsé de la cap^iïle de î)é Grdaf ne peut continuer son évolution complète satis Jttôir subi ptéalabiemétit le coritacl du fluide sémihâl.
TotlS les physiologistes, à de rares èicéptlbtis p^èS, ottt formulé celte loi sans hésitation.
Cependant nous h'ignorons pas (jti'îl etiète dans leé àttlèurs quelques citations qui tendent à fa^^e Croire ^tîè parfois là nature enfreint ses lois et qtië le produit de la femelle peut se développer complétéfnerit sariâ le cdficoûrs dtt mâle.
Bonnet (1) et De Géer (2), ainsi que Duvâti (3) qîiî à récemment répété leurs expériences, prétendent (jii'ûne femelle de Puceron après s'être accouplée dontlé Utiè dizaine de ^nérations qui se succèdent sans avoir besoin d'une nouvelle fécondation. Oa lit même dans ie Magasin d'entomologie de Germar (4), que des Aphis dianthi, renfermés dans une «ehre chaude^ S'y propagèrent pendant quatre années, sans que durant ce long intervalle il y eiît
(1) BoifirsT. Trailé dMnsectologîe, 1" partie, p, 26.
(2) De Geer. Mémoires, etc., tome m, p. 86-77.
(8) DuvÂu. Mémoires du Muséum d'histoire natui^Ue, tonMxit^ p. 126. (4) Germar's Magazin der Entomologie^ tome ly {>, i.
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aucun accouplemenl. Suivant Ramdohr (1) , le Daphnia longitpina se reproduit durant douze géuératious à l'aide d'un seul accouplemenl, el le Monocului pulex pendant quinze d'après Jui'ine (3). Un dit aussi que, parmi les œub des LépidopLères noclurnes que l'on obtient de Chenilles, il s'eu trouve parfois de léconds. Lucordaire (3) assure même que Cartier a vu naître sans accouplement plusieurs générations du Liparis diiipar. Quelques observateurs prétendent encore que des Salamandres (4) , des Paludiues (5) et des Limnées (6), exactement isolées , pondent dea œuft parfailcmeul féconds.
Du reste de si étranges exceptions ne peuvent influer sur la direction du sujet que je traite, ces animaux étant trop éloignés des Mammifères. Ces faits sont tout-à-fait hors ligne, el uu en est réduit à se demander si les observations onl élé exécutées avec loul le soin que les savants ont assuré y avoir mis, et si elles furent répétées conscitucieusement. fiouuct (7), qui marche à la lÉle des ovologisles, n'aura-i-il pas élé entraîné à êire peu scrupuleux à l'égard d'expériences qui lendaieiit à soulenii- si prodigieusement son système favori, l'emboitemeut des germes? Comme le dit Burdacb (8) il serait très-pog»ihle que les Insectes
(1) RmuoBii. Beilnege xur naturgescb'tchle einigerdtutsclicn numoculularltn, p. 27.
(S) JuBiHE. Bulleliii delà sociélé philomatique, lame m, p. 33.
(S) l.icoKDnini. Iniruduclion i l'eatonudogie. Paris, ISSS, lomc ii, [1. Î81.
(4) K/eine Srhri/Un, p. 131.
(5} SpALUHiAni. Mémoires $ur la respiration. Genève, 1803, p. 16S. {(il Isis. année 1817, p. 3iO.
(7) BosHET. 0/ier. cil, V* partie, olu. u, m, et Cooiidéralioni eur Iw corps organisés. Amsterdam, I76Ï, tume ii, p. 119,
(5) Bdhdich. l'raiié de pbyiiologie caniidérée comme science d'otucr- Tstion. Paris, 1837, |ome l, p. 77,
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eti^seiit été fécondés avant leur captivité. A Tégard de ce qui concerne les Phalènes, le fait semble contredit par Fassertion d'un des plus illustres entomologistes, Rœsel (1), qui confesse ne jamais avoir vu éclore les œufs pondus par les femelles éloignées de tout mâle.
Comment, par exemple, admettre que l'observation faîte dans les serres, sur \j4phis dianthiy peut être signifîca^ tive? N'y avait-il pas des mâles cachés sur quelques plantes et qui s'étaient dérobés à l'inspection des observateurs? A-t-on séquestré efficacement les femelles? Certainement non.
Lorsque Réaumur communiqua à l'Académie des sciences les premières observations de Bonnet sur la reproduction des Pucerons, l'illustre compagnie savante parut assez incrédule et demanda de nouvelles expériences pour se convaincre (2). Trembley et Lyonnet, bien connus par l'exactitude de leurs recherches, furent en quelque sorte sommés de s'en occuper, et en constatèrent l'exactitude. Il n'est donc pas extraordinaire de voir que l'on n'accepte qu'avec réserve un fait si étrange.
S'il est vrai qu'il soit aujourd'hui constaté avec toutes les garanties désirables que la reproduction de certains Insectes peut s'opérer sans le concours des mâles, ne pourrait-on pas croire, ainsi que Dugès (3) paraît porté à l'admettre, que chez ces animaux il y aurait outre l'appareil du sexe féminin un organe sécréteur du sperme? Depuis
(1) RoBSEL. 3Jonatliche Insekten-Belustîgungen, Nuremberg, i751.
(2) RÉAUMua. Mémoires pour servir à Thistoire des Insectes. Paris, 1742, tome Yi, p. 537.
(3) DuoÈs. Traité de physiologie compai'ée de l*bomme et des animaux. Paris, 1839, lome ni, p. 291.
longiemps je professe cette opinion. Qu'y auritil-il là d'Citraordinaire? ^bsolumcut rien. Dans certaines dusses d'animaux, et l'on pourrait citer pour pxemple celles de» lyiollusqiies, op rencoiilre à la fois [ouïe; les copiliiuaieoil^ possibles da^^ la di^positiou iH. l'e^LCrcîpe pbygiploiyique de l'appareil sexuel. Les iips soiit dioîqups i les SlWres hertnaphrodiies, mais ne peuvent se reproduire sang accovplemeut ; d'autres enfin offrent l't)ermapl]ro,dignfe sufiUtant. Dans la section $) naturelle de^ I^Ioltusques acëptialieps^ 911 peut rnêmp o]iSèfycy plu^icu^ de ces C0n)bi»aiâops. J^_ifwenhoeek {!) avait depuis longtemps prétendu que les ^odontes étaient jjffjsexesj ceue opipip)!, uuiiUé^i fjeaMaX longtemps, 1^ éf^ reproduite par Pfévo^I ; itJ'après SiçhPl^'H) les Ant>4<tit(ai -IHytilifif TelJhia, Cardium ef. I^jia seraient dans le fflêjne cas. Les Pholades 5elo|i J. Mi|l)er(3) olfient la njêjne particularité ; ei R. Oweu (4), dniif. le» grands talent^ doivcni iiispirer tant de cgj(6«»u;e, a it:connu qui; c)i£2 les Apiomies les seines étaient séparais, ia contraire dans les Peignes, comme l'ont vu AlUne Edwards et Lallemand (5), et dans les Cyclad^s ^insi que f'on^ y^îfxép ^. W^gifÊr (6) et Siebofd (7), ^ p]t|ste un Iferpiapljro-
4isnî,e .coflsplet «t suffisant.
D'après cela ne ponrr^tjt-Qfl pas admettre aussi fliw |ps Ins^tes 01 |e^ pef^ts Cr^t^çés qui sc reprf:)duisent du^i^t
(1) LEDwnraoBci^ AKanamturm dttecia. Leyde, 1696. tS) SiEBOip. Muller'i arckiv. 1837, p. B81.
^} J. Moixin. Manuel de physiologie. Paris, 1S45, tome ii, p. S93. {*) p. 0.91:^. i-fflures on comparative rniatomy. Jjindon, W^?, p. Î81. . (G, Al.u.nc EpWAADs el Lu:i.i^Arip. Comptes r^«jadus Je l'^ç^d^uie dea icieDces, tome x, p. S4S,
[6) R. Wiosiifi. ,U-chh-. d'.- jriegmann, tome m, p. 3G9.
(7) SiEBOu». Aidwesie J.Muller, 1687, p. 383.
)f^ «éqye^fir^fipp^ 3QPt piuuis 4es appareils des deux sexes spîf A^ur^J^meifi^i^oitaccjdeûteUement? Dugès(l) a cru ]f ij^pop^U'e ^uf* les Pucj^ons. $^(on lu^, fc d^ oouy^Ue^ recherches sur les espèces où la gj^éy^i^ jfiu^Qiqm ^ ^té^im çpQ^taté/^i^raiept i)a|Ç^^|ref , |car 1^ yé&^pule accès- ^«f^ f^WVi^ f^^ Djuiroçbet, si c^ jn'e^p ^ ^u reufle^n/^f ^ ïff^iln cQvam }^ croit JJ^orf^efi, ^pourrait bie^ éire ui^ Pf^aj)^ sécréteur ^ ^erme. >^
Ces assertions sont encore corroborées par les cas d'berfH^pbvQéi^jne naturel o^ accidei^tel, que Y m obsierye dans 1^ .9#tr^$ sections (Je f^ série zoplpgique. lyps pbysiqjofpsA^i^ (^ cuUiy^nt )a ^cieuce d'une i)fauièr.e éleyée u^ %S0iGf^p*il^ pa^ qji^ â^ des aQJipaux d'ui^ Qrganlsation pfiS4ff^Q^ ^fipériieiire, f^ tnème sur ie» vertébrés, ce pjiéfioipèp^ se présefitie ^sez iréquepmei^t ! jVjlarc^ant (2), MoffiW (-3), j^é^i^pu^ (/t), Starke (5) et surtout Cayolini (6), )Ey. Hoowî (7), ]yj:eckel(S) et Is. Qeoffroy-Saiot-Hil^ire (9), cjl^t d£§ exisiupjies ^e Poissons qui ;^ouvent offrent un Qvair/e d'un côté et un testicule de Tautre, de manière qu'ils $0^ rjéetUement hermaphrodites. Plusieurs savants peusent ff^Q qfie cette parlipularité est coi^siante à l'égard d^
Paris, 1839, lome m, p. 291.
(2; T-.TAr\ CHANT. MéiDoires de T Académie des sciences. Paris, 1737. (3) MoREAu. Mémoires de l'Académie des sciences. Paris, 1737. {jk) Kkaumur. Mémoires de l'Académie des sciences. Paris, 1737. (5) Starke. Éphémérides des curieux de la nature. Dec, m, obs. 109. (6} Cavolini, Sulla generazione dei peschi e dei granclù, Naples, 17S7,
(7) JÇv. Home. Lectures on comparative anaiomy, Londres, 18^.
(8) Meckbl. Traité général d'anatomie comparée. Paris, 1829, tome i, p. 586.
(9) l8, GiOFf EOT SAiNT-Huja&i, Trûlé de tératologie. Paris, 1832-1$36«
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quelques espèces. Olivier H Vnlenciennes (1) semblenl n'êù I pas douter, car, disenl-ils, il parait cerLain que quelqufli^ Poissons réunissent natarellemeiit et constamment les ot^Ê ganes des deux sexes. V
Les exemples d'hermaphrodisme sont rares dans In domaine de l'ornilhologie, mais cependant on en troaft I quelques-uns d'inscrits dans les œuvres des naiuralistesi.l Uechstein (5) eu cite un dans son histoire naturelle de»J Oiseaux- fl
Quelques observations faites dans la classe des Crustac^^| viennent eucore à l'appui de l'opinion que nous soutenonsS Parmi ceux-ci, Nicholls(S), depuis longtemps, avait sîgnalH UD cas très- prononcé d'hermaphrodisme sur le Homard^ Dans l'ouvrage qu'il a consacré ù l'histoire naturelle de cstÊ auimauK, Milne Edwards (fi) après avoir expose l'iDdépentfl dnnce complète dans laquelle se trouvent les deux moilîiSH de l'nppareil génital, Tait remarquer que l'on rcncontl^j parfois des Crustacés qui sont parraiteuient hermaphraM dites. Ils présentent d'im côté un appareil génital mâle ei de l'autre un appareil femelle , sans que cette disposition entraîne aucune autre perturbation dans la conformation organique générale.
L'assertion de Dugès trouve encore une grande force dans les nombreux cas d'hermaphrodisme cités parmi les
(1) Cdtiek et Valihcimiitiu. Hlitolre oalurelle des PoIssodi, Ptrit,
IBiS, lome i, p. 5Si.
(î) lUcBniui. Ifaturg. der f<rgtt. B.î. S. «18.
[3) NiCBOLU. Aceoiml o] tlie hermaplirodile lotiler. Pli'il. Uanl. ITMi p. Ï9D.
(4) Mii.Hii EDwtHDa. Histoire naliirrlle des Crustacés. Pari), 4Slf,
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itiseetéSi et surtout les Papillons, par Schrabk (1), Ca« pieux (2), Scopoli (5), et Mcckel (4) lui-même qui signale le JAparis dispar^ dont nous avons parlé, comme étant justement Tun de ceux qui offrent le plus souvent cette anomalie.
Ce point de doctrine mérite de fixer Tattention des sa^ vants, car si Ton parvient à reconnaître que l'hermaphrodisme suffisant existe dans les Insectes ou les petits Crustacés chez lesquels on a signalé ces étranges reproductions isolées, un fait qui semble si inexplicable recevra immédiatement une solution facile.
Comme je l'ai déjà prouvé , et ainsi que nous le reconnaîtrons par la suite , les auteurs ont souvent traité le sujet si grave qui nous occupe, avec une inconcevable légèreté; leurs opinions ne peuvent nullement supporter le critérium de l'examen, et souvent le même savant, à quelques pages de distance, dans ses œuvres, émet des assertions absolument contraires. J. Muller, pour lequel nous professons cependant une profonde estime n'a pas été lui-même à l'abri de ce reproche, en explorant ce sujet. En tête de son chapitre des sexes (5) on lit cette phrase : «c Dans la génération qui s'opère par le concours des sexes, les germes ne peuvent pas déployer leur organisation propre sans avoir préalablement subi le contact d'une matière appelée sperme. » Le célèbre physiologiste de Berlin est
(i) ScHRAKK. Fauna boica^ p« i, p. 192.
(2) Capieux. Mémoires pour servir à Thistoire des Insectes dans le Naturforsclur^ S. 72.
(8) Scopoli. Introduc. ad, hist» natur. Prague, 1777.
(4) Mkckkl. Traité général d'anatomie comparée. Paris, 1829, tome »
(5) J. Moi.i.Ea« Manuel de physiologie. Paris, 1845, tome n, p. 589,
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Ini-m^nic si p(Si)éti'é de l'univ^isnlité et de l'imporiance de celle loi qn'iiile vingiaitie de lignes plus loin il ajouii; ix p:irjgrjplie : « D'ailleurs, un œuf qui n'aurait pas besoin, pour se dÉTelopppr, d'Ëlre pi'éalablemcnt fécondé par U s(?raeiief masculine serait non point un œuf, mais un bourgeon caduque^ et rindlvidu i^ui le produirait n'aurait aucun litre à l'appellation d'unimal femelle, il ne manque point d'animaux qui produisent des bourgeons, mais les bourgeons animaux ne tombent pa» comme bourgeons, Us se développent sur le 1t«DC même qui les a produits, n
Après avoir si explicitement formulé cetie loi a'e8l-ll pas inexplicable de voir J. Mnller, à quelqlies pages seulement de dislance, la combaiire de fblid en comble. La on trouve ceci : « De nombreuses observations ont établi que certains papillons complètement isolés des mâles pondent des œufs d'où proviennent de Jeunes animaux (1) n . En voyant de semblables et presque incroyables coiitradiclloiis n'est-il pas pennis de duuier, et de professer qtl'aTaut de rien atlmetlre il faut coltragïtisement repassi'l- lotit 3lU laboratoire de l'observation ; et que ce ne sera qtl'attfès Ce courageux mais indispensable retour, que Von pourra ëribi poser d'une manière stable les lois qui président A i'IHtArtanie fonction de la généralfoii.
(I) McLT.Kn. Manuel de p1i:ri''>'<%>e> traduit de l'ail enndtatnmit-, par A. J^ t: ïoardan; Paris, IStS ; tome n; p. StS.
VIII^' LOI FONDAMENTALE
la menstruation de la femme correspond aux phénomènes d'Excitation qui se manifestent a l'époque des amours câez lfes divers êtres de la série zoologique , et specia-
iiEilEI^T SUtl LES FEMELLES DES MAMMIFÈRE^.
Exposition. L'étude de la physiologie comparée démontre évidemment que la menstruation de la femme correspond exactement aux phénomènes fondamentaux dont l'appareil génital des divers animaux est le siège à toutes les époques de la reproduction.
Cet acte est même parfaitement identique avec Texcitalion périodique qui se manifeste chez les femelles des Mammifères. Sur l'espèce humaine, comme sur ces animaux, il offre les mêmes phases, les mêmes résultats.
La menstruation consiste dans l'apparition d'une excitation périodique et temporaire de l'appareil génital interne de la femme. Cette fonction se décèle par un afQux de sang dans tous les organes qui font partie de celui-ci , et par l'écoulement à l'extérieur d'une certaine quantité de ce fluide. Puis elle est essentiellement et ordinairement ca* ractérisée par le gonflement et la maturation de l'une des yésicules de De Graaf ^ et par l'émission de l'œuf que cette dernière contient.
SSâ Tlifiotllt^ bt LA FlJXONDAflON.
Chez les Mammifères ce suiii exaclement les mémei phénomènes qui coiisiUaenL l'époque appi-lée rut. Il y a aussi uu énorme alUux de sang vei's les organes géDÎtaux ; émission sanguine plus ou moins iippaieuLcàleur surface, développement d'un ceilai» iiomiji'e de vésicules de De Graarel expulsion de leui's ovules.
Seulement chez ces animaux, l'écoulemenl de suug est ordinairement moins abondaul, eL lu période d'enciiatloo levienl à des iuiervalks plus éloignés. Cependant il existe dans le domaine du lu mamnialogtu des espèces qui sont presque unlanl léglées que certaiiies femmes, et chez lesqiielles l'écoulement apparaît même presque aussi fréquemment.
Pbeijves directes. Une comparaison attentive de tous les phénomènes qui accompagnent la menstruation de !a femme avec ceux que l'on observe aux époques des amours des divers êtres de la série zoologique , démontre qu'il y a une parfaite identité entre eus. Celle-ci se décèle même si maniresiemenl sur les Mammifères dont l'organisLition se rapproche le plus de notre espèce , qu'il devient lout-à-fait impossible de la nier ; en effet , chez eux les phénomènes caractérisant l'époque du rut représentent exactement UBe menstruation dont l'écoulement sanguin est plus ou moins abondant , et s'offre tantôt sous l'aspect d'un sang rouge et rutilant, et tantôt simplement sous celui d'un liquide plus ou moins coloré. Les Mammifères placés à la suite des premiers types, et qui pur conséquent s'éloignent de plus en plus de la sirnctm'e humaine, présentent aussi des indices analogues; mais, chez eux, uu lieu d'un liquide que sa couleur ronsse indique contenir encore une certaine quantité de sang un n'observe plusqne l'émission d'un mucus abmidant , dont lu présence décèle seule l'excitation interne
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qu'éprouvent les organes sexuels, et qui ne s'est pas élevée au point d'admettre une perspiration sanguine.
Ainsi vient se manifester, dans toutes ses nuances, cette loi que nous posons nettement et sans hésitation, mais que Dugès (1) semble avoir entrevue, « car , dit-il, on trouve une grande analogie entre les phénomènes d'orgasme momentané que Ton observe chez les animaux et ceux de la menstruation chez les femmes. » Avec un peu plus de hardiesse ce physiologiste posait un principe stable. Jourdan (2), depuis notre première publication , s'est exprimé sur ce sujet avec une assurance qui ne laisse rien à désirer, en disant que la menstruation et le rut sont absolument le même phénomène ou plutôt que tous deux se rattachent à la même cause.
Au moment du rut des animaux , il apparaît des indices d'excitation dans presque tout le système génital. Chez la femme, les époques répétées de la menstruation, qui le représentent, sont aussi précédées de symptômes pareils, de pesanteur et même de douleur dans les organes internes \ mais Thémorrhagie, qui bientôt s'établit, les calme rapidement. Les Mammifères offrent souvent une turgescence plus grande , qui s'étend même parfois aux organes extérieurs, et dont, suivant Burdach (3), l'intensité est due à la répétition moins fréquente du phénomène physiologique , et peut-être aussi à ce que ces animaux ont des tissus moins délicats qui ne donnent point ordinairement issue au sang.
(i) DuGEA. Traité de physiologie comparée de Tliomme et des animaux. Paris, 1838, tome iii^ p. 358.
(2) MuLLKa. Manuel de physiologie. Paris , 1845, tome ii, p. 617.
(3) Burdach. Traité de physiologie considérée comme science d^obser- Yation, tome ii, p, 20.
IM TBÉOIttE &E Ll ficOKBATION.
L'afflux de cefluideesiquelquefoU coosidênblaettoi réellement un pltéiiuinKDC rtmarqnable. « Dans tes àÎDgnj dit Is. Geoffroy Sami-Hilaîre (^i), t'écouUsmeat coiaciilc chez toutes les femelles avec un gonSemem plus ou moini maDiEËSte de la vulve et des parlicf' environnantes. Ce gou* fli^meqt médiocre cbez les Temelles de Guenons , est au con> traire très-considérable su r les remcUes de plusieurs espèces de Macaques et de toutes les espèces de Cynocéphale». Cli« tous ces derniers il s ctciid aon-seulement jusqu'à l'ai mais bien au-delà, et îl est tellement marqué que tout ¥t rifice se trouve alors comme enviroonô d'un lar^e bourreh La peau devient en même temps très-colorée en roiig«.' le Mandrill, G. Cuvier compare, pour le volume, k une d'enfanl, la protubérance inégale rouge et comme enfiai mée qui se Torme alors autour de l'anus. Les mêmes phi uoraènes , mais un peu moins prononcés, ont lien sur ïst^ l'cmelles de Macaques ; et de plus il arrive souvent cl celles-ci, par exemple , sur les femelles de filicsus et M:iîmoiiSj que le goiillemcni s'éieud jusqu'à la punie iafërieure de U quene , près de la base. J'ai même décrit , ajoute-t-jl, dans |e fiicfiotmaire clanique d'hùtaire nm turelle, une femelle de Macaque appartenait ^ une eçpèa particulière {Maeaout lihidinotut), chez laquelle le g<mr flemest avait envahi , non-spulemeut tout ce qui eaviros^ la vulve, l'anns et les callosités, )nais même presque topU l'étendue de la foee inférieure de la queue, qui, it est vrai , était assez courte. »
Il est certain que l'époquedu rut est, pour tous les Mammifères, une période de surexcitation, pendant laquelle les
(1) BiuaaET, BMèeri^e«aealomiqaetctpb;àol(^iijae«nu'lageitiliui dei Qoadniiiuiiet, Paru, igifi, p. i.
gn^V
qçgan^ géqitaux s^cquièvm^ ^U acpppmement ipsolite. Sur \^fem§M^»y les ovaire», l^s trompes de Fallope et rutérus 9â Pmé^eikif puij^ le sang afflue da»3 tout Tappareil sexuel et y occasionne la turgescence manifeste qui prélude à rbafflOQiiifi D^pe^saire pour raccowplîssement d'un important pb^i^pm^PQ* Appelé à fouruiç à r<£uf le» (élémems de M Mt|.'|^QQ , il fallait; que Tutérus présentât les conditions Uldisp^psables au développement du premier, et qull s'étabtt( m^ mQdalité indispensable eutre la matrice et le pro- 4wt Û^ ovaires qu'elle est destinée à nourrir , modalité ^^s laquelle eeluirci ne pourrait accomplir spn évolution. Beaueoup d'observateurs, il est vrai, ont reconnu Fanalayfe qui existe entre |es phénompnes de la menstruatiop de la femme et ceux qui se manifestent à Tépoque 4es amours des Mammifères ; aussi, comme sur la première ainsi que sur les autres, il se développe alors une effervescence sanguine vers les organes internes, le célèbre Lecat (1) désignait'il) avec raison , la période menstruelle , sous le nom de phlogofe amoureuse, et Robert £mett (2) sous celui itéreotion. Déjà Mauriceau (3) avait signalé que, durant les jours qui précèdent Técoulement des menstrues, l'utérus de la femme entre dans un véritable état de turgescence ; ce célèbre accoucheur avait pu apprécier celui-ci sur les cadavres ; il est même facile de le faire sur le vivant à l'aide du spéculum et de reconnaître qu'alqrsle museau de tanche est plus rouge et plus chaud que dans l'état normal. Desor*
(1) Lecat. Nouveau système sur la cause de Tévacuation périodique. |to|ien, 1770.
(2) Robert Emett. Essais de médecine sur le flux menstruel. Paris, 1757, in-12.
(3) Maueigeàu. Traité de« maladies des femmes grQSs^ et de cc'Hes qui sont accouchées. Paris» i66S.
meaux (1), dont Fautorité ne peut être révoquée^ TavaBCë sans balancer; et le docteur Targioni assure même qa*à cette époque les ovaires éprouvent aussi un gonflement manifeste I
Âcluellement que l'on scrute plus rigoureusement les causes des phénomènes physiologiques , on s'accorde à reconnaître qu'il existe une liaison intime entre l'ovulation et la menstruation. Postérieurement à notre publicatioUi Bischoff (i) et Kaciborski (â) l'ont exprimé ; l'un en considérant ce dernier acte comme dépendant d'une excitation périodique qui détermine l'évolution des vésicules de De Graaf et le détachement d'un œuf, etTautre comme n'étant que la terminaison critique de la congestion qui accompagne le développement de ces mêmes follicules.
Or, comme chez les Mammifères l'époque du rut est aussi celle de l'excitation des follicules de De Graaf et de l'expulsion des ovules; comme cette époque est également marquée par un écoulement de sang plus ou moins appa* rent et venant de la surface de l'appareil génital interne; enfin , comme il est bien conslalé que les Mammifères femelles qui ont subi la castration n'éprouvent plus les phénomènes du rui, et que d'après Robert (^) la menstruation ne se manifeste même plus chez certaines femmes de l'Asie centrale sur lesquelles on pratique cette cruelle opération; il faut bien admettre que des phénomènes qui ont le même siège, les mêmes causes, les mêmes elïets sont des phéno-
(1) Desormeaux. Dictionnaire de médecine, Paris, 1826, tome xif, p. 186.
(2) BiscuoFF. Annales des sciences naturelles. 1843 , tome xx.
(3) Racibgrski, De la puberté chez la femme. Paris, 1844, p. 446.
(4) Robert. Dans le journal Y Expérience, Pari", 1843.
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mènes non pas seulement analogues y mais parfaitement identiques.
L'écoulement sanguin est tellement dépendant des habitudes et du climat, qu'on ne peut le considérer comme étant un phénomène particulier à la femme, et qui indique que chez elle les fonctions de l'appareil génital ont un mode d'action spécial. En effet, d'après les voyageurs, et comme le dit Maygrier (1) , on observe que, parmi les peuples qui habitent sous l'ëquateur, ou chez ceux qui résident vers le pôle septentrional , il apparaît à peine des traces de sang aux époques menstruelles. Ainsi donc , cette période se présente sur quelques femmes avec la même simplicité qu'elle affecte chez certains Mammifères. L'amoindrissement du phénomène devient encore plus manifeste chez plusieurs nations sauvages du Brésil, qui, à ce que rapporte Buffon (2), se perpétuent sans qu'aucune femme ait d'écoulement périodique.
D'après cela, l'absence d'un écoulement sanguin par les parties génitales ne pourrait être considérée comme établissant une différence physiologique fondamentale entre les Mammifères et l'espèce humaine. En effet, si, chez cette dernière, on observe généralement cet écoulement , on le voit cependant successivement s'amoindrir à mesure qu'on s'avance vers les climats où règne une température extrême, et même parfois , si l'on doit croire l'assertion de Buffon, manquer totalement. D'un autre côté, comme si la nature avait voulu elle-même exprimer tous les points de contact
(1) Matgrier. Dictionnaire des sciences médicales, tome xxxii, p. 386.
(2) BuFFOM. Histoire naturelle générale et particulière, tomeiv, p. 268. -* Lafitau. Mœurs des saunages américains comparées aux mœurs des anciens temps , p. 290.
y^ THÉORIE B^ LA rÉPONDATlO». |
qiii ^slent entre no(re egpèPË et les animaus. les pliuélon vés, chez beaiicoup de ceux-ci clli^ a i-cprodiiil avec plus ail ■nom» il'évidËuce le phénomène île la men^lruulbn. il csl c^l'lain que l'on en Qlisci've m^ntfe&lttiupnl loultis les plias» sur lia, griind nombre du Hmdvuimmi, Mammileres qqi it r:ipproi:l|enl lu p|u« ^u nqirp espèce; ei qu'on vu découvre mime encore des it-aces sur des animaux de ccmo clawc, ppssédant une iirgaHisaiiou looius élevée que ceux de for^ dre <]ue nous veniiii^ de citei'. BuITud (l) avaii d^à 8i{|:nalé,sfins bésiiation, qu'il existai! un écoulemcnl périodique «iifl|. les femelles des grands Singes; et F. Cnvier (a) rappotl* même avoir observé cet e-coulcmenl sur plusieurs de eeU«j qui ont vécu à lu ménagerie du Jardin du Itoi. Burdaob (I) atteste qu'il eusie chez les Mandrills et les Macaquwj Keugger (à) l'a cousmté sur le Cebut azarœ,- OireB-< bcrg(&)eiBrescheL(6), dans leurs travaux sur la menstnife lion et la gesiaiiondes Singes en cilentde nombreux exeifr' pies. Enfin , llacibursbi (7) assure même que sur certains-, animaux de ce groupe il y a une hémorrhagie roenstruelli
(I] Sdffou. Hisloire oahirelle générale et particulière. Paris, 1T7I), lomezu, p. U.
(1) F. CuviEB. Mialoire Daluretle dei Mammifères, publia de cooRert avep GeoETro; Sainl-Uilaire. Paris, 132S.
(8) Bpipfc^. Traité de pliysiolqgie cposidérce comifie ^eace tl'n()««F; Talion. Pans, 1831, tome ii, p. 20.
(4) Keugoik. Ubtoire naturelle des Mammirèies du Paraguay. Bile, ISH, p. 30.
(5} EsBcnBiRa. Surla meDStriMion desSiogm.Daas ^ifia'nUungeniLr AkadtmU zu Berlin, 1833, p. 3S1, 3S3.
(6) Bbescbet, Becbcrchei sur la geslalion des Quadrumanes, llémoirti ^ l'iDstilut. 1845, lome xa, p. tU,
(7) EAQiBoasu. D« la puberté et de l'ige critique cha b faBUM. Pam, 1845.
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SI fll»pQdaiita que leur (^sige psip^r^n arrosée de sapg dani une certaine étendue; et E. Geoffroy Saint- Hilaire (1) , en gépjéralt^nt Texistenpe d^ cet apte physiologique, avance iflépne que tous les Singes de Tancien cpntiDput pFéspnten(. le pMnpmène de la menstruation.
Celui-ci s'effectue même chez eux avec des particularités an^pgues à pelles qu'il pQre sur notre espace, (^ps assenions dp fils de ce célèl)rp naturaliste ne peuvent laisser aucun ^\ftB k cet égard. <^ Les fpmpllps des Guenons, des MacaqiK^ii des Magots, de§ Cynocéphales pt probableroent de tous
le; gptrps genres d^ la prpinièrp tribu , dit Isid. Geoffroy ^ip(-miairp (2), sont sujettes à un écoulpment périodique rpi^ajssant avec régularité de mois en mois. Les matières émises par la vulve sont du sang et des mucosités tan0t sanguinolentes, tantôt blanches ; récoulemeut se continue pendant six à huit jours et quelquefois plus . G. Cuvier flxe même à quinze jours la durée de l'écoulement sur une fempUe de Mandrill dont il a fait le sujet d'observations assps suivjes. >^ Jl est également facile de démontrer quo réppulement menstruel existe cbe^ certains Al^ammifères» qui se trouvent placés à des échelons plus inférieurs de la série animale ^ F. Cuvier Ta observé sur plusieurs carnassiers, et entre autres sur des Genettes (3) ; Lesson et Garnot ont aussi reconnu que Jes Roussettes étaient sujettes au flux t^euBtmely et I. Geoffroy Saint-Hilaire (4) dit que celui-ci revient
(1) £• Geoffroy SAnrr-HiLAiRE. Cours sur l'histoire naturelle desMammifëres. Paris, 1829.
(2) Bresghlt. Recherches anatomiques et 'physiologiques sur la gestation des Quadrumanes. Paris, 1845, p. 3.
(3) F. CnviER et Geoffroy Saint-Hilaire. Histoire naturelle des Mammifères. Paris , 1824.
(4) I. Geoffroy SAurr-HiLàiRs. Dictionnaire classique d'histoire naturelle. Parisy 1830, tome x» p. 117.
périodiquement chez elles , et qu'il détermine TapparitioB du rut.
Haller (1) cite quelques auteurs qui déjà avaient p^së^ que les Singes (2)^ les Vaches (3), les Cerfs (/»), et le& Chiens (5) offrent des (races évidentes de la menstroa* tion.
Numann (6) a constaté plusieurs de ces assertions et reconnu un écoulement menstruel sur divers de nos animaux domestiques. Rainard (7), dans son traité de la parturitioB de nos espèces domestiques, dit aussi que le rut de cellesci s^accompagne parfois d'une espèce d'écoulement de sang. Enfin, moi-même, j'ai observé évidemment celui-ci sur les Chiennes, les Truies, les Chattes, les Lapines et les Cobayes. Sur les premières il est surtout abondant, et se traduit pa^ fois à l'extérieur par l'écoulement d'un liquide d'un roux brun, dont l'émission précède la manifestation du rut.
La fréquence du retour périodique de la menstruation n'est pas même un fait parliculier à la femme, et qui puisse faire croire que ce phénomène n'est pas identique à ceux qu'on voit apparaître à l'époque des amours des Mammifères.
(1) Haller. Elementa physiologiœ corporis Àuma/z/. Lausanne , 1778, lorae vu, p. 137.
(2) HfeLwiG. Ephem. cur. nat. dec, 1. Année 9 , 10, obs. 194. — Du- VERW. Posth. II, |). 374. — Uhké. Swttensk Acad, Handling ^ 1754, triui. ix£.
(3) DwARRis. Dissert, de catamen. , p. 227. — Aristotk. Uisloire def animaux, liv. vi, ch. 18.
(4) DwARRis. Oper. cit.
(5) Aristote. Oper. cit, liv. c, ch. 21.
(6) Numann. Tijdschrist voor natitrlijke geschiedenis en physiologie. 1838, tome m.
(7) Rainard. Traité complet de la parturition des principales femelles domestiques. L)ou,1845, p. 57.
Là domesticité opère de tels cbangemeiits sur la physiologie de l'appareil génital, que , sous son influence, Ton observe que les actes de celui-<;i tendent constamment ù se répéter beaucoup plus fréquemment. Ainsi que le professe Flourens (1), les animaux qui ne sont pas détournés par le besoin impérieux de pourvoir à leur conservation, s'accouplent presque en tout temps; et, comme le dit Burdach (2), l'époque du rut est déterminée avec moins de précision chez les espèces domestiques, à cause des perturbations introduites dans l'économie par les conditions nouvelles qui la régissent.
Sur beaucoup d'Oiseaux et de Mammifères le rut se manifeste même périodiquement à des époques fort rapprochées.
Le Biset sauvage ne produit qu'une ou deux fois chaque année ; les naturalistes sont unanimes à cet égard ; taudis que les variétés que nous donne cette espèce, par Tinfluence des soins , ainsi qu'Âristote (3) Tavait déjà observé, et que Buffon (fi) et Blumenbach (5) le constatent eux-mêmes, pondent annuellement une dizaine de fois. Selon Kuhlemann, les Brebis non fécondées deviennent en chaleur tous les quinze jours (6); les Truies tous les quinze à dix-huit
(i) Fu)URXH8. Cours sur la génération^ Tovologie el rembryologic, fuil au Muséum d'histoire naturelle de Paris. Recueilli par M. Descbamps. Paris, 1836, p. 44.
(2) BuRDÀCH. Traité de physiologie considérée comme science d'obser* tion. Paris, 1837, tome xi, p. 85.
(3) Aristote. Uistoria anlmalium, Lib. vi, cap. iv.
(4) BuPFON. Histoire naturelle des Oiseaux, tomeii, p. 501, in-4®.
(5) Blumenbach. Manuel d'histoire naturelle , tome i, p. 243.
(6) KuHLKMAN5. Obseivatîones qttœdam circa negotium generatlonis ^ p. 13.
jours; d'après Kahlei.s (1) ei Nuioauii {2), les Vaches toiu^ les mois ou louies les trois semaines ; une périodicité men — suelle semble aussi csisterches les Chevaux, selou Grève (3),^ ainsi que chez les BulHes, les Zèbres et les Singes^ au rap-Hh port de F, Cuvier {W). '
Toutes ces preuves, éiayées de l'autorité des uoms des plus savants uftliirallstes, imposent un tel ascendant à nos assenions, que nous pensons devoir considérer l'exisleuce de la période menstruelle comme étant démontrée chet beaucoup de Mammifères. Puis, il devient incontestable aussi, que si l'on en voit successivement disparaître les traces chez ces animaux à mesure que Von s'avance vers les ordres dont l'organisation est inférieure, quoique l'apparence manque extérieurement, le phénomène fondamenuil n'en existe pas moins, c'est-à-dire l'afllux du sang dans les organes génitaux internes ; afflux qui chez la femme se traduit ordinairement pur un écoulemenl abondaut, mais qui . dans les Ma mm i l'ère s est toujours moindre que sur celle-ci, et souvent ne se trouve représente que par un liquide sanguinolent oU même seulement par un mucus à peine teint en rouge ou tout-à-fait incolore.
D'uD autre côté, comme les phénomènes menstruels qee l'on observe chez les Mammifères, sont essentielleinent liés ù ceux du rut, il faut bien en conclure que celui-ci correspond à la menstruation et viee versa. On ne peut ^ns inconséquence sortir de cette voie.
(1) Kaeleis. Mechel dtutickei archiv,, t, ... p. 4U,
(î) KnBiirt, Tijdckirit iroor natiirlijke gtsekitdemt en pkjrtiolegie, 1838, lome m.
{3) GitETR. Mtchel deiitschet ttrchWel, tome »<, p. S*.
(4) F*Cdv]ih, AnnaK-s do Sciences naturelles, tome ix, p. lîO,
Courly (1) a adhiis aussi celle manière de voir dans TécHt Qu'il a publie sur ce sujet quelques ahnées après noub. En peignant rotulalion^ « alors^ dit-il , il se fait dans l'uté- «e rus un travail préparatoire en cas de fécôndatioti^ qui se « traduit chez la femme par un écoulement sànguiil men- ¥. suel $ cbet les Singes^ par un écoulement saiiguinolent ) If, chez d'autres Mammifères^ seUleinent par un écoulement « muqueux y et chez d'autres eiifin par une simple turges- « cence : phénomène analogue chez tous^ mais qui se déf( grade, comme on voit) d'une manière sensible en descenu dant de la femme aux femelles des Mammifères qui s'é- « loignent de plus en plus de l'espèce humaine. »
J'ai parfois combattu les idées de M. Courty ; mais pour ce qui concerne ce que l'on vient de lire, je ne puis m'empécher de dire qu'il a tracé là un admirable et véridique tableau des modifications de la menstruation dans la série zoologique.
Il ne peut plus y avoir de doute à l'égard des Mammifères, chaque période du rut se termine par la déchirure d'un certain nombre de vésicules de De Graaf et par l'émission des œufs qu'elles contiennent. C'est un fait acquis^ nous l'avons prouvé , et il n'est même plus contesté.
La menstruation de la femme offre les mêmes résultats. Dans les cas où ils ont pu observer les ovaires de personnes mortes pendant les règles ou peu de temps après, les phy- •îdlogtstes ont reconnu qu'il existait ëur t^h brgâhës des modifications ayant la même signification que ceùeis qu'on âécdiivre sur les Mammifères. Nous avons vu que les ob-
(i) CouRTT. De IViif et de son développement danj Tespèce humaine* Montpellieri 184S.
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servaiîous de Geodrin (1), Négrier (2), Jones (3), hee(U), Monlgomery (5), PaLersoii (6), Raciborski (7) ei Bischoff(8), sonE venues successivement ledémonirer. Ce dernier rapporte même avoir ouvert quatre jeunes femmes mortes, trois par submersion et une subitement, durant la menslruatioti. Sur trois d'entre elles, ce savant reconnut qu'il y avait sur l'un des ovaires une vésicule de De Graaf éclatée et remplie d'un caillot de sang ; sur l'autre, on ne remarquait qu'une vésicule non encore ouverte.
Les circonstances ont servi l'on heureuseuieat Bischoff pour qu'il rencontrât un semblable nombre d'observations. Nous n'avons point eu ce rare bonheur; aussi nous nom contenions de ciiei' ces faits et de dire que Ecker a vn un cas analogue ; c'était une femme décapitée douze jours après la menstruation , el qui alors présentait sur l'un Aâ ovaires une vésicule de De Graaf ouverte el remplie de sang coagulé.
Menstruation de la femme. Afin d'apprécier rigoureusement les rapports qui exislent entre h menstruation de la femme et celle des animaux, il convient de décrire l'une et l'autre ; et c'est ce que nous allons faire, en suivant une route nouvelle qui consiste à caractériser les diverse!
(1) GiMDKUt. Traité philosophique de médecine pratique. Paiii, 18N, lame II, p. ÏS.
(Ij Niosiin. Recherchei BDBloiniques el phjisiotogiques lur les oraiici de l'espèce humaine. Parii, iStO.
(3) Johej. Pntclical oisemationi on dlieaits of fFomtn. London.lM.
(t) Lu, Medic. chir. Irans., tome xxn, p. liS.
(5) MonTOOMiRi. On ihe ilgns of prigaascj, 86,
(6) Patirtch. EJini. itied. and. lurg. joum. IStO.
n) RuciaoïisKi. De la puberté el de l'ige critique chei la femiM, Paris, \Vik.
(g) Birno». Annale* de* Kicoce* nalurcllei. Paiii, 1EK4.
phases du phénomène d'après robservalioii microscopique de la sécrétion, et ensuite en traçant Thistoire de la période de rintermenstruation, non moins essentielle à étudier pour arriver à des conclusions positives.
Afin d'envisager complètement la menstruation sous le rapport physiologique, il convient de la diviser en trois périodes : la période d'invasion ; la période d'état ; et la période de cessation.
1® Période d'invasion. Cette période se décèle à l'avance par un phénomène remarquable. La veille ou l'a van tveille du jour où les règles vont se manifester , le mucus exsudé par la surface de l'appareil sexuel contracte une odeur sui generis, qui est tellement inhérente à cet acte, qu'on peut avec assurance, sur ce seul indice, en annoncer l'invasion prochaine.
A l'époque du rut , les organes génitaux des Mammifères femelles produisent des émanations qui correspondent à ce que nous venons de signaler sur la femme. Celles-ci , d'après les naturalistes, sont généralement exhalées par l'orifice de l'appareil génital ou par les organes qui l'avoisinent ; cela est en partie possible, mais le fluide muqueux sanguinolent qui s'échappe de la vulve offre assurément aussi une odeur spéciale qui lui est communiquée par les membranes de la surface desquelles il transsude. Voici au moins ce que nous ont démontré nos observations, soit sur la femme, soit sur les Mammifères.
C'est probablement cette odeur qui , chez ces derniers , impressionne le mâle d'une manière si remarquable , et lui permet de suivre la femelle à la piste.
L'invasion de la menstruation se décèle ordinairement par le changement de coloration que subit le mucus utérovaginal; de blanc mat qu'il était précédemment, il devient
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brnnâtre, ei lache le linge en ccUt- couleur. Lorsque Vbh examine ce fluide au micrnscope , on disiinglie qu'il se compose d'un mucus plus Buide que préc<!demment^ el daiis , lequel nugeut quelques fragmens d'épllbélium êtllIei'H tta plus ou liioiue ditiicérés, et rëduits même parfois !l leur tubercule central. En outre, oH y rencontre Utie gt-allâb quanlilë de globules muqiieut h divers dfgrés de développement , puis quL'lques globules du sang , dlsbétrtiilt^fi çS tt là, itiiiis eu bien moins grande aboud:inre t]uc les globfates muqueux (1). Ce sont ces globules du satig, qili n'i^tàilt pas encore assez nombreux pour lelrïdrf< l'exhalaiioil ^ rouge rutilant, lui donnent slmpIcmeilL cette couleur bMln&tre plus ou motus foucée dont notis Mvons parle.
Cette période dure ordinairement tin od deux jourt. Quelquefois , après avoir commencé ù se manifester duradl douze à vingt-quatre heures, tous ses Vigiles s'effact-ui, et ce mucus ntéro-vuginal redevient normal ; puis , aprëti tili intervalle d'un jour, appiirutt subitcttieMt tto ccouleinèritde ' sang presque pur.
a" Période d'état. Cette phase est tiellfe où l'hëlrtortflll- ^ utérine se manifeste avec ta plas gl'iinde intensité. Le liqtlide qui s'écoule par le vagin ^e Compose, ainsi que l'Oiit reconnu un grand nombre d'observateurs, et en part)t;iiliër Brierre de Boismonl (2) et Raciborskl (3) , d'uii Sang qui lie difi'ère point du sang artérltt, Mais seulement sb ttoU^e mêlé au mucus vaginal.
(1) Allas, pi. Kl, Cg. i.
(3) Biueuhe di BnisHOHT. De la menstrualion cottsidérée daniseinpjiorl9 physiolugiqiiei et polbologiqucs. Pans, 1S4ï.
(S] RACiBaRsîti, De U pubcilé «I de l'Ige critique chez la feinine. ^uA,
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yobtervtlUon microscopique nous a démontré que eette opinioii, que libos partageons^ était parfaitement exacte. En eiet^ en eiattiiilant au miérodcope la sécrétion tnenstrùèlle 4e ëiteheè i^iflrties^ ndy» tttenë reconuti qu'elle 6e eotnpôsftll d'un tnélange de mtiettft et de ftang lioti altéré.
£tt observant cette ftécrétion , le troisième jour après rlfitàaion ) on y découvre trois choses distinctes : une Morme quantité de globules du sang à Fétat normal, parftitëtneUt semblables à ceux qui sortiraient d'un vaisseau iflériel ; des globules muqueux h divers degrés de développement 9 mais moins nombreux pro|>ortioUnellement qne durant la période intermensiruelle ; et enfin des ft*agments d*épithélium minces et translucideé. Le tout nage ùiàhi Un liquide assez abondant, provenant, à n'en pas douter, du mélange de la sérosité du sang et du fluide muqueut sei^été par les pai'ois des organes génitaux. Aussi n'a-t-on pas besoin alors d'ajouter d'eau à la sécrétion pour l'obéëlhrer avec le^ instruitieUt^ grossissants (1).
Quelquefois ^ san^ que j'en puisse discerner la caufte, les globules du sang étaient extrêmement rapprochés et adhéraient face à face un certain nombre ensemble, de manière à représenter une foule de petits groupes qui ressemblaient parfaitement à des piles de pièces de monnaie qu'on aurait Jetées sur le côté à lu surface d'une table (2).
Dans certains cas aussi j'ai rencontré avec les globules du sang normaux, des globules qui se trouvaient déformés et qui offraient un disque crénelé. Cela se présente ordittairement vet^ la limite du liquide Mtué entre les lames de ir«rre placées Sur le porte-objet ; j'ai cru que cette altération
(1) Allas, pi. XII, %2.
(2) AUas, pi. XII, fig. a.
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«levait provenir de l'action de l'air , car partout ailleurs globules offraient leur conrormaiion naturfUe.
Chez la femme, comme nous l'a prouvé l'observaiion Mammifères, ce doit être durant cette période que les vési cules de De Graaf se développent et subissent l'hêmoirh»-: gie inierne qui est appelée à expulser l'œuf fûrmé dans li cavité , mais elles ne s'ouvrent pas encore. La difficull qu'offrent les observations sur ce sujet à l'égard de l'espt humaine, ne nous permet que de nous appuyer sur l'an: ^i(> ; mais dans ce cas, celle-ci est si évidente, qu'il est possible de lui résister.
3° Période de cessation. Celle-ci est caractérisée par la diminution de l'écoulement menstruel et par la disparilion successive du sang qui précédemment abondait dans le mucus utéro-vaginal. En même temps, ce fluide s'épaissît manifesiement ; aussi pour l'observer faut-il y ajouter peu d'eau.
Le dernier jour de l'écoulement cataménial, la sécrétii a beaucoup d'analogie avec celle qui est produite durant première période. On n'y rencontre plus que de rares globules du sang, bien conformés; puis un assez grand nombre de globules muqueux et quelques fragments d'épithélium entiers ou déchirés (l).
C'est tout à la fin de cette périodeques'ouvrent les follicules de De Graaf et que leurs œufs sont expulsés. Les difficultés qu'offrent les autopsies empêchent encore de le prouver chez l'espèce humaine, mais l'observation des grands Mammifères rend cette assertion non douteuse. C'est aussi durant cette période que la voix des désirs parle avec plus
(t) Altaï, pi. Ml, flg, t.
ri-
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d'empire , el que les femmes les plus chastes se sentent elles-mêmes entraînées vers leurs époux.
La menstruation dure généralement cinq jours. C'est anssi là le terme que lui assigne Burdach (1) ; quelquefois dite se prolonge jusqu'à sept ou huit (2), mais d'autres fois elle se termine au bout de trois ou quatre (3).
Intemienstruation. Le phénomène physiologique de la fécondation ne peut bien se concevoir que quand ou connaît tous lés actes qui coïncident avec celle-ci. Aussi, pour en préciser l'époque, faut-il étudier avec soin la période intermenstruelle, soit de la femme, soit des Mammifères , car c'est durant cette phase que l'œuf traverse l'utérus et qu'il s'arrête dans sa cavité et y subit son développement, s'il a préliminairement rencontré le fluide qui doit l'aviver. Dans le cas contraire , il en est immédiatement expulsé.
La période intermenstruelle peut se diviser eu trois phases j qui ont chacune leurs phénomènes spéciaux. Ce sont : la desquamation; la chute de la decidua; et la sécrétion normale.
!• Période de desquamation. Cette phase est caractérisée par le détachement et la chute d'une quantité considérable de plaques d'épithélium provenant en grande partie des parois du vagin ; épithélium qui d'abord est
(1) Burdach. Traité de physiologie considérée comme science d'observation. Paris, i837t tome i, p. 2S6.
iv (2) Sadvagks. Nosologie méthodique, liv. iti, p. 55. — Defiku. PhysiologÎA, p. 664.
(3) Aristote. Histoire des animaux, liv. vu, c. — Haller, Elementa pkysiologiœ corporîs humani, Lausanne, 1778 , tome vir, p. 144.»'— Piwel. Nosographie philosophique, Paris, 1818^ tome ii, p. 6â3« — Dksurmeaux. Dictionnaire de médecine. Paris, ISS'), tome xiv, p. 179.
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presque intact, maiç que l'on voit s'altérer de plu$ #i| plus à mesure que Ton s'éloigne du moment de la cemr tion de l'écoulement menstruel. Cette période suit immédiatement pelui-ci, et sa durée est d'envifon dix. jours. Elle s^accompagne , durant les quatre à cinq premiers, d'iiae irritation assez vive des organes génitaux.
En suivant cette période jonr par jour, on reconnaît Que la sécrétion utéro-vaginale présente diverses modificationi.
Du premier au quatrième jour, le mucus qui s^écoule pif l'orifice de la vulve est formé d'une assez grande propoitr tioQ de liquide dans lequel nagent éparses quelques rtrai plaques d'épithélium et des globules muqueux (1). Cm plaques se trouvent à distance les unes des autres; elli« sont presque toutes entières ou peu altérées , et représMIn tent des polj^gones ordinairement irréguliers, offrant quiitpe à six côtés et ayant une surface très-finement granulée (fl).. Leur coloration est d'un jaune excessivement pâle. Dans le milieu de presque toutes, on découvre un tubercule ov0idi| assez allongé, d'une couleur jaune plus foncée que le reste. Vers le centre de celui-ci , il existe une ligne d'une teinte plus foncée encore , occupant presque tout le diamètre longitudinal de l'organe. D'abord on serait tenté de la prendre pour un pore semblable à ceux qu'offrent les stomates des végétaux ; mais à l'aide d'une observation attentive on se convainc que celte ligne est formée par deux rangées de granules très-fins, et qu'elle est terminée à chacune de ses extrémités par un seul de ceux-ci. Je ne pense pas que ces granules bordent là une ouverture ou pore quelconque ; car lorsqu'on observe des plaques d'épithélium qui sont
(1) Atla>, pi. xiif , 6g. 1.
(2) Atlas j pi. XIII , fig. S.
^(^)^§§ } W ^^ ^^^ tuberçiilçg pageapt libremeqt 4ûii8 le ^WM ^Wè^ $'^ire dataçbés de la meinl^iraDe, on voit qua les granujqsqui foripepl celle pseudo-ouvenupe se iroiivent 4ilili^MP^ ^\ grpDRég div^rs^mem daps la vésicule ovoMe qSf; r^préç^fînte fi^|pr^ Torgane (1).
Itf» glQl)u|^^ du mucqs soot tous ^phériques, et leup 4iflfflMF^ e^t gén^ratcjqoent uniforme ; quelques-uns seule-^ WPf fl'Sï^^ï po^Pt eflçorq acquit leur entier développe^ m$mt é^^^t pl^^ peilt^. l^m glPbul^^ normaux sont dia-^ RÏPR^^ ^i fPrfR^s 4'up^ mciml^raii^ mipce ^ lisse, à travers ^99$U$ PR f^perçpi^ façil^qieot dans leur inlérieur, soit des glQl^Dl^s transparent^ de diverse taille, au nombre d'un fi si|;^ §oit de$ amas de granules plus ou moins opaques, 4î§léi^inés Qu formant un nucléus qui occupe )e centre ou les autres régions du globule mère (2).
(leg grauules pu ces globules internes ne sont évidem- Hient que de jeupes globules de mucus qui se dispersent et grandissent quand la membrane du globule mère s'altère et S(^ détruit.
Enfin, dans le mucus vaginal on rencontre en outre des gcanples libres , jaunâtres , plus ou moins volumineux.
Le sixième et le septième jour, le mucus vaginal corn* meaf^e à perdre sa translucidité, et il devient un peu plus épaiip. On y rencontre alors un plus grand nombre de plaques d'épiihélium que Ion n'y en observait précédemment, et les globules muqueux y ^ont proportionnellement aussi ea plus grande abondance. Les plaques d'épiihélium ne nagent plus isolées dans le fluide , mais elles sont enchevêtrées, entassées, et lorsqu'on veut les observer au mi*
(i) Atlas, pi. xixx,fig.6, 7.
(S) AUas, pi. XIII, fig. 9 à 11.
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croECope, alors il Taut absolument délayer le mucas dans uii peu d'eau. Cependant ces plaques paraissent encore presque toutes assez entières et non déchirées (1).
Vers celte époque, et quelqueroîs seulement le huitième jour après la cessation des règles, beaucoup de femmes éprouvent dans la région du bassin occupée par les trompes un sentiment de pesanteur et parfuîs même des douleurs assez vives qui durent un ou deux jours. Ces symptômes, qui indiquenl certainement un travail organique, correspondent non à l'expulsion des ovules par les follicules de De Giaaf, mais aux coniraciiuos que les trompes de Fallope éprouvent pour faire cheminer l'œuf vers l'uiérus; contrai> lions dont l'énergie est encore augmentée sans doute par l'influence sympathique que les ovaires qui cicatrisent leurs follicules, répercutent aloi-s sur elles.
Le huitième et le dixième jour, le mucus utéro-vaginal ' s'épaissit et devient moins abondant, en même, temps qu'U | contracte une leime blauchùtre ; sa partie fluide diminue J proportionnel temenl de plus lu plus, ei il se compose priitcîpalemeut de fragments d'épithélium plus ou moins altérés et déchirés ; peu se sont conservés daas leur intégtitë; en outre, on y rencontre des globules muqueux. ,»
Du dixième au douzième jour, le mucus utéro-vaginat s'épaissit encore, devient d'un blanc mat , et prend à-peuprès l'apparence du lait caillé. Mêlé à de l'eau et examine au microscope, on reconnaît que ce mucus est formé alors d'une multitude de fragments d'épithélium extrêmement altérés et divisés ; on n'en rencontre presque plus d'entiers : tous sont déchirés en petits morceaux et totalement défigu-
(I) Allas, 1>I. lur, fii; 3.
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rés. Beaucoup de leurs tubercules centraux ne possèdent plus autour d'eux que quelques lambeaux de leur partie membraneuse; et un plus grand nombre de ces tubercules, totalement dépouillés, se trouvent entièrement libres; on reconnaît qu'ils sont alors eux-mêmes altérés, soit par rirrégttlarité sensible de leurs bords , soit parce que les granules de leur partie centrale se sont plus ou moins disséminés ou renflés sous leurs enveloppes en abandonnant leur disposition régulière (1). L'épaississement du mucus utéro-vaginal et la couleur d'un blanc mat qu'il présente à cette époque, me paraissent tenir à Tétat de macération et au gonflement et à la division qu'éprouve l'épiihélium après sa desquamation, en restant au milieu du fluide muqueux.
2° Chute de la decidua. La période que nous venons de décrire n'est pas toujours d'une aussi longue durée ; elle varie selon la constitution des femmes et les saisons.
Constamment , du dixième au quinzième jour, il se présente un autre ordre de phénomènes. Le mucus uterovaginal, qui, vers cette époque, était devenu épais et d'un blanc mat, apparaît alors plus fluide et beaucoup plus abondant que jamais, et sa sécrétion est souvent telle, qu'il humecte amplement l'oriflce des organes génitaux et coule sur les parties voisines. Après ces préliminaires , quand Tacte vénérien ne le disperse pas , on voit ordinairement tomber à l'extérieur un flocon albumineux plus ou moins étendu , élastique , et d'une teinte opaline ; celui-ci est évidemment produit par la surface utérine.
Nous avons observé la chute de ce flocon membraneux
(I) Atlas, pi. xin, lig. 4.
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sur UD assez bon nombre de Temmes, el nnus avons eu l'occagiou de recoDuatlpe qu'elle s'oppiail à une époque fine , mais plus IdL eu hiver qu'en ^té. C'est ce corps qui, lorsqu'il esl employé à protéger l'embryon, a èié nommé Mefubrane caduque ou deoidua.
Celte deeidva a été le sujet de disputes aussi acerbes qit'iulfirmiiiubles parmi les anaiomisie». Il était naturel d$ s'y iUieiidre, tant son existence est fugace el tanl ses linéa* menu sont indécis , difficiles à apercevoir. Mais tous les pbysiol agis les ne l'ont considérée que dans ses rapparU avec le produit de la fécondation; je suis, je pense, le seul qui l'ail envisagée comme une exlialation qui suit normalement la période d'exciiaiion sexuelle, etquitaatât reste dans son organe producteur lorsqu'il y a fécoii' dation , et laniât en est expulsée loi-sque celle-ci n'a point lieu.
Quoique quelques auteui-s, tels que Arélée (1), S. P»bricp (2), G. Fallope (3), Spigel ('i) , Ruyscb (S), Litlre(6), Hallcr (7), Diemerbroeck (8) ci Nooriwyk (9), en aient parlé d'une manière plus ou moins vague, on doit rapporter l'honneur de sa découverte à W. Hunier (1 0), qui en gt l'histoire avec une exactitude que l'on ne trouve dans
(1) AniTÉE. De causii el s'ignis morborum, Jib. ir, p. li, (!) J, FiBRici. De formato fatu. Optr. cmnia edait. Mbiiti, cap. i, p. 17.
(#) p. fiiiopf. OiferftffiPntf Ofiatomiae, p. IM.
(t) SriGEL. Deformaiofatu, etc.
(S) RcTSca. Thetaurus anatomicus, lib. IT.
(8) Lirmi. Mémoire de l'Arad. royale des sciences. Parii, 171t, p. IM. (7) HiLLin. Elemmla physiologie coeporishum'.m. Lausanne, p. 17. (g) DiEMiKBioECE. ADali>iiiie du corps humai D, tomeii,p. 464.
(9) NoosTWTi. Vltri humani grandi anal, et hiitotia. l.ugd. Bal. 1741.
(10) W. HiWTUi, On tht hunum gravid uler. BirmiDghun, ITIt.
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les œuyres d^aucun de ses devanciers. Puis, dans la suite, ceU« membrane fut étudiée avec plus eu moins de soin par Kriioiacher ( J) , J. Hunier (2), Wrisberg (S) , Lobsiein (4), Giaussier (5), Bojanus (6), Carus (7) et Moreau (8).
C'est avec beaucoup de raison que Velpeau (9) considère la membrane caduque comme n'étant que le produit d'une euvétion de la cavité utérine, et c'est pour rappeler qu'elle ne pfésente aucune organisation qu'il lui a imposé le nom Ae membrane anhisle ^ nom qui provient de «rroç, tela, ec df l'a privatif, et indique une membrane sans texture.
En examinant des deoidua expulsées spontanément par des femmes , dix ou quinze jours après la cessation^ des menstrues, nqus avons reconnu , à l-aide des réactif chimiques, que cette pseudo membrane était composée d'albumine ; et en l'examinant au microscope , nous avons vu que cette substance contenait un nombre considérable de grains d'épitliilium cylindriques, entassés étroitement, provenant de l'utérus , et dans l'intervalle desquels on reneontrait quelques granules très-fins (10).
Il est probable que par son séjour dans l-utérus, la
(i) Krumacher. Qkseryçt'iQnrs anat. t:irca velament, ovi , etc.
(8) f, Hvitm^' Qh t/ie ifruct. of f/œ placenta, London, 1792. lUnt ses Qiiuvras i^mj^le^, j^aris 4S^ , iome fv , p. 125.
(3) Wrisbkrg. De structura oi'i fi( tecund., etc.
(4) LoBSTEur. Ë^sai «vr 1^ nutrition du fœtus. Strasbourg , 1802.
($) r-fAussjE^. Leltif? k madun^e ^Q^y^/i mv h s^MQture de Tu^t'US. IMns I9 fr{ijdu(c(ipA dn Tr§it^ d^ hém9iT)i9gie« de l'utérus da K^by ^ Duncan. Paris, 1818, p. 363.
(6) Bo^A^ius. /j/>, l§^i.
(7) Carus. Gynœcplo^jiç , lopïpj^.
li) W^^'m- f^s^i W I» <fr$pp?jlipp4e h mei»br. iD*4uqu^. J?»ris, 1(H^-
(9) Yelpeau. Embryologie pu pvologie buBisine. F«uri|, 18^, p. 7.
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sUucLuie intime de la decidua cliuiige, cur les physîcdogistes qui ont parlé de son épiihélium ou qui Tout représenté, tels que Schwann (1), R. Wagner (2) et J. Mul- 1er (33 , lui accordent la même apparence qu'à l'épithé- ' lium en pave qui se trouve dans le mucus de l'iuler- 1 menslruallon, et qui provient du la surface vaginale. Pour nous, nous l'avons constamment trouvé louldifféreiildaiu la decîdua expulsée sans avoir concouru à envelopper l'embryon. '
Quand nous avons examiné celle pseudo-membrane après j sa cliute, lorsqu'il n'y a point eu de coït récoudant, jamais nous n'avous découvert dans son épaisseur le moindre rudiment de vaisseau. Mais il serait encore impossible, dans l'état actuel de la science , d'affirmer si elle en contient ou non lorsqu'elle se trouve employée à tapisser la paroi de ia matrice remplie du produit de la conception. Les anat(H ( mistes ne sont nullement d'accord sur ce sujet; d'un côté, Ruysch(4), HallerCS), W. et J. Hunter (6), Lobstein(7), ' Lee (8) , Radford (9), Bunis (10) et Brescliet(li) afisureiil '' avoir rencontré un assez grand nombre de vaisseaux dans
(1) ScBwtNH. Dans FrorUp't notiitn. 1838 , p, M.
(S) R. Wagubr. /™iiej;>A^jtofog'ic«, Leipzig, 1839, lab xc.Ëg.S,!
1,3} J. MuLLEi, Manuel de physiologie. Paris, 1B4S, lome il, p. 695.
(4) RcTSCa. Tlifsa:,ras analomicui, lib. 11 et t.
(5) UtuEii EUmenlapnysiohgia. Lausanne, 1778, p. 17.
(S) W.HuitTEii. Of thehumaa gravid aUr.'Lt>vAou,mK.—3.'Rutrn^. On the itntcl. of ike plecenla. London, 179Î. Dans ses OEwret Irai pu G. Richelol. Paris, IStl , lome iv, p. 1^.
(7J LuuTEia. Essai sur ia nutrilion du fœtus. Strasbourg, 1801.
(8) Lm, On the slruaurt of Iht human ovum. aSi.
(9) Radtobd, On l/u liruclurt 0/ the humaa placen (ID) Bdbus. London Med. Catet/e , tomt a. (11} Bhucbit. Mém, del'Acad. roy. demèd. Paris, 1838, l
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cette membrane. D'un autre côté, Velpeau (1) professe qa^elle n'est organisée à aucune époque de la grossesse. Cet anatomiste érudit pense que la vie s'y maintient comme dans les cartilages , l'émail des dents , et comme dans le mucus et les fluides organiques en général.
W. Hunter (2) considéra d'abord la decidua comme une exfolîation de la surface de la muqueuse utérine ; puis ensuite il ne vit en elle qu'une exhalation qui s'organisait en fausse membrane. La première assertion de cet anatomiste illustre fut acceptée par Oken (3) , Weber (4) et Sharpey (5).
Cruveilhier (6) et Courty (7) pensent aussi , d'une manière plus ou moins tranchée, que la membrane caduque est une sorte d'exfoliation de la muqueuse utérine.
Au contraire, quelques auteurs, tels que Samuel (8) , J. Hunter (9), Wrisberg (10) et Biumenbach (11), ont considéré la membrane qui nous occupe comme devant son ori-
(1) Velpeau. Embryologie ou ovologie humaine. Paris, 1833, p. 6.
(2) W. HuMTER. Anatomia iiteri gravidi tabula illustrata, Birmingham , 1774.
(3) Okbn. Des enveloppes du fœtus. Isis, vol. xx, p. 371,
(4) Weber. Anatomie, tomeiv, p. 505.
(5) Sharpat. Eléments of physiology by /, Huiler. London, 1842, tome IX , p. 1576.
(6) Cruveilhier. Anatomie descriptive^ tome iv, p. 811.
(7) Courty. De l'œuf et de son développement dans Tespèce humaine. Montpellier, 1845, p. 142.
(8) Samuel. Dissert, de ovorum mammal. ^velamentis» Wirceburg, 1816.
(9) J, Hunter. Observations on certain parts of the animal economy. London , 1792. Dans ses OEuvres trad. par G. Richelot , tome iv.
(10) Wrisberg. De structura ovi, in comment, med» phys,, etc. 1800, p. 312.
(il) Blumesbacb. Instit, phy, etc.
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g\ne à la mi-me cniise (|tie les Taussêi membt'anw ql Toil se Tormer à la surrace des organes enflunimés.
Pour noust nous adoptons une opinion misle, Non! «rayons que la inembriine caduque est siitiplement produite par rirritation qui succède à la menatniatîuu, H qu'elle ne représetiie qu'ulie pseuilo-inelnbrane 6(H:rélk entre In surface de la muqueuse et lëpithëlium, et ajrani enlevé avec elle tout celui-ci) qu'elle entraîne ensuite ïii debors.
L'observation microscopique est de nature à confirmer celte opinion. En efl'et , comme nous l'avons dît plus haut, à la Ijmplie coaguluble qui forme la massE de )a deeidlta, on trouve mêlés une Toule de noyaux d'épiihiflium; mils malgré cela, cette production ne peut pas être regarda, ainsi que l'avance Courly^ comme une oxFoliatlon de la muqueuse. Ce u'esl qu'une desqtiamallon de sa superflci*, analogue h celle qui se produit à ta suri'ace des aaires muqueuses, mais plus intense.
Ce flocon n'est qu'une fausse membrane composée de la lymphe coagtilablé, qui, aU momeiit de rirritalioh que l'on Volt suivre la cessation des menstrues , avait été sécrétée par la paroi utérine. Weber, ayant eu l'occasion de voir cette membrane dans l'utérus sept jours après le coït (ce qui ne signifie absolument rien) , dit qu'elle avait la fohne d'une substance semblable à de la lymphe épanchée (l)i ce qui corroboré encore notre opinion.
Lorsque la conception a lieu, la decidua ne tombe pM ; elle contracte des adhérences avec l'utérus, et forme l'ime
(t) WiBER, Diiq. anal, tl ooariorum piuUa iiptimd conce-ptiomt Jk Jefimcta. aaMe. 1830.
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dé» ëmreloptMis de rœtif. J. Hllnle^ (i) et J: Bmm (S) Ifrofleteeut dtêc raidon ({tie la tuatMbë ëe l^ôtlvë d'àbbl-d rnuplie d'une lytnphë du d'albumine coaguiable dâhà làquelle le petit œuf s'enfônfce ^mt «e détrëW{)pë^. Ceilè l^pbe n'eftt autre thô^é que le rëëuitat dé l'eieitdtidh Msiitelle ^ëModiqué \ et mpfè% «bll'e dpiilibti $ e'e^t elle iM , 8l eelle-el n'aboutit pas à une médiation -, tombe et forme la decidua.
Yelpeau (3) tidus parait avoir émis une opittlon eitrêmeiilënt rationhéllë sut* l'usage de la membrane qui nous octjtip€) èh là considérant comme étant destinée à l^etenit* la tësteille fécondée sut* un point donné de la cavité utérine. #eitl-êlre 4ttë cette pSeUdo-membrane ne se trouvé déposée S«hs là eavlté UiéMne qu'au moment où l'it-Hidtion périodique est toui-à-fâit éteinte et que les désirs sont satisfaits ;
ito manière que le conduit qu'oflVent les organes génitaux
de la femelle se trouve librement parcouru par la Semence
tttt mâle ) tandis que quelque temps après que celle-ci y a
felé terséé, Il s'obstrue momentanément pour retenir l'œuf. Alttfci^ selon iiouS) on expliquerait facilement pourquoi, i^ëfi l'espèce humaine , la femme he conçoit que durant l'e^ïace de temps qui se trouve entre la menstruation et la chute Spontanée dé la d^ciduuy et jamais après ce det'niet*
^éndmène.
Il paraît que dans tons les Mammifères on retrbuvë des
tMCeS plus OU moins palpables de refibrt produit par la mttire pour exhaler cette pseudo-membràne destinée à
(i) J. HtTfiTER. On the struct, of the placenta» Dans ies OËwres ^ tome lY , p 1S5.
(2) J. BuRNS. Principl, of the mIJsvifery, third éd. 1814, p. 148. (8) yEi.Hàtj. Eiflbryolofie t>a ovdiogie humaine, l^aris , IStl i p. 8.
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obstruer momenlanément les organes génitaux , el dont la missioD doit être d'arrêter et de fixer l'œur. Quoique Hunier ait proressé que la membrane caduque n'existait que chei la femme, Velpeau (1) prétend qu'on en relrouve des tram chez tous les Vertébrés. Ainsi donc la production de r«lte pseudo-membrane a de maiiiresies rapports avec la conception, el elle est un l'ait qui semble général parmi les animaux d'une organisai ion élevée.
3° Sécrétion normale. Après la cbute de la decidaa, le mucus utéro-vaginal redevient moins fluide, et, examiné au microscope, du dix-huitième jour jusqu'à l'invasion des menstrues, il oilre à-peu-près l'aspect qu'il présente durant la période qui précède immédiatement la cbute de cette pseudo-membraue ; c'est-à-dire qu'il est tout-à-fait analogue au mucus du dixième ou douzième jour, que nous avons représenté dans nos planches. Celte troisième période dure envii-ou dix jours,
Meutlruation de» il/a»imt/êreJ.]Vosobservatîonsnoiis ont démontré que tous les Mammifères éprouvaient, i l'exemple de la femme, à des époques plus ou moins rapprochées , un afflux de sang considérable vers les parties génitales , ainsi que les divers autres phénomènes à l'ensemble desquels on a donné le nom de menstruation.
L'essence de la fonction est absolument la même sur les Mammifères et chez la femme; seulement il existe des différences qui tiennent à la disposition anatomique des par* lies ou à l'influence qu'exercent les circonstances dans lesquelles se trouvent les animaux.
D'assez nombreuses observations nous ont prouvé que tons les Mammifères sont menstrues , car on observe cbei
(1) VEbruu. Embiyologie ou ovologic liunuine. Psrii, lB3t , p. S,
eux les divers éléments du phénomène cataméniat, savoir : rirritation et le raptus du sang vers les organes génitaux imernes, puis Técoulement ou la perspiration d*une certaine quantité de ce fluide.
En ouvrant des Truies^ des Lapines, des Chiennes, des Giattes, de^ Cobayes à Tépoque de la menstruation, nous avons reconnu que Tutérus et ses cornes étaient principalement le siège de Tirritation qu'éprouve alors l'appareil génital. La membrane muqueuse qui le revêt était gonflée et distendue par une abondance de sang contenu dans les vaisseaux capillaires ; sa couleur était d*un rouge intense, et parfois même d'un rouge violet. Ce gonflement et cette coloration s'étendaient dans une portion plus ou moins considérable de l'appareil. LiC vagin , au contraire , offrait une teinte pâle ou simplement rosée, et il ne paraissait presque pas participer à l'irritation qu'éprouvaient les organes voisins.
En recueillant dans l'utérus le liquide qui se trouvait perspiré par sa surface , nous avons reconnu sur les divers animaux que nous venons de citer, qu'il présentait tous les caractères du fluide menstruel de la femme.
Selon Brierre de Boismont (1) et Racîborski (2) , le sang inenstruel ne diflëre point du sang artériel ; et d'après nos recherches, souvent répétées , l'observation microscopique fait découvrir dans le fluide cataménial de la femme, savoir : 1^ de nombreux globules sanguins à l'état normal; 2° des glo-
(1) Brier&e de BoMMoirr. De la menstruation consPcIérée dans ses rapports physiologiques et pathologiques. Paris, 1842.
(8) Racibors&x. De la puberté et de Page critique ches la femme. Paris, ÏM.
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bules muqueux ; 3"" des squames^ d'épithélium *, 4'' do sérum du sang; et 5° du fluide. muqueux.
Il est évident que si à Tépoque de rirritation génitale qu'éprouvent les Mammifères, nous reconnaissons tous ces éléments divers dans le fluide qui abreuve leur appareil sexuel , rexisience de la menstruation sera démontrée cbei eux y et il deviendra impossible de nier la coïncidence de celle-ci avec Tépoque du rut.
Or, nos observations rendent tout cela incontestable) car, sur tous les Mamniifères que nous avons ouverts durant la période du rut , nous avons reconnu TirritatioB génitale interne, puis Técoulement spontané d'une quantité variable de sang accompagné de globules du mucns et de débris d'épitbéli um .
Il est vrai de dire que les globules du sang qui caractiérisent ce phénomène d'une manière irréfragable, ne se rencontrent qu'en très- petit nombre, mais toujours ils existent, et le microscope, sinon l'œil , les fait évidemment découvrir.
^,11 quanliié du sang émis au-dehors par l'animal lient absolumeiil à la siiuciure de son utérus, mais l'afllux du liquide vers l'organe génital est toujours pioportionné à la taille des Mammifères.
Les espèces dont Tappareil génital se rapproche le plus de celui de la femme , et qui , tels que les Singes, ont un utérus peu ample et coriace, sont manifestement réglées el laissent écouler au-deliors une quantité de sang fort apparente. Nous avons vu que les assertions de BuITon (i), F.
(1) BuFFON. Histoire natureUe générale et particulière. Pari», 1770, lomexii, p. A4.
Cavier (1) , Burd'ach (2) , E. Geoffroy Sainl-Uilaii e (3) , ReDgger (4) , Ehrenberg (5) , Raciborski (6) et Is. Geoffroy Sainl-Hilaire (7) , ne peavent laisser aucuo doule à cet égard.
Mais lorsque Tappareil utérin s'étend énormément et prend Taspect de longues cornes intestiniformes , comme il le. fait chez la plupart des Mammifères , Técoulement de * sang diminue considérablement , et il devient d'autant moindre que la surface génitale offre plus d'étendue. Cependant , comme nous Tavous fait remarquer , un grand nombre d'observateurs, et entre autres Arisloie (8), Dwarris(9), F. Cuvier(lO), Is. Geoffroy Saint-Hilaire (11), Nomann (12) et Rainard (13) , ont signalé des cas dans les-
(1) F. CuTiiR. Histoire naturelle des Mammifères. Paris, 1825.
(2) BuKDACB. Traité de physiologie considérée comme science d'observation. Paris» 1837, tome ii , p. 20.
(8) E. Geopprot SiaNT-HiLAiftk. Cours sur Thistoire naturelle des MamnûArei. Paris, 1829.
(4) Rbitgoir. Naturgeschichte der tœugethiere i/on Paraguajr, BAle , 1830, p^ 30. '
(5) EuRfcNBERG. Abkandlungen derAkndemîe zu Berlin^ 1833, p. 351,858.
(6) Raciborsrx. De la puberté et de Tâge critique chez la femme. Puis, 1845.
(7) L GioppROT Saiht-Hiijiirb Dans les Recherches sur la gestation des Quadrumanes, par Breschet, 1845.
(8; Aristote. Histoire des animaux , liv. vi , ch. xviii.
(9) DwARRis. Dissert, de Catamen, p. 227.
(10) F. CovxtR. Histoire naturelle des Mammifères. Faris, 1824.
(11) Is. Geopprot Saiht-Hilairb, Dictionnaire classique d*histoire fiatu • relie. Paris, 1830, tome x , p. 117.
(12) NuMAWN. Tijdschrist ^oor naturlijke geschiedenis en Physiologie, 1838 , lome m.
(IS) Raiaard. Traité complet de là pArttirition de§ principales femelles domestiques. Lyon, iS^iS.
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quels la menstruation se manifestait ostensiblement sur des Carnassiers et des Ruminants.
Lorsqu^en étudiant Tanatomîe comparée on examine les rapports qui existent entre la structure de Tutérus de la femme et celle de Tutérus des Mammifères appartenant à des ordres autres que celui des Quadrumanes, on ne s'étonne plus que chez eux il n'y ait qu'un écoulement de sang à peine sensible , à l'époque menstruelle, et qui souvent même ne se révèle que par l'inspection microscopique. Le sang qui afflue vers l'utérus de la femme lors de la crise cataméniale ne peut s'amasser dans la muqueuse utérine, à cause de son peu d'étendue ; mais chez les Carnassiers et les Ruminants , les cornes offrant proporlîonnellement une surface considérablement plus ample que celle de la matrice humaine , il s'ensuit que le fluide sanguin s'épanche facilement dans le réseau capillaire de là muqueuse utérine en le distendant manifestement ; cet organe pouvant même, chez un Mammifère d'un volume analogue à noire espèce , receler beaucoup plus de ce fluide à rintérieur qu'il ne s'en écoule chez la femme , il en résulte qu'il n'y en a de perspiré qu'une quantité infiniment petite, à peine sensible, parmi le mucus, ou seulement perceptible à l'aide du microscope. Mais le phénomène n'en existe pas moins là avec toutes ses conséquences physiologiques.
L'ulérus épais et rigide de la femme n'offre qu'une surface muqueuse d'environ 6 centimètres carrés d'étendue, tandis que chez certains Mammifères , et entre autres sur la Truie , l'utérus intestiniforme présente plus de 1 mètre carré de surface, et possède des parois membraneuses, dilatables, pouvant devenir un vaste réceptacle pour le sang qui engorge tons leurs capillaires durant la période mensU'uelle.
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Tous les physiologistes convieuuent que ce u'est pas récoulement de saug qui constitue Tessence du phéuomène de la menstrualioh, mais seulement la présence de ce fluide à des époques déterminées dans l'appareil génital. D*une femme peu réglée à un Mammifère qui Test beaucoup , tels que certains Singes , il n'y a aucune différence.
Un praticien cité par Brierre de Boismont (1) , le docteur Pldoux, jqui a fait de nombreuses observations relativement à Tinfluence que la vie claustrale exerce sur la menstruation , assure qu'il est rare qu'après quelques années de séjour dans un couvent , les femmes n'éprouvent pas une diminution de l'hémorrhagie utérine mensuelle. Il dit qu'il n'a jamais observé de religieuse qui fut réglée exactement , et que chez la plupart le flux menstruel consiste en Un simple écoulement de sang qui ne dure que vingt-quatre heures ; véritable vestige de la fonction. Comme on le voit, de là aux Mammifères qui ne perdent que peu ou point de sang , il n'y a qu'un pas.
Depuis la publication de mes premiers travaux sur la fécondation , les assertions de Raciborski relativement aux rapports de la menstruation et du rut , sont venues corroborer toutes les miennes. Ce médecin dit que parmi les phénomènes du rut , il en existe plusieurs qui ont la plus grande analogie avec ceux <le l'époque menstruelle , et , à cet égard , il assure avoir vu des Chiennes qui perdaient beaucoup de sang pendant chaque période d'excitation (2).
Menstruation de la Truie. La dissection d'un grand
(1) Brierrb de Boismont. De la menstruation considérée dans ses ra • ports physiologiques et anatomiques. Paris , 1842.
(2) Raciborski. De la puberté et de Tâge critique chez les femmts Paris, 1841, p. 446.
3fl! TUËOBIE DE LA FÉCONDATION.
nombre de Truies m'a démoniré que chez elles l'émissîoa menstruelle précède l'ouveriure des vésicules de De Graat. Eu efiet , £ur ces animaux , j'ai toujours reconnu , lorsque je les exEiminais durant IVpoque calameniale, qu'alors les capsules ovariques n'étaient point ouvertes, mais qu'elles allaient s'ouvrir; bien plus rarement elles veuaient de se déchirer, et oflVaiem encore des traces récenles de leur triivail physiologique, leur plaie éumt encore suignante.
Ce fait confirme que le phénomène menstruel précède ordinairement l'ouveriure des capsules.
Durant la menstruation , le vagin de la Truie offre une teinte rosée, et le fluide muqueux qu'il contient est peu abondant. L'observaiion microscopique m'a démontré que ce dcruier se compose de fragments d'épiihélium soit en pavé, soit cylludiique-, de globules muqueux-, et enfin de globules du sang , mais en fort petit nombre.
L'épitliélium en pavé est un peu plus petit que celui de la femme, et parait plus épais ; il aO'ecte aussi, assez généralement, une fiirmc plus régulière. Ses plaques representenl des hexagones dont les côtés paraissent à-peu-près é^aux (1). Mais beaucoup de plaques n'offrent point cette symétiSe , ei on ne leur trouve que quatre côtés ; d'autres en présentent cinq ou six d'inégale dimension (2). Ce sont surtout celles qui proviennent des régions avoisinant l'orifice de la vulve qui affectent la première disposition. Le tubercule central de cet épithéitum ofiVe à-peu-près les dimensions qu'il présente sur celui de la femme ; aussi sitr les plaques de la Truie paratl-il proporiionnellemeat beaacoup plus ample.
(1) Atlas, pi. iiï, fig. 1.
(1) AtiM, pi. XIV, fig. s, e , 10, u.
La matrice, avant sa bifurcation, est rouge, et ses capillaires sont très-injectés de sang ; elle offre un mucus daBS lequel on voit nager une grande abondance dVpiihélinm cylindrique, puis des globules muqueux de diverse grosseur, et enfin quelques globules du sang, mais beaucoup inoins nombreux que les premiers (1). ,Les cornes sont excessivement injectées de sang; tout leur tissu capillaire est distendu par ce fluide. Leur muqueuse est considérablement épaissie et spongieuse; elle est d'un rouge foncé , et dans quelques endroits, Tabondanoe dtt fluide sanguin qui Tengorge lui donne même une coloration violette. A 16 centinlèlres au-dessus de la naissance des cornes, on rencontre un mucus transparent , contenant une immense quantité de globules muqueux sphériques, très diaphanes, presque tous du même diamètre ; puis entre ceux ci , qui se touchent presque partout tant ils sont serrés, on observe de place en place, mais en petit nombre, quelques globules du sang (2). Dans cette région, H n'existe plus d'épiihélium en pavé, ni d*épithélium cylindrique.
Ainsi donc la menstruation de la Truie est un fait démontré. Gomme chez Tespèce humaine , il y a émission de sang ; mais si celui-ci est peu abondant, c'est que ce fluide se trouve en grande partie épanché dans Timmense étendue de l'appareil génital interne.
Durant la période intermensiruelle, la muqueuse vaginale de la Truie est extrêmement pâle , et celle de l'utérus n*offi'e plus l'injection capillaire et la teinte rouge foncé ou violette qu'elle présentait à l'époque de- la menstruation.
(1) Atlas, pi. XIV, fîg. 3.
(2) Atlas, pU XIV , fig. 4.
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Menstruation de» Lapine». La menstruation des Li' pilles list on ne peut plus facile à démontrer : toutes celles qui se laissent approcher par le mile l'éprouvent, tant ellï constitue un phénomène dépendant du lut. £l1e olfre abso- Inmitnt la même apparence que celle de la Truie ; seuieiiieiiL j'ai reconnu que chez l'animal qui nous occupe il existait proportionnellement beaucoup plus de sang que chez l'autre. La membrine muqueuse dn vagiu est peu colorée, mais celle des cornes est le siège d'un afflux saognin considérable ; elle e&t gonflée , et d'un rouge plus oa moins foncé. Celte coloration contmctc même tant d'iniensilé dans certains endroits, que ceux-ci deviennem violets 1 et les vaisseaux de celte membrane sont alors si injectés, qu'elle semble devenue le siège d'une inflammalioD extrêmement vive. La cavité de celte région de l'appareil génital est remplie d'un fluide abondant, rougeàtre, daa» -. lequel l'observation microscopique démontre un nombre considérable de globules du sang.
Nous avoua également ncoiinu aux mêmes apparences l'existence de la menstruation sur les Chiennes, les Chattes ei d'autres Mammifères, ei nous n'avons pu être induit en erreur par aucune illusion , par aucun procédé défectueux, car pour démontrer la présence du sang dans l'ulérus de tous ces animaux, nous prenions les plus grandes précautions : afin que ce ne fût pas celui qui s'écoule des incision-s qui se trouvât transporté sur noire porte-objet, souvent nous retournions l'organe avec soin , et sans l'inciser; d'autres fois c'était avec une curette mousse qne nous allions chercher le sang menstruel dans l'organe dont il suiule.
L'époque in lermeiisl ruelle des Mammifères oITre à-peoprès la même série de pliouoinéues que celle de la femme.
Alors OD ne trouve plus de globules du sang parmi le mucus sécrété par Tappareil génital, et ce fluide ne contient plus que des fragments d*épithélium et des globules muqueux.
Cependant Tintermenstruation de la plupart des Mammifères doit probablement offrir une différence notable avec celle de la femme; cette différence, c'est l'absence d'une decidua bien apparente. En effet , la structure anatomique qu'offre l'appareil génital de la généralité des Mammifères me ferait penser que peut-être cette pseudomembrane ne se développe pas à la surface de celui-ci , toujours si mobile et abreuvée d'une si grande abondance de mucosités. A l'égard des Singes et des Mammifères, dont la disposition de l'utérus se rapproche de celle de l'espèce humaine, il est au contraire très probable qu'on devra remarquer chez eux la production de cette membrane ; mais $ur les autres, je doute qu'on puisse jamais l'observer d'une manière bien distincte , quoique certains physiologistes en admettent l'existence.
Preuves rationnelles. L'identité entre la menstruation de la femme et l'époque des amours des Mammifères étant admise, il en résuite que, comme c'est à cette époque seule que la fécondation est possible chez ceux-ci, la menstruation doit être coqsidérée comme l'indicateur mensuel qui permet de pénétrer dans l'étude des possibilités génératrices.
Quoiqu'il soit inutile pour notre sujet d'établir si la menstruation a ou non existé de tout temps chez la femme , nous dirons cependant que nous pensons que ce phénomène paraît s'être révélé dès les temps primordiaux de notre état social, puisque les plus anciennes annales de l'espèce humaine en font mention.
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Dans un ouvrage sur le sysième physique de la femme, Boussfl (1) prciendil que ta menstruaiion élaît dua à 11 civilisation. Nous émettons à peu-près la iiiL^ine opiiiioDi seulemcnl nous pensons que l'écat social a'a pas dt'iienaiai l'essence du phénomène, mais qu'il en a senleineitt uonsidérablemenl augmenté la Tnkiuence en ie rendant à-peoprès mensuel.
Uo a objecté à ceux qui professent celle opiniun, qw les femmes hébraïques, comme l'atteste le premier dOF écrits (2), étaient sujeiies à cette incommodité, et qu'M l'observe chez les femmes des tribus sauvages. Cela ett vrai, muîs ces objections sont sans portée, car les Jnlft' < jouissaient déjà d'une civilisation très-avancée , ainsi < le révelesi leurs anciennes villes, leurs temples, Statut mtcurs et leurs lois. Les sauvag4's, eus-mémes, qui eut- ' tiven l des champs de céréales ou s'abritent sous des hulteft, et qui ont im langa^^e e( vivent en société, quel quesolC leur abrutissement intellectuel , ne sont-ils pas déjà à Mb' distance immense des animaux, eux qui coniinuellement soumis à l'inclémence des saisons , errent dans les forêts et les déserts, et vivent sans cesse subjugués par le soin de potii^oir à leur nourriture et àleursilreté! Si, par le bienfait de l'abondance des aliments , nous voyons dans bos babi talions certains animaux domestiques éprouver de plus fréquentes ardeurs amoureuses et parfois devenir aptes ) la fécondation presque en tout temps, n'est-ce pas déjà le passage à ce qui s'observe sur l'espèce humaine ? Et d'ailleurs, comme nous venons de le prouver, ne connatl-OB 4)as beaucoup de Mammifères qui sont plus ou moins réglés?
(1) Rooiscb. SyMème physique et moral de la fe (1) Lt SaÎDIc-Bibte. Lévilique, cluip. xt.
On ne pourrait objecter qoe sur les femmes la fréquente rëpétilion du phénomène lui donne une autre valeur physiologique ou une autre direction. En effet , Velpeau (1) dit qne dans la Laponie et le Groenland, celles-ci ne sont assez souvent réglées que tous les trois mots ; et-Gardien(2) prétend même que sjir les femmes des contrées polaires l'écoulement menstruel n'a lieu que deux ou trois fois l'an. Et comme d'un autre côté il est démontré que, par l'effet de la domestication, le besoin de s'unh» devient plus fréquent chez les animaux, et qu'il n'en a pas moins les mêmes fins et tes mêmes résultats , celte objection devient donc insoutenable.
Ainsi, d'après ce qui précède, il est rationnel de conclure que, puisqu'il y a une analogie frappante , incontestable, entre l'organisation de l'appareil sexuel de l'espèce humaine et des Mammifères, il doit aussi exister une semblable modalité dans les fonctions de cet appareil. Et comme , d'un autre côté , l'observation impartiale et sévère des faits démontre qu'il y a une parfaite identité physique entre les phénomènes de la menstruation de la femme et ceux qui caractérisent l'époque des amours des Mammi» fèrcs, il en faut rationnellement conclure qu'il y a aussi entre ces phénomènes une parfaite identité physiologique, et qu'ifs doivent agir dans une même direction , en préludant à des actes semblables sur la première comme chez tous les autres. Or , comme il est plus que suffisamment prouvé que chez les Mammifères c'est à Tépoque de l'excitation sexuelle que les ovules sont expulsés, et qu'en d'au-
(1) Velpeau. Traité complet de l*art des accouchements, tome i, p. 126. (t) Gahoiem. Traité d'accouchements et de maladies des ^femmes , t. x, p. S88.
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U'C6 temps la fécondation est impossible , il devient également évident que, puisque la péiiudc menstruelle delà femme représente cette excitation, c'est seulement aussi aux environs de cette période que notre espèce possède la faculté de se reprtjduire ; c'est ce qui nous reste à prouver.
Partie chitique. L'illustre Haller (1) u'admeuait point qu'il put exister d'écoulement menstruel chez les brutes. Nous avons invoqué l'aulorîié de tant de personnes pour combattre cette opinion , qu'il nous semble désormais inn- * tile d'insister sur ce sujet.
Nonobstant les nombreuses observations des savants contemporains et la déduction logique que l'on devait en tirer, Desormeaux (2) nie aussi qu'il existe un flux sanguin chez les Mammifères à l'époque du rut , et dit qu'alors oa remarque seulement sur plusieurs d'entre eux un écoulement d'un fluide sanguinolent. Les naturalistes n'ont pat admis autre chose ; mais c'est à tort que Desormeaux cesse de coDiparoi' ce fluide à celui qui est émis par les femmes; cette phase chez les Mammifères n'est que la Iraduclion amoindrie de ce qui se passe sur celles-ci , mais ce n'en est pas moins essentiellement le même phénomène.
Velpeau (3) , qui jouit d'une célébrité méritée , conteste aussi quelques-unes des opinions précitées ; il nie , sans doute avec raison , que les femmes du pôle Arctique et du Brésil soient exemptes de la menstruation. Mais il sort évidemment des lois de l'analogie lorsque après avoir admis
(1} Uiu.». Elemmta phji'iolog'iie corporit kumaiti.
lome vu, p. 168.
(3)' UuoBKiAui. Dii^oDuaiie de mèdeûne. Parii, 1825, t. ut, p. IIS. (3) Velfeid. Trailc complet de l'art des accouchemeuti. Part*, UB,
le flux cataménial chez Jes grands Singes et les Chauve- Souris, il le conlesle aux autres Mammifères, en disant qu'il serait peu rationnel de comparer les glaires colorées qui coulent de la vulve à Tépoque de leur accouplement aux phénomènes menstruels. Cela est un tort ; la voix dé tant d'observateurs célèbres vient appuyer notre opinion avec une telle puissance qu'elle la rend incontestable.
J. Muller (1) , qui ne paraît pas avoir médité le sujet qui nous occupe avec toute l'attention qu'il méritait , professe encore de nos jours que « la menstruation , dans l'espèce humaine, est tout-à-fait différente et n'a rien de commun avec ce que Ton appelle Rut ou Chaleur dans les animaux». C'est une opinion qu'il n'est plus possible de soutenir aujourd'hui , où tant de preuves matérielles s'élèvent contre elle , et où l'on possède tant d'observations qui établissent l'identité des deux phénomènes. Cela est tellement évident, que Jourdan, dans sa traduction, a cru devoir immédiatement combattre l'assertion du célèbre physiologiste de Berlin.
(1] J. MuLLKR. Manuel de physiologie, Paris, 1845 , tome u, p. 617.
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U* FÉCONDATION OFFBE UN RAPPORT CONSTANT A\-EC LA
TiON ; AUSSI , son l'espèce humaine , il est facile d RiGOUHGUsioiENT l'Époque
TION EST PllïSIÛUGMENT IMPOË- DTFIUE QUELQUE PaOBABILlTÈ.
EïPOSiTioN. Les diverses propositions de cel écrit s'encbaîuaiit réciproquemeDl , comme une suite d'actes qai ' dërivenidii même phénomène, il en résulie, qu'ayant ra- ! connu que les ovules des Mammirères élaieni émis à des J époques déterminées , en rapport avec la surexeiiaiion dé l'appareil sexuel , et que cette surexcitation correspondait à la menstruation de la femme, on doit conséquemmeot reconnaitre aussi que l'ovulation dans l'espèce humaine est subordonnée à l'émission caïaméniale, et qu'on peut en formuler exactement l'époque.
Les vésicules de De Graaf, chez la Temme, n'émettent leurs œufs qu'à l'issue de la menstruation , soit immédiatement après , soit un , deux , trois ou même quatre jour! plus tard.
Les trompes emploient deux à six jours pour transporter l'œuf dans l'utérus. SI cet œuf a rencontré dans son irîyet quelques parcelles de fluide séminal , s'il est fécondé
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enfin , il reste dans la matrice et s'y développe. Dans le cas contraire, après avoir séjourné dans cet organe un certain temps j il en est enfin expulsé avec la deeidua; celle-ci l'entraîne dans sa chute , qui s'opère dix à douce jours après la cessation de Técoulement mensuel.
Or, comme il ne se produit point d'œufs à d'autre époque, la donception ne peut donc avoir lieu que dans les premiers jours qui suivent la menstruation , et avant la chute de là deeidua; après celle-ci, elle est tout-à-fail impossible : l'œuf est expulsé. .
Preuves directes. La loi que nous proclamons le pre* mier est si positive, si évidente , que les savants de tous les siècles se sont accordés a en reconnaître Texistence à l'égard des animaux ; et que même chez la femme , oùf tant de causes d'erreurs pouvaient égarer les observateurs , tous les physiologistes paraissent l'avoir pressentie, depuis ceux qui dans l'antiquité ont posé les bases de la science , jusqu'à ceux qui de hotre époque l'ont fait briller d'un si vif éclat. Eu effet, quand on lit les œuvres d'Arisiote (i), de Galien (2) , de Paul d'Jlgine (â) , d'Harvey (4) , de Hal- 1er (6) , de Richerand (6) , d'Adelon (7) , de Brachet (8) ,
(1) Aristote. Histoire des animaux. Paris, 1733 , liv. viii , p. 423.
(2) Gat.iek. Dissect. vuh, cap. ult.
(3) Paulus ^GiNfeTius, lib. III, rap. lxxxv.
(4) Harvey. Gêner, anim., p. 273.
(5) Haller. Elementa phjrsiologiœ corporis humant, Lausanne , i778 , tome Tiii y p. 23.
(6) Richerand. Nouveaux éléments de physiologie. Paris, 1898 , t. tir , p. 293.
(7) Abeloit ..Physiologie de l'homme. Paris, 1881, tome m , p. 116.
(8) Brachet. Physiologie , p. 350.
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de Bui'dacb (1) , de Le Pelletier (a) et de Dugès (3), on s'aperçflit que tous sont unanimes pour considérer ia conception comme s'opéranl ordinairement pins facilenient vers l'époque qui suit la période meiislruelle. Les auteurs qui oui écrit sur les accouchemenls professent exaciemeot la même opinion lorsqu'ils traitent de cette matière, ainu qu'on l'observe en particulier dans les écrits de Dionis Qt) , de Mauriceau (5) et de Maygrier (6).
Comme on le voit , les savants qui nous ont précédé ne nous ont laissé que la gloire d'avoir démonlré d'une manière positive un fait qui , dans leur esprit , n'e&ibtail que comme un vague pressentiment , suscité par l'ascendant des observations , mais énoncé sans aucune précision , et qu'ils n'avaient nullement essayé de rattacher à une iQÎ générale et fondamentale. '
Mais , tout en avançant que les savants que nous venons de citer ont émis un fait exact, en professant que le rapprochement qui a lieu à l'issue de la période; menstruelle détermine souvent la conception, il faut ajouter aussi que ce n'est cependant pas toujours inimédiaiement après cette époque que s'opère cet acte. En effet , on doit essentiellement reconnaître que l'imprégnation n'a pas constamment lieu, comme on le croît vulgairement, an
(1) BcSDicE. Tnilé de phyùologte ci TBtivn. Pirii, 183T, tomei, p. I9S; Iodmd, p. 118.
(i) LiPu.i£Tin. PhTiiologieinédlcaleel philosopliiqùe, I. IV, p. Bl.
(3) Dnob. Ph jnologie comparée de l'homme et des animaux. Parit, UU, tameii>,p. sas.
(t) DcoKii. AccouGhimenta, p. 117 , 169.
(S] MiDUcun, AecouchemeMs, tome ii ,ji. SOS.
(6) MAionua. Dictiomiaire dHsdeDceimédic*let,P*rii,lS19, l.zxxii,
p. sn.
moment de l'union des sexes, maïs fréquemment assez longtemps après , et lorsque le produit de Tovaire, détaché de son appareil sécréteur, vient à traverser les organes encore imbibés du fluide prolifique. Or, quoique l'époque de la fécondation varie , on peut affirmer qu'il est des signes certains qui indiquent évidemment et positivement les instants durant lesquels elle est physiquement impossible; car il est des indices précis annonçant le moment de la chute des ovules, et d'autres qui attestent que l'utérus n'est même plus apte à retenir le produit de l'ovaire , et que celui-ci y a passé sans être fécondé.
A n'en pas douter, l'espèce humaine subit les mêmes lois que les Mammifères. Lorsque dans l'universalité d'une . immense série d'êtres identiques , des phénomènes fondamentaux se manifestent dans des conditions pareilles , on ne peut pas admettre rationnellement qu'il puisse entrer dans le plan du créateur de déroger, sans but, à la sagesse de ses conceptions pour introduire inutilement d'inexplicables anomalies. Il peut se trouver çà et là quelques légères différences que la haute intelligence providentielle a rendues nécessaires , et dont notre esprit ne pénètre pas la cause finale ; mais il ne peut exister d'inversion manifeste à la loi immuable et générale , ce serait un scandale au milieu de l'harmonie et de l'ordre majestueux qui régnent parmi toute la création.
S'il est bien prouvé , et cela l'est surabondamment, que dans toute la série zoologique la fécondation se trouve subordonnée à l'orgasme qui produit l'émission des œufs, vouloir qu'un seul être se dérobe à cette importante loi^ autant prétendre que sur certains animaiix les principaux viscères peuvent intervertir leurs fonctions : on n'oserait professer une semblable opinion.
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Cependant les physiologistes n'ont pas ffiifnt de le fiilrt à l'égard des Mammifères, et suiiont de l'espèce Itlitnaine. el de les soustraire manifestement aux lois organîijuei que les Btccles avaient sanctionnées relativement à U généralité des êtres. Mais avouons -le, leur ctréur étah bien pardonnable , car sur ces animant comtne sor notre espèce, les phénomènes de la conception s'opèrent iTntè TMAière si mystériense, qu'ils pouvaient offrir un Va^Ië ebani^ s»\ imerpi-élations les plus diverses , aux conjectures les plus extraordinaires ! De patientes obsorrations unies aux conceptions d'un raisonnement calme et rigoureux, pouvaient seules éclairer les roules de Éet obscur dédale.
Malgré les dilBcUltés qu'offrent sur la fantne les otfstît'vations direcies , cependant , après avoir suivi In mafcbé des phénomènes physiologiques de l'appareil génital âei Mammifèi'es , el en scruiani quelques faiis épars recuelIfK snr la première elle-même , on peut arriver à fixer les conditions dans lesquelles s'accomplît la fécondation de l'eSpôœ katoaine. Les voici :
La Vésicule de De Graaf (Car H n'y en a presqtfé Cûhstastment qn'Rne) qui doit émettre l'ovale , ^e développe pendant le cours de l'époque menstruelle. I^Is, Soît ¥&~ .**é<ïiâtement après la cessation dû flux cataménîal, soft seulement lorsqu'il s'est écoulé un, deuJt, trois ou quatre jOWs Kprès Sa terminaison , celte vésicUle s'ouvfe et lâuse ét*»ft)cr l'ôvuIè qn'«lle cofltenSrit.
L'œnf est aiom sfiSsi p^ l« ))avHloft , et H thite dsnii 'Ûl artflttpe qu'il ptdfloWPt avec leiHeUf . Je pehse qu'il Wiet ordS- Btllti»nent de deU^ à six joui^ à la fïanclllr et'à sè'rèïiârë del'flVàlre danaîUtétus.
Arrivé dans la matrice, il s'y trouvé eiitotG t'étéùii He
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deux à 9lx jottrs par là décidna exsudée à là surface de là muqueuse vers le déclin de rirritation qui suit l'époque jneDstrUelle.
Si roBuf n*est jpoint alors imprégné de sperme, il ne à« VkQ pbs à Tutérus et sid trouve enlevé avec la decidna; ëëlle-ci tombe ordinàiremeill dii dixième au douzième jOûr^ à compter de la cessation des menstrues.
L'ekpérlence ayant prouvé que chee les Mammiflferes le Suidé séminal versé à llntérieur des organes génitaux âé^ femelles , y conservait plus de trente heures sa vertu prolifique ; il est probable qu'il en est de môme sur notre espèce. Aussi un rapprochement opéré un et peut-être deux jours avant le passage de l'œuf dans l'endroit où il subit l'imprégnation peut-il devenir fécond.
Mais tout rapprochement sexuel opéré après la chute 3imultimée de la deeidua et de l'oraf , et durant tout le temps qui sépare cette chute de l'invasion de la période menstruelle , est absolument infécond.
Or , comme nous avons reconnu que la deeidua tombait constamment du dixième au douzième jour de l'intermen- «truation, il résulte conséquemment de ce fait que laconl>eption ne peut s'opérer que du premier au douzième jour qpui suivent les rè|^ y et que jamais elle n'a lieu après cette époque.
Depuis plusieurs années, j'avais déjà exprimé sans la moindre hésitation que Ton pouvait préciser rigoureuse* ment l'époque iniermenstruéUe où la conception est impossible, et celle où elle peut présenter quelque probabilité (1). i>aiis mon écrit , en m'appuyant sur l'observation^
9) PoucBiT. Théorie politise de la fécondation des Mamnifères. Paris, 1842, p. 99.
£36 TflÉORIE DE LA FÉCONDATION. 1
j'avais sirictemeni posé les lois roiidameulules de ce phénomène avec lant de précision , qu'il ne pouvait échapper à personne que j'étais maître de ses moindres détails, mais je me conteuiai d'exposer ceux-ci dans le mémoire que j'eus l'honneur de présenter à l'Académie pour le concours du prix, de physiologie expérimentale, en 18A4 , et ce sont eux que l'on vient de lire.
Dans le livre qu'il a publié sur cet objet trois années après mes premiers travaux et une après mes demie», Courty, par ses observations, est arrivé à des résultats analogues aux miens. Ainsi donc ce que j'avais annoncé se trouve déjà pleinement conhrmé. u Nous sommes porté à conclure , dit ce physiologiste , que , eu général , chez la femme , la conception ne peut avoir lieu que pendant les huit à dix premiers jours qui suivent les règles (1) ». C'est une conclusion exacte; seulement moi je suis plus explicite, et je professe sans hésitation, que c'est loujaur» durant ce ' laps de temps qu'elle se produit, et bien rarement peutêtre du dixième au douzième jour.
Dans l'état normal, lorsqu'il ne survient Aucune excitation insolite des oignes génitaux, les œufs des Mamniifêres s'avancent avec lenteur, et subissent eu franchissant le canal vecteur des modi&caiions ayant de l'analogie avec celles qu'éprouvent aussi les œufe des Oiseaux lorsqu'ils parcourent leur oviducte. Enfin ils tombent dans l'uléras, et y arrivent fécondés s'ils ont rencontré dans leur trajet quelques parcelles du fluide spermaiique jouissant des conditions nécessaires, c'est-à-dire dont les zoospermes possèdent encore leur vitalité. En effet, ainsi que l'ont
(I) CtKJKTT. De l'teuf et de son dércloppemeiit (Un* l'eipèce hunuM. Monli>ellier. ISiS , p. 81.
prouvé les expériences de Prévost et Dumas (1) et celles que nous avons' si souvent exécutées nous-méme sur les Amphibiens, et ainsi que le pensent Wagner (2), Bischoff (3), et Donné (4), l'existence des animalcules spermatiques est indispensable à la fécondation.
Quoique ce ne soit pas Tinfluence du fluide séminal qui détermine la ponte, on peut cependant concevoir, et il est même très-probable, que le coït, en occasionnant un état d'orgasme qui s'étend à tout l'appareil génital , peut accélérer l'émission des ovules lorsque celle-ci était déjà préparée et qu'elle allait s'effecluer; mais cette accélération n'est jamais considérable : l'union sexuelle peut surtout, à l'aide de l'excitation qu'elle repercute sur les trompes, augmenter l'intensité de leurs contractions et activer la chute des œufs qui les franchissent. Il se pourrait même que des ovules devant encore mettre plusieurs jours à parcourir ces canaux s'ils eussent été abandonnés à la simple action de ceux-ci , les traversassent en quelques heures sous l'influence des contractions dont nous parlons.
C'est aussi là une des causes destinées à rendre plus efiicace l'action du fluide séminal^ en lui permettant un plus rapide contact avec l'œuf qui vient à sa rencontre, et qu'il doit impérieusement imprégner avant d'avoir perdu sa vertu prolifique. Cette harmonie semble indiquée par la sagesse immuable qui a présidé à tous les actes des êtres organisés.
(1) Prévost et Dumas. Annales des sciences naturelles, tome r, ii, m.
(2) Wagner. Traité de physiologie. Bruxelles, 1841, p. 74.
(3) BxscHOPF. Traité du développement de Thooime et des Mammifères. Paris, 1848 , p. 31.
(4) DoRirÉ. Ck>urs de microscopie. Paris, 1844 , p. 298.
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L'ub^ervaiiou da divers AlamiuKères tious a pi'ouvé Jt ] •saiiété , ainsi que nuiis l'avons dil , ijiie l'orgasme qui occ^ ! sionne ledéveluppeiuenides follicules uvariqui?séiail tisaii)- I taiié avec la mensirualioii, et quec'étaii immédiaiement à I9 1 suite de celle-ci , oii piîu de jours après, que s'ouvraient les 1 vésicules et qi^e les œufs ctaienL lecueillis par les pavillons. 1
Or, L'beï l'espèce buniainc, ce phénomène suit aussi It 1 menâtruaiion , ei l'oa pos&ède même déjà des observationt I qui le conlirmeul ; telle cal en parLicuUer celle que rapporU Négrier. Le sujet é^alL une jeune femme qui mourut deux jours après l'invasion des règles , et sur laquelle les vési' cultis o'élaienl pas encore rompues (1). ,
Kaciborski professe aussi que ce n'est qu'à la fin de l'ëvtcuaiion caïaméniale qu'a lieu l'ovulaiion de la femme (3). Constancio soutient une opinion analogue, et dil que l'ovult j ne parvient à sa malnriié que vers le temps de la ceseatioo j des règles (3). I
L'autorité puisée dans les nombreuses autopsies de Msnk I niifères est si imposante, si décisive , que , malgré le peu d'observations faites sur l'espèce bmnaiue, nous a'bésitong pas à admettre que celle-ci ne peut se dérober À U loi générale.
Les observations faites par Gendrin viennept mtù Q}Sf> ^rmer nos opinious. Ce médecin a pu vérifier que ce q'W qu'à l'époque à laqueUe les yésicules de De QrAaf pre
(1) Nioui». Becherchei anatomiques et physiologiques sur les de l'espèce humaine. Paris, 1840,
(i) Raceborsu. De la puLerLé el de l'à^ critique cltei la , Pai7»,ia«.
(S) ConsTincio. De la mcasiruation et de ses rapporta nveç I'. lion.Bnuellei, lSt4.
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l^or acçroUsement qi|e commence la meDstruation, et qae celie*çi cesse au momept où ces organes disparaissent. Selon lui , chaque période menstruelle est caractérisée par la pr<>éminence, le développement et la rupture d'une ou de dow vésicules ovariqueç, et Iqs intervalles des époques catwéniales se reconnaîs^n^ sqr les ovaires, à la cicairi* s^tion plus ou moins avancée de ce» ^lémes vésicules y et aui^ corps jaunes qu'elles laissent après elles (i).
£p optre , ainsi que nous l'avons déjà vu p un carfain nombre de savants français et étrangers , pstrmi leiqndi on peut citer Négrier (3) , Jones (a) , Lee (A) , Mont|pim$Ty (5) et Pat^rson (6) j ont aussi oontribué par lenrs tri^yaux à mettre ce même fait en évidence.
Depuis l'époque à laquelle Aristote (7) , avec cette iE-r c(^testable puissance de génie qui se révèle dans tous ses éçrit^, traça le premier, mais d^une main encore mal assurée 9 le cercle daps lequel s'opère la fécondation , s'il est vrai que le» ^lédecips , oQtr^tnés par l'asc^dant 4e TautO" ritj^ ^t par l'observation, a(3ii«^tiaient vaguement »e^ viw , il ^t certain ^lissi qu'aucun d'^nx n'avait indi^Mé ^ientà-'
fiqm^ent la marche du phénomène çt déterminé avec pr^ cisijipp ses lois eï ses infranchiiss^bles Ufpitefi. Nous avom
(1) GxKDRiN. Traité philosophique de médecine pratique. Paris, 1889, chap. Menstruation , tome ii.
(H ^4^HxsR. Bjec)ierc}ies anafpmiques e| physiologique! fur |m oTsires de respèce humaine. Paris j 1840. "
(3) Jones. Practîcal observations of diseas^ on women, London , X^ ^ p.to.
(4) Lee. Med, chir, trans. , tome xxii , p. 329.
(5) MoNTGOMERY. On tlic sîgns of pregnancy , p. 26. (6i) pATERso». Edinb, med, and sur^, jgurn. 1840.
(7) Aristote. Histoire des animaux. Paris, 1783, tome i, 'p. 423,
marché le premier avec assurance dans cette direction , et résolu ainsi un grand et mystérieux problème physiolo* gique.
Fernel , Boerhaave et Haller, guidés par un vague prèssentiment, avaient en aussi l'idée de la vérité. On sait que Fernel conseilla à Henri II de suivre le précepte du père de la médecine ; et que ce roi, désolé de n'avoir pu obtenir d'enfants durant une union de onze années , après s'y être conformé , vit enfin son épouse Catherine de Médicis donner le jour à plusieurs.
Boerhaave pensait que c'était surtout vers la fin de Tépoque menstruelle que les femmes ont une plus grande tendance à devenir enceintes. jFVmm^e semper eoncipiuni post ultima menstruà et vîx ullo alto tempore.
Parmi ces hommes dont l'autorité est si imposante, Haller s'exprime avec une précision qui n'admet plus de doute. On peut voir par ses paroles , que nous reproduisons textuellement, qu'il avait tout pénétré, sinon tout prouvé : Nescio num vis aliqua in adnotatione sit, post mensium finem coituin inaxime fecundum esse. Res est verissima etiam, mulierculis nota; quœ ea période coire niale metuunt , quoties non est e re earum concipere (id tempus ad eum finem conimendat. Paulus, L. III , C. 74. Catharina Medicea ideo fecunda fuisse dicitur, quod eo tempore usa sit, Venette, p. 43) (1).
L'érudit Burdach , renchérissant sur cette asseriion , proclame avec raison que c'est un fait partout reconnu, que répoque à laquelle les femmes conçoivent le plus faci-
(1) Haller, Elvincnta physiologiœ corporls liumani, Lausanne , 1778, tom€ VIII, j), 23.
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lèment coïncide avec celle qui succède immédiatement à la menstruation (1). Mais pour être complètement exacts j ces deux célèbres physiologistes auraient dû dire que c'est la seule durant laquelle la conception est possible.
Comme on le voit , les savants qui nous ont précédé ne nous ont laissé que la gloire d'avoir démontré d'une manière positive un fait qui, dans leur esprit, existait déjà coiùme un vague pressentiment enfanté par l'ascendant des observations, mais qu'ils énonçaient sans aucune précision, et qu'ils n'avaient nullement essayé de rattacher à une loi générale et fondamentale.
Il existe de si évidents rapports entre la conception et la menstruation, que, comme le dit Brierrede Boismont(2), « si l'on jette un coup d'œil sur les millions de faits qui se présentent à nous , on voit que la femme n'est propice à la conceplion que lorsqu'elle est réglée. »
Quelques rares exceptions sont cependant citées par les auteurs. Donatus(3), Rondelet (4), Joubert(5) et Frank (6), en rapportent plusieurs. Mais dans tous ces cas, les personnes se trouvaient sans doute dans la condition des femmes citées par le docteur Brierre de Boismont (7), dont l'époque cataméniale ne se décelait que par un écoulement
(1) BuRDACH. Traité de physiologie considérée comme science d*observÉtion. Paris, 1897 , tome i , p. S94 , et tome ix , p. 118.
(2) BaiiRRfi DE BoisMoirr. De la menstruation considérée dans ses rapports physiologiques et pathologiques. Paris, 1842, p« 185.
(3) DoRATus. De medica historia. Cent. xv. Mantoue, 1536.
(4) Roif DiLET. Metkodus curandum omnium morborum corports humant» Lyon, 1583.
(5) JouBERT. Medicinœ practicœ lien» Lyon, 1535.
(6) Frank. Traité de médecine pratique , trad. par Goudareau , Paris , !84î, t. H, p. 275.
(7) Brxrrri oi Box»MoiiT. Oper, cit. p. 188.
muquQi^ at)Qpdant, parfois légèrement teint de sang on jaiipàtre. I^à, comme chez les Mammifères, c'est une ààttàr r^nce dif pluis ou moins de sapg mêlé à la i^erétioo uténH vaginale $ ^u^^i Ton peut dire que c'est avec raison que Burdficb considère la menstruation comme le prototype de la parturîtion (i)* ^
Les rapports intimes qui existent entre la menstniatiaii rpyplAtion et la génération , se décèlent aussi par tai cas d^ desquels on a vu des femmes d'un âg^ fprl ftvtnoé 4pyepir mères. Pline (2) rapporte que Cpr^élie , de la fiamille des Scipions, eut un enfant à Tlige de soiitante-dws ans ; Yalespus de Tarente a assisté aux coucbes d'ope fei^me de soiiLante-^sept. Haller (3) cite une personne dei ûfcades qui est devenue mère à soixante-trois ans. £t e#s diyers auteurs assurent que toutes ces femmes étaient ep^
core réglées.
Çoipme le disent beaucoup de physiologistes, et en particulier Le Pelletier (4) , pour les animaux que l'on peut
soumettre à des expériences répétées, les auteurs ne sont nullement d'accord sur le moment précis où Tovule fécondé descend dans Tutérus. Cela est facile à expliquer, et e&t du à ce qu'ils ont cherché à établir des rapports qui n'existent nullement, en prétendant subordonner l'émission de l'ovule à la fécondation ; de façon qu'ils ont naturellement trouvé celui-ci dans sou appareil éducateur plus OW
(1) BuRDACH. Traité de physiologie considérée comme science d'observation. Paris, 1838.
(2) Pline. C. Plïni secundi Hîstoiia mundî. Yen. 1533.
(3) Haller. Elementa phjsiolo^iti; corporis humanî. Lausanne } 1778 , lome vir. — Martine. JFestern Islandy\i, 368.
(4) Le Pelletier. Physiolpgiç médicale et philosophique , t. iv, p. 396.
J)e Graaf dit avoir reconnu 4^ ^^^ ^^ipérieiices 9^* (^yers Mammifères » que $i|( heures après 1^ copu^aUpu |^ e^Yjçloppes des ovaires sont iigeptéeSy ex que soi^^pte-^flU^sfi tieures après cet acte plusieurs ovulçs du vpluuie d'm) grsûni de moutarde soif t desci^pdus ddp^ les trppi^pes et \^ cor^QS u^rines. Ses expériences répétées par ])fucHt D^v^rpey ^ ÇruifislianK i on|; dpppé des résultats au^(ogue§,
Haller, si^r des Bre))|S:, observa qu'il existait mie marfibft p}4S rapide dans 1^ succession d^s pbénpmèuesi ^\ flffi^pi'jfi trente minutes un ovule faisait saillie sur l$i ppPYA^M^ 4e Vpvaire ; puis, qu'i^pe beure aprè^ i) existait une yé^iode r9^p^e et saignante.
Prévost et Pumas j en opérant s^r de$ Cbienn^ , y^w^^ nurept que ce n'était que six o^ buit jours apr^ i'fifit^ génital que Tpvule descendait dans Tutérus-
Burdacb (1) professe qu'en général 1^ transport de l'oy^to s'accomplit dans l'espace de quatre à quatorze jour§.
Biscbpff (2) pense que l'œuf de la Lapine» met Qppstj^* nient deux jours et demi ou trois jpurs ^ K^verser l^ ^orppes.
La dissidence qui règne dans ces ob^rvatioof , fft fluî !M i;^^ è^re en rapport avec la nature def ^p^qss , pf ouvf qtfe les observations de ces divers ^v^ts fk'pts^iffifU^' mpfït rigoureuses. Ce n'es^ pa$ (jj^ue je ni^ quç oejf ^p^i* piientateuri^ aient vu des ovuleç à }'épQ<j[ue qu'^s ^ign^,
(1) BuRDACB. Traité de physiologie considérée comme science d^observatioD. Paris, 1838, tome ii , p. 214.
(^ BfsqpoFf . Du 4i!«>flopp(ime9t 4« Â'Howne et 4m ^éêmmSkm. FMrîs,
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c'est possible. Mais la présence de ceux-ci n'était point te résultai dn rapprochement sexuel, et l'on ne doit évidemmenl les considérer que comme des ovules qui avaient élé émis spontanément par les ovaires durant le rut, et dont la chute avait ou précédé, ou accompagné, ou suivi l'accouplemcnt , et qui traversaient les trompes ou l'utérus à une époque plus ou moins rapprochée de cet acte. D'ailleurs, pour ceux qui étudient scrupuleusement et comparativement les œuvres des physiologistes, l'immense contradiction que l'on remarque dans les données fournies par les expérimentateurs qui ont prétendu que la fécondaiiou déterminait l'émission des ovules, et qui ont tracé la marche de ceux-ci , suffirait seule pour anéantir toute la confiance que ptmrraient faire naître leurs expériences si on les connaissait incomplètement. En effet pas un , à l'exception de ceux qui ont servilement copié les autres en prétendant avoir répété leurs travaux, ne s'accorde sur l'époque i laquelle l'œuf des Mammifères aiTive dans les u-ompes ou l'utérus.
Les nombreuses difficultés qu'offre l'obsenation sur notre espèce voileront encore longtemps probablement la corrélation exacte des diverses phases de l'ovulation et de la menstruation. Comme l'a dit le savant R. Owen (1) , la détermuiation de l'époque du passage de l'œuf bumain dam l'utéms après la fécondation, est encore une question offerte anx investigations des physiologistes. Mais cependant Je pense que l'on peut , par l'observation aidée dn raisonnement , arriver à préciser sans erreur les limites
(1) Own. NotM aux Œuvra oomplètei de J, Hunter, uwl. pai Eielw loi, tDnen,p. lit.
extrêmes de la marche du phénomène , ce qui est déjà beaucoup. Puis il ne faut pas oublier non plus qu'on ne devra jamais espérer de fixer un temps précis pour ses diverses phases, car celles-ci, comme tous les actes physiologiques , varient dans leur durée selon une foule de circonstances.
En parlant de la génération de la femme , Yelpeau dit que les observations de De Graaf , de Harvey , de Nuck et de Haller, prouvent à n'en pas douter que l'ovule met au moins huit jours à se rendre de l'ovaire dans l'utérus (1). Courty émet une opinion semblable , et prétend aussi que l'œuf de la femme est probablement huit jours à accomplir ce trajet (2).
Pour moi je pense que, sur l'espèce humaine, la translation de l'œuf est un peu plus rapide que ne le prétendent ces savants. En effet , l'œuf tombe avant le détachement de la decidua. S'il est fécondé, cette membrane reste avec lui dans la matrice et lui sert de nidamentum ; l'excitation qu'éprouve l'organe contribue à les retenir l'un et l'autre par les adhérences qu'ils contractent. S'il ne l'est pas, la decidua se détache des parois utérines qui l'ont sécrétée, et elle est expulsée.
En résumant ce paragraphe, nous voyons donc que tous les auteurs (on peut le dire , car il y a peu d'exceptions) se sont accordés à consigner un fait positif en émettant que la conception s'opère particulièrement à une certaine époque, et cela par la seule autorité de l'observation ; mais ils
(1) VsLFBAu. Embryologie et ovologie humaine. Paris, 1838 , p. 8. . (2) CouRTT. De l'œuf el de son développemeot dans Tespèce humaine. Monipellier, 1845 , p. 88-89.
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rfftht pas pféclsé la chose , parce qu'élani dominés put iiiie idée erronée, ils se iroiivaieni iiiipériciisemeiit dans l'oblî- ^ailoli de la respecter : c'était que la fécondation se Tait & rovatre, et qae c'bst elle qui délermine la maturation 5et ovules et leur chute, il fallali donc, afin de génét-aliseries lois fondamentales de la fonction, avoir le courage de s'étever contre les théories qui HorisSaient naguère dans les tc6\i!S , et dont nous sapons successivement les bases. Pent-étre nos pffqjis paralirom-lis prémaiurés ; mais bientôt la vérité se fera connaître, et notre entreprise, aujourd'hui si conragense , si désespérée , et pour laquelle nonÉ Mlons contlr VanloHté de tant de siècles, et contre l'ascendani de lanl de savants divers, notre entreprise obliendm justice; pais nos travaux, d'abord censurés avec amertume, ailireront enfin l'attention, et seront cttnsaclrés comme une vérité nouvelle acquise pour là science. '
Pbe«Ves bationnelles. Si , comme cela est devtiADéft- ( dent, d'après l'auioriié de Buffon (1), de V. Ciivîer (t), d'E.Geo*froySaint.Hllairc(3), deBnrdach tù),»ieGàm«, de Lessôn, de Breschet (5), fl'Ehrentierg (6), dfdfl.
(!) âil^Wfr. llisiolre mtiitetle générale et particuBère. PSrii, ITlt, W(U Mt-, p. 44,
^ F. CiTMM. Hithrin naturelle dci HaounUèrea avec U collaborMiao d^. Gsoflirof Saint-Hilaire. Paris , l^3H.
(3) Ê. GiorFRov SAiKT-HiLAïai, Cours de l'histoire naturelle des Haii* mifères. Paris, lSi9.
(4) BuBDtCH. Traité de physiologie coasidérée comme science d'obier- TBIion. Farii, 1B37, tome ii, p. ÎO.
(5) BtlaCBiT. ftéchercLés anatonlques el phyûotogtque» Sur 11 g(A*-
(6) EimaBBiRo, Sur la meoslruation des SUgei. IStS.
O^MTrojf J^^iiit-Hftetre (1), de Aadbôi^kl C^) et é^âf^rèi M ft^V^ DbsétVdlioD^ , Il est démontré ^d'il y à idèitithë ^hïf'é là période mottslruellé dé la feihdie et ïék |>Hëâd-^ mdliëà qui se ihatiifestèht à FépOctue d«ft àinour^ dtëis MMitlifè^eè ', et si , cotiimê nous 16 eroyoni^ éh(!Orë , il ii^ùsst Aé rigeoretiseitlent établi (|Ué cette épbqUé ié tnM^i tUm ceux dés prëûiiers ordres par ùbjô Véritable lAiéttliU'âïtiââ) il deviOût incontestable que, ^Ui^qué é6i& )[)béUiiAti)[éAéiè sdnt reitpressiob de la pUii^t^ËitiCe génét*atHcé et tjjâ'ih ett Ëidiqnent seuls le travail oti^ttiqué ^ l'apparition ttu fliii lAensuel de la femme û au«èi des rapport ihc(mté!ltdbteè^ intimes et immédiats > ayèc la fticùlté d'éûgtgndrer. Il ûM% nmlbïe que Ton lie peut s'écarter de cet {^l'ôpoisiiions rationnelles sans méconnaître toutes les lois dé la 4ial(éctiqtti9.
Magehdie {^) et la plupart dés phy^iolô^lé^ lâôdérfies ont entrevu ces rapports.
Ainsi qUe Ta fortnulé Burdach (A) avec Une ektrêiUtî pt^ idsion y « comme la nieustruatioU consiste en Une éliâlthtièki dé l'activité des organes génitaux , elle a|)pàr^)t àUks!, ait41 , comme signé et cohditiôU de là faculté igéuéhitric^è tfcez la femme , et c'est toujours par une cKceptSoA à la règle , qu'une femme qui n'a point d'écoulement KUettistruei jouit de la fécondité. Sans doute , la menstruation eist btéU
(1) Is. Geoffbot Saikt-Hilairh. Dictionnaire classique d'histoire nalU'» relie. Paris. Et Recherches sur la gestation des Quadrumanes, |)ar Bresdiel. 18U.
(2) Kaciborski. De la puberté et de Tâge critique chez la femme. Paris, 1846.
(3) Magendie. Précis élémentaire de physiologie. Paris, 1817 , tome ii , pige «6.
(4) Burdach. Traité de physiologie considérée comme science d^bbsèr-- ▼ation. Paris , 18S^ , tome ï, p. ÎÔK.
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plutât l'effet que la cause de In faculté géDératrice , puisqu'elle n'esl que la manift^slaiioD d'une actîviié vitale dans les organes doiiL la fuiiclion ne consiste qu'à procréer; mais dans la vie tout effel quelconque réagit sur sa cause p et chaque force ne se malDlieul qu'au moyeu de ses mantfeslaiious. Ainsi la faculté génératrice de la femme est entretenue par la menstruation , attendu que celle-^i excite périodiquement la vitalité des organes géuitaux ; et comme les vaisseaux, des ovaires entrent aussi eu turgescence pendant qu'elle s'accomplit, on peut la considérer avec Schweîghseuser (1) comme une maturation périodique de 11 substance propre à produire le fruit. »
Toute la théorie rationnelle de la fécondation est cobI^ nue dans ce peu de mots.
La menstruation ne se manifestant que durant le temps uii la femme est apte à engendrer, on en doit nalurelleraeul conclure que cette fonction a évidemment des rapports intimes avec les actes qui s'opèrent dans les ovaires et , l'émission des œufs qui en est le produit ; c'est là une conséquence physiologique toute naturelle. A l'appui de cette assertion, on peut ajouter que l'on sait que les femmes qui ne sont point réglées n'ont généralement pas d'enfants : l'absence des menstrues indiquant sans doute un affaiblissement dans les forces organiques de l'appareil génital ; et l'impuissance dans laquelle celui ci se trouve, soit d'émettre, soit de noniTÏr ses produits ou les ovules.
Âristote (2) avait d^à reconnu l'exactitude de cette as-
(1] SeawnoBsv»*. Sur quelques point» de phyiiologie relatifi au fo< (3) Abutoti, Hùtoire de» uiiinauii. Paris, 17S3, f, tl3.
sartion. Et depuis lui , les physiologistes et tous les accou* dieorsy imitant Levret (1), Delamotte (2) et Baudelocque (3) y sont unanimes sur ce siyet , et professent aussi que la privation des règles est une cause presque infaillible de stérilité. Brierre de Boismont (4) ^ ainsi que nous r avons vu, partage cette opinion.
Marc (5) , Parent-Duchàtelet (6) et les statisticiens qui se sont occupés des mœurs des prostituées, ont démontré que celles-ci n'avaient point ordinairement d'enfants durant qu'elles s'adonnaient au libertinage, quoiqu'il semble au premier abord qu'il devrait en être tout autrement. Le premier a calculé que deux ou trois enfants naissent seulement par année de deux mille prostituées ; le second en élève le nombre un peu plus, à vingt sur mille.. Mais la stérilité des filles publiques peut s'expliquer par plusieurs causes ; elle est due soit à ce qu'elles entretiennent les organes génitaux dans un orgasme continuel qui empêche les ovules de se fixer, soit à ce que chez ces filles, de fort bonne heure , l'émission de ceux-ci n'a plus lieu, ce qui est annoncé par l'absence des menstrues, que l'on observe souvent chez elles. Parent-Duchâielet a constaté cette asser-
(i) Lbt&et. L*art des accouchements démontré par des principes physiques et mécaniques. Paris, 1766, p. 41.
(2) Delamotte. Traité complet des accouchements. Paris, 1765, tome 1, p. 85.
(3) Baudelocque. L'art des accouchements. Paris, 1815, tomex, p. 181.
(4) Brierre de BoisMOirr. De la menstrualion considérée dans ses np" ports physiologiques et pathologiques. Paris, 1842, p. 185.
(5) Marc. Dictionnaire des sciences médicales, tome xiVy p. 485.
(6) Parent-Duchatelet. De la prostitution dans la ville de Paris, considérée sous le rapport de l'hygiène publique, de la morale et de l'adminîstrnti'in. Paris, 1837, (orne i, p. 230.
lion T « El ce qu'il y a de ccrlain , tlii-il , e'esi f(ne tontes celles qui, toucb<5es de repeiilir, en renonçant à la ppostituilon , enlrenl dans le couveul du Bon-Pasteur , y arrivefll sans être réglées ; et , ce qni est fort extraordinaire , c'e« que la menstruation ne se rétablit pas pendant leur séjour dans cette maison , malgré le repos dont elles y jouissent et la bonne nourriture qu'on leur y procure (1) ». £ti0i), cette stérilité peut encore tenir , comme Morgagni (S) V> vu , à ce que les trompes se troavenl épuî&sies ou oblil^ réea par l'exciiaiion continue que les courtisanes enlre" tiennent dans leurs organes génitaux.
Dans les ouvrages de Rondelet et de Joubert , on clto, il est vrai, plusieurs femmes qui ont conçu sans jamais avoir été réglées; VanderWiel (3), Uelamotte (4), MaygriM (S) , Mondât (6) et Velpeau (7) , rapportent aussi quelqu« exemples semblables. Mais , dans ces cas , si la cousll» tDtion des personnes ne permettait pas ii la menslruaiJoa de se manifester par uu écoulement sanguin apparent, , certainement les organes sexuels internes n'eu éprouvaient pas .moins périodiquement une surexcitation durant l>qoelle les ovaires émettaient leurs produits. G^>endut tout se passait là dans l'ordre naturel , en suivant des procédés analogues à ceux que l'on observe normalemeDt
(1) PABun-DucHiTuiT. Op. al. , tome i , p. SÎS ; tome u , p. BM. (i) HoKOtoni. De tedibia ei cautU moriorum, etc., etc. Naplr>,lTtt. (S) Tasbir Wi£l. Oiserr. rar. , tome ii , p. 333. (t) DiLutoTn.Iraitéconipleidesaccouchenieiits. Pari3,176ii, t. i,p.lt.
(5) MiTOKiEB. Dictionnaire des sciences médicales, Paris, 1819, t. z*xn, p. m.
(6) MonluT. De la stérilité. Paris, 1B93 , p. 14t.
Çf) Vir.piiu. Traité complet des accoucbementi. Paris, 1S3S, toma n.
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km un grand nombre de Mammifères, dont la faculté pftH ^téêUncQ ne «e révèle que par la turgescence des organes «otenies et les ardeurs qui raccompagnent, mais ne se (jtéoèle jamais à l'aide d'aucun indteè e&térieur fort 9ifpÊh rtnt , ùt souvent même n'est trahie que par la simple ei^ palstOB d'une ^urabondanoe de mueus^
Arisiote (â) avait déjà expliqué d'une manière analogue U itonception ûhee des femmes ^ apparence non réglées^
L'émission sanguine constitue si peu l'esseneedUphénCh mène , que souvent , après qu'elle a cessé , on s'apérçof t que le travail menstruel n'en a pas moins eAcoi^ lieu pen^^ dànt un certain temps, mai$ que les modiSoaiions qu'il foit subir à l'organisme se barneit aux appareils iMerneià, sans se traduire au dehors par aucune trace de sang. Ca* tanis (â) , qui a très-bien apprédé cet état de pléthore périodique, dit môme qu'il l'a parfois vu se continuer plu^ ^eurs années sur certaines femmes après la cessation du flux cataménial.
D'après ce qui s'observe dans la majorité des Mammifères, et d'après les diverses exceptions qui ont été signalées à l'égard de l'espèce humaine, chez laquelle quelques nations se perpétuent quoique les femmes n'émettent, à l'époque de la menstruation , qu'une quantité de sang à peine appréciable ; en considérant aussi que certaines fenunes non réglées ont parfois conçu , il devient évident que l'émission sanguine ne constitue pas la partie essentieUe du phénomène , et qu'elle n'en est qu'un accessoire.
Cependant , si l'émission du sang n'est point un des actes
(i) AaisTOTE. Histoire des animaux. Paris, 1783 , tome x , p. 423. (2) CàBAKis. Rapport du physique et du moral de Vhomme, huitième édition. Paris, 1844 , p. 207.
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essertiels de la période mcnsiruelle, celle émission vient^ Bur les espèces qui l'éprouvent, indiquer comme un témoia révélateur, le mouvemeat organique qui s'opère dans les ovaires. Mais ce fluide u'esl pas un régulateur des forces ntérines ou une masse sanguine mise en réserve pour la nutrition fœtale, car beaucoup d'animaux qui n'éprouvent point ctitic évacuation périodique n'en nourrissent pas moins une nombreuse progéniture. Ce qui donne un argument puissant eu faveur de cette opinion, c'esl qu'après l'extirpation des ovaires la mensiruation cesse avec l'appétit vénérien (1).
Mais , ainsi que nous l'avons prouvé précédemment , si li temps du rut n'est pas marqué chez la majorité des Mammifères par une émission sanguine, cela se présente au moi» dans beaucoup d'animaux de celte classe ; l'analogie est même partout évidente , car sur ceux chez lesquels il m ft'écoule point de sang par la vulve, comme le dit Cuvier(3)( le {^onflemeol qui s'observe sur les parties génitales y •M' nonce manifestement la présence do ce fluide, et il vient prouver que l'époque de la conception est en rapport avec le rut et l'émission sanguine.
En suivant les lois de l'analogie , et sans séparer te raisonnement de l'autorité des faits et de l'observation , si on admet, et c'est une démonstration irrécusable, que l'eicitation sexuelle périodique des Mammifères et l'époque menstruelle sont identiques ; comme d'un autre cdté il est bien prouvé que la période d'excitation des Mammifère*
(1) BcDDAca. Trailé de pli7ii[>l<^e conaidcrêe comme science (Tobici valioii. Paris, 1S37 , lome i , p. S5.
(S) G. Cuvi». Levons d'analomie comparée, Paris, 1S4S, lome i
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est la seule époque où la conception soit possible , on se trouve forcé d'en conclure que , comme je l'ai précédem-* ment énoncé , l'époque menstruelle de la femme a aussi des rapports intimes, immédiats, incontestables, avec la conception. Alors il ne reste plus qu'à les déterminer d'une manière positive , et qu'à fixer précisément l'époque intermenstruelle durant laquelle les ovules sont émis par les ovaires, et durant laquelle par conséquent la fécondation est seulement possible. C'est à quoi nous sommes parvenu avec une grande précision , en étudiant les phénomènes internes et externes qui accompagnent cet acte important.
Partie critique. Je ne puis terminer ce qui' concerne l'exposition de celte loi fondamentale sans me livrer à quelques commentaires relativement à plusieurs assertions émises par deux physiologistes, MM. Bischoff et Raciborski , et dans lesquels ceux-ci professent des préceptes qu'il est impossible de coordonner.
Le premier, M. Bischoff (1), dans son œuvre importante, dévoile lui-même, dans une seule page et par inadvertance, toutes les incertitudes auxquelles les physiologistes se sont trouvés en proie lorsqu'ils ont voulu fixer la corrélation qui existe entre le coït et la rupture des vésicules de De Graaf, cl la chute de leurs ovules.
En effet , après avoir rapporté les diverses opinions des auteurs, il dit en se résumant : « On peut admettre comme « règle générale que chez les animaux (Mammifères sous- « entendu?) les œufs quittent l'ovaire entre la vingtième et « la vingt-quatrième heure après l'accouplement. » Cepen-
(1) BucHOFF. Traité du développement de r homme et des Mammifères. Paris, 1843, p. 86.
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dant) quelques lignes plus luiu, eu parluDi de la Lapine, il prélead que c'est neuf ù dis heures après le rapprochemeiU qu'ils soi'LeiU.
Puis, cqUu, ail bas de la page, m lit : u Je kuÎs maiiUea. nant ceuvaiiicu que chez les Alammifères la ^uriiti ihti u œufs hors de l'ovaire dépend de la maiuritë de ces œufe « et des vésicules de De Graaf. Les œufs sorlent à l'époque « du rul, 4ue Vaccouptemeiu ait lieu, qu'il ne s'efleotuti p&ï u ou qu'une opéraiiun quelconque ait mis obstacle it C6 qiM «. la semence pénèire jusqu'à l'ovaire. »
Ces diverses assenions semblent s'éloigner de la diat«o* tique rigoureuse que l'on est en droit d'attendre dans l'nivesligaiiou de Tails aussi importants. Ou n'a guère Ub d'observations suivies que sur les Chienues, les Lapines «t les Brebis. M. Bischull proclame une loi générale qui u peut qu'eu être une déduction ; puis , quelques ligues plu* loin, il la contredit à l'égard de l'un des trois sujets d* ces observations, et de celui qui peut-être a servi davantage, les Lapines; cela n'est pas conséquent.
Enfin, après avoir fixé les prétendues relatioDS de temps qui existent entre le rapprochement des sexes et l'ovulation , il ajoute qu'il est maintenant convaincu que 1% mission des œufs dépend simplement de leur maturité* Voilà d'étonnaotes vacillations !
El nonobstant cette dernière profession de foi, dans tont l'ouvrage de M. Bischoff on rencontre une foule de déductions qui semblent basées sur ce fait : que c'est le contact du sperme sur l'ovaire qui détermine l'évolution des vésicules et des ovules! Il étaitcependant urgent de se prononce affirmativement à l'égard d'une question qui domine tout le phénomène physiologique et ses conséquences , puis de suivre la ligne adoptée , mais c'est ce que n'a point fait |«
physiologiste de Heidelberg. Nous, nous avons toujours marché avec plus de rectitude et d^assurance parce que nous nous basions sur de plus fortes études.
Quelques vacillations inexplicables se remarquent aussi <)aQs les travaux de M. Raciborski.
J'avais depuis longtemps énoncé dans mes écrits qu'il était possible de fixer avec exactitude les époques intermenstruelles où la conception pouvait seulement s'opérer (1). Mais ce point essentiel de doctrine fut d'abord contesté par ce physiologiste. Celui-ci dit textuellement « que je suis allé trop loin lorsque je prétends que dans « les Mammifères comme chez la femme il y a des époque^ « où la fécondation est physiquement impossible (2). »
Cependant quel n'a pas été mon étonnement lorsque dans l'ouvrage publié par M. Raciborski (3) quelques mois plus tard , je reconnus qu'il proclamait lui-même un principe qu'il avait combattu naguère si éaergiquement^ et que j'avais le premier formulé nettement dans le monde savant^ avec cette profonde conviction que donne une longue expérience.
Mais je dois ^jouter que si nous sommes d'accord sur le phénomène fondamental, nous différons encore aiyourd'hui i l'égard de ses détails,
IIL. Raciborski prétend que la conception s'opère copatamm^t) $oit quelques jours avant les règles, soit ïfçmérdiàtement ou peu de jours aprè$ , parce que c'est à la fip des règles qu'a lieu la ponte, e^ que ce n'est qu'alors que
(1) PovcHBT. Théorie po&itive de la fécondation. Paris, 1842, p. 99.
(2) Raciborski. Gazette médicale, i843.
(8) Raciborski. De la puberté et de l'âge critique chei la femme* Paris, 1844, p. 483.
59G TllÈÛlllli DE LA FiCOKCATlON.
l'utitir, sorii de sa vésicule rompue, passe dans la caviui (te: rntdriis.
Coiiime on 1(î voit, nous sommes bien d'accord sur quel- ; ques points avec ce savant, mais la différence qui existe, entre nous se trouve dans la précision avec laquelle uo8 travaux fixent les limites du phénomène.
M. Raciborski , pour être cooséquent avec ses observulions , aurait dû ne pas admettre que la fécondation est plïssible iniDoédiaiement avant et après les règles. Si Ift-, tV^vall menstruel est simultané avBC l'évoluiiou des vésicnlesdeDeGraaf et la ponte, et il est prouvé que cela est, il faut bien que celle-ci se fasse im média leoient ou peu de temps après la menstruation.
Ce ne peut âlre au moment où une nouvelle irruption des règles va commencer, et où, en coaséqueuce, il vu subir une nouvelle irritation, que l'ovaire émet l'ovule ; car alora soti travail serait incessant, et, au contraire, l'observatioir dévoile qu'il est intermittent.
Aussi est-ce avec raison que M. Raciborski (1) avance que parmi les jeunes femmes qui deviennent enceintes dans les deux premiers mois de leur uniou , celles qui ont été mariées, dix à douze jours après l'apparition de leurs menstrues, ont été réglées encore une fois avant de devenir enceintes; et qu'au coalraire la plupart de celles qui avaient fixé le mariage à un jour très-peu éloigné de la fin des règles , sont devenues enceintes immédiatement. Cet argument, comme on le voit, est contraire à sa théorie.
n)RtcitioitBiii. Dk la puberlcel de ]'ige crilique chez la feDimB. Paris,
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casa l'espèce humaine et les mammifères l'oeuf et le sperme
SE RENCONTRENT NORMALEMENT DANS L'uTERUS , OU DANS LA RÉGION DES TROMPES QUI L'AVOISINE , ET g'EST LÀ QUE S'OPBRE . LA FÉCONDATION.
Exposition. La fécondation n'étant que le résultat du contact matériel de Tœuf et du sperme, en suivant la marche de ces deux facteurs on peut parvenir à préciser le lîeu de leur rencontre ou celui dans lequel s'opère cette fonction.
Nous avons déjà vu qu'il est démontré que l'œuf s'échappe spontanément de l'ovaire, et qu'il s'achemine vers l'extérieur et tombe au-dehors s'il n'est pas fécondé.
De nombreuses observations faites sur les Mammifères febielles pendant les trente-six premières heures qui suivent le coït, démontrent que durant cet espace de temps Ton trouve toujours du sperme dans le vagin et dans l'uténis; puis qu'ordinairement aussi il en existe dans les vingt premiers millimètres des trompes de Fallope, au-dessus de leur inseition à la matrice. Très-rarement enfin on rencontre des signes de la présence du fluide séminal au-delà de
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oei endroit ; cependant qaelqiierois on en découvre jusque
vers le milieu de ces derniers canaux.
Jamais, normalement, le sperme nes't^panche au-dessus de ce dernier point ; c'est l'extrême limite à laquelle U parvient- La structure des trompes, leur mode de vitalité , et la nature des zoospermes empêchent de supposer que ce fluide pui&se remonter plus haut, el d'ailleurs le mucufi infniDchissabie qui remplit ces coiiduîLs oppose aux spcraïaiozoaîres un obstacle invincible.
Les savants qui ont annoncé avoir découvert do speraie plus loin que le lieu que nous assignons, ont eu affaire & quelque cas anormal, ou ont expérimenlé sans prendre les précautions nécessaires , ou enfin ont pris des pseudazoospermes pour des élémens du fluide séminal. Dans plus de douze cents expériences, jamais je n'ai pu rencontrer m seul zoosperme au-dessus du milieu des trompes ou sur l'ovaire, et cependant Jamais je n'ai manqué d'en découvrir dans les régions de l'appareil génital situées au-dessous.
Or, la fécondation ne pouvant s'opérer que dans le lieu où l'œuf rencontre le fluide spermatique, ce n'est donci chez les Mammifères et sans nul doute aussi chez l'espèce humaine, que vers le milieu des trompes, ou plutôt encore vers leur partie inférieure ou même dans l'uténis que m produit cet acte important.
Pbbuves directes. Afin d'indiquer avec exactitude U lieu ail s'opère |a fécondation chez l'espèce humaine et ka Mammifères, il est indispensable d'étudier tous les éléments de la question; aussi nous allons d'abord nous occuper longuement des zoospermes et du mucus infranchissable, avant d'entreprendre la solution du problème que nous nous proposons de résoudre. Lorsque nos lecteurs se irou-
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veront initiés à la connaissance de ces deux choses il leur sera plus facile d'entrevoir la vérité et de discerna la source de quelques-unes des erreurs professées par nos devanciers.
Zoospernies. Ce n'est qu'après avoir commenté et çom-^ paré les nombreux écrits auxquels les zoospermes oat donné lieu que l'on peut se faire une idée précise de leur manière d'être et du rôle important qu'ils jouent dans l'acte de la génération ; aussi afin d'embrasser complètement tout ce qui concerne ces animalcules nous allons étudier successivement leur histoire, leur structure, leurs mouvements, leur nature, et leur mode de développement.
L'historique des spermatozoaires est facile et courte à exposer, car la découverte de ceux-ci est une conquête de la science moderne et ne remonte guère à plus de deux cents ans. Cependant nos connaissances à l'égard dç ces singuliers êtres ne se sont point répandues avec une grande rapidité , tant l'investigation du monde microscopique est lente et successive. Un professeur de Douai, nommé Lquîs Du Gardin (1), semble le premier en avoir pressenti l'existence vers le commencement du xvii^ siècle. Mais il paraît qu'ils ne furent reconnus positivement que par un médecin d€i Dantzicki nommé Ham, qui, en 1677 lorsqu'il étudiait à Leyde, les signala à Leeuwenhoek (2). Aussitôt après, Cd célèbre micrographe en fit une étude Spéciale , et le nombre de ses recherches à cet égard fut tel qu^en général on lui accorde l'hopneur de la découverte de ces animal-
(1) Louis du Gardin. tfe dnithaiione fœtus quœstîo, efc, Ùuaci^ 16iS.
(i) BiRCH. History of soc. etc. Vol. iii, p. 415. — Hallkr. $lementa physiologiœ corporis hunutni. Vol. tu, p» 528.
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Cilles ; découverte dont en vain lo physicien Harizoeker (1) prélendit s'emparer en assunint que plusieurs uunécs avant Leeuwenhoek il avait déjà observe ceux-ci,
Ce dernier n'avait cependant pas perdu un seul moment, afin de s'ailirer toute la gloire qu'uue semblable découvurw pouvait faire rejaillir sur lui. Immédialenienl il l'avait a noQcéeàla Sociélé royale de Londres. Dans le sein deeelle illustre compagnie savante , elle avait eu un grand reieiitissemeni; celui-ci Tut tel que l'on en parla à la cour de Charles II, et que ce monarque voulut voir lui-mâme ces étranges êtres.
Les zoospermes fui'ent rencontrés pour la première fois dans la semence humaine; aussi la Société royale, parmi laquelle il s'éleva d'abord quelques douies, fit-elle, par l'organe de son secrétaire , engager Leeuwenhoek à poursuivre ses observations sur les animaux, ce qu'il hl immédiatement.
Les recherches du célèbre micrographe furent bienlAt confirmées par tout ce que le monde savant possédait dQ'| plus remarquable. IInygens(2) , Andry (3), Vallisnéri(A), Bourguet (5), Woir et Thummîg (6), Carlhcuser (7),
(1) HtRTuiÛEK. CoursdB phyiiqua à La Haye, ITM. — Essai de dioptrique. Pari), 1694.
(ï) HuTOïBs. Journal des maols , 1678 , p. 831.
(3) Audrt. De la génération des ters daDS le corps de rhomme. Porii, 1741,1oinei,p.l87.
(t; VALLWiiiM. liloria délia generatione delf uomo. Teuezia, 17M. Openfiikomedicht dtl caf. Fallisaeri , p. lOS.
(S) BoonauET. Lettre» philosophiquei sur la formatioD des sel* et de* ciislBux, et sur lagéuÉralion, eU:. ÂmslerdaiD, 17Î9.
(6j WoLf et TuuMHiG. feiiuch einer gnatdUchta Eiiauteruag dtr miiiwiirdigitcn, elc. Hslx, 17*3.
(7) CïitiHEusiB. AmtBiùt. nat, Secl. ii, p. 418.
F. JSfigrisolî (1), J. B. Paitoni (2), M. F. Geuder (a), Gleicben (4), W. Cheselden (5), Morgagni (6), Ch. Bonnet (7)^ Lesser (8) , Haller (9) et d'autres en reconnurent toor-à-^ tour la précision.
Cependant, nonobstant cette série d'illustrations qui s'é-^ talent prononcées en faveur de Texistence des animalcules de la semence des animaux , ce ne fut qu'à une époque assez rapprochée de nous, et lorsque les microscopes eurent acquis un haut degré de perfectionnement, qu'on eut à regard des zoospermes des notions dont il ne fut plus possible de récuser l'exactitude, et que l'on vit apparaître des figures qui en retraçaient l'aspect avec plus ou moins dç vérité.
Parmi les savants qui s'en sont récemment occupés avec le plus de distinction, nous devons particulièrement citer Prévost et Dumas (10), Czermak (11), Bory Saint-Vincent (12) ;
(1) NiGaisoLi. Considerazîonlîntornoalla generazîone de* vhentLTerrare, 1712.
(2) PArroNf. Dîscorso academico délia generazîone dell' uomo» Venezia,
(3) Geudsr. Dîssertaùo de anîmaL ortu. Imprimée à la suite de sa />/atriée de fermentîs, Amstel. 1689.
(4) Gleigheit. Dissertation sur la génération, les animalcules spermatiques, trad. de l'allemand. Paris, an vu , in4 , fig.
(5) Cheselden. The anatomj ofthe human body, London, 1784.
(6) Morgagni. Adversaria anatomîca omnia, Lugd, Batavor., 1741.
(7) Bonnet. Considérations &ur les êtres organisés. Neufchâtel, 1742.
(8) Lessbr. Théologie des Insectes. La Haye, 1742.
(9) Haller. Elementa physiologiœ corporis humani, Lausanne* 4778, tome VI r, p. 521.
(10) Prévost et Dumas. Annales des Sciences naturelles.
(11) CzsRMAR. Beîtraege zu der Lehre von der Spermatozoen, Wien,
(12) BoRT SAniT'TxKCBifT, Dict. class. d*hist. nat., art. Zoospermes, Paris, 1830.
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puis SieboM , qui a paniculièpcmem observé les spermato- 2oaire9 des Invertébrés ei suriout des Insectes (1); Valenlin, auquel on doit d'intéressantes notions sur leur organlsaiion (2) ; Wagner , qui a tracé l'hisioire critique des travaux entrepris sur ces animalcules, décrit leur développement et donné de bonnes figures de ceux de quelques Vertébrés (3); Kœiliker, qui s'est aussi occupé particn- Itèremeot de leur déveioppemenl et de leur nature (Ji); Ehrenber^, dont le grand ouvrage sur les animaux infusoires renferme l'exposé complet de nos connaissances relativement aux zoospermes (â); etMandl, auquel un doit d'exeellenles observations sur ceux-ci (6),
On doit citer encore Dujardin (7), Donné (8) et Lalleinand (9% qui ont ajouté de nouvelles et Intéressantes notions il l'histoire de ces animalcules. Enfin, pour compléter ce tableau , nous devons dire que nous pensons que nous avons aussi contribué à jeter quelques lumières sur ce sujet, par nos observations sur les zoospermes de l'iiomme , de la Grenouille et des Tritons (1**)-
L'organisation des zoospermes doit d'abord flxer notre
(1) Su,BOLi>.ilûller'tJrahii:furpkfiiol.,m&-im. [i) TALEirm. IVov. act. nat. car., tome xm.
(5) W»»HK». fragmertlea lur- Physiologie der Ztugunf, TeoHet fkyliologica. Ldpiig, 18S9, Tab. 1.
({) KoiLLiiBB. Beilraege tur Kenntiùsi étr CescIdtcliUveritallnUt» und der Saamenfluessi^eit. Beriin, IMl.
{SJ EsHDiiaBD. Veitr die Jnftuioiuthitrckm, p. US.
(6) MtRDi.. ADalomle microscopique. Parb, 1846, S" série, livrai*, i , S.
(7) Dtij*SDiir. Annales dea Sciences naturelles, tome tih, 1881, et Manuel de l'observateur au microscope. Paris, 18«.
(8) DonnÉ. Cours de microscopie. Paris, J8«.
(B) LiuLMiDD. Despertet séminales involoDlaires. Paris, IStS, tome ii. (10) PoDCiST. Compte-rendu de l'Académie desSciences, 18tS.
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attention d'une maniàre toute «spéciale. Longtelnps ^eore, sans doute, la structure de ees êtres AiicroscopiqUes ne pourra être que vaguement connue à cause de leur ténuité 61 de Timperfection de nos instruments , mais en rassein- Uant ce que l'on sait déjà et ^ y ajoutant nos propres re*cherches, nous espérons prouver qu'ils ont déjà été assez étudiés pour qu'il soit possible de préciser quelle est leur essence et de réfuter les nombreuses hypothèses qui ont surgi relativement à eux.
Pour nous , ce sont évidemment des animaux , s'engendrant d'une manière toute spéciale , comme tant d'autres micarozoaires. Nous allons voir, en effet, que l'observation prouve que quelques-uns d'entre eux offrent à llntérieur du corps certaines modifications physiques qui ne jpeuvent eorrespondre qu'à des viscères 5 et qu'il est même des zoospermes qui sont munis d'un organe spécial de locomotion A d'une véritable nageoire ) puis , enfin , que d'après les im- 1 pressions de leur sens intime, tous les savants se sontl accordés à reconnaître qu'il existait chez ces singuliers êtresr une volonté non douteuse. Après celapourra-t-^n contester! leur animalité ?
La configuration des zoospermes varie extrêmement. Elle offre des différences très-notables, non-seulement dans les diverses classes d'animaux, mais même parfois dans les espèces d'un même genre ; cela est tel que ceKains zoologistes pensent que l'on pourrait parvenir à reconnaître quelques-unes d'entre elles par le simple e^^amen da leurs animalcules spermatiques. Cependant, quoique la forme de ceux-ci soit assez facile à saisir, ce n'est que récemment que l'on a pu en avoir de bonnes figures, car celles des premiers micrographes portent toutes le cachet de l'inenLactitude.
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Cliez les Mammilères, ces animalcules sonl généralemcHt formés d'un renflement antérieur auquel on a donné impropremeni le nom de tête, puisqu'il doit renfei'mer la presque totalité des frêles organes que possèdent ces microzoaires. Cette région se leimineen arrière par une queue plus ou moins longue, qui va eu s'amincissanl vers son ex* li'émilé, el finit ordinairement par ne plus présenter là qu'un Klament d'une excessive ténuité.
Les zoospemies de l'hamnie, qui ont nainreUemeot ii attirer une légitime attention, n'ont été eux-mêmes à-peuprès bien représentés que depuis quelques années. H. Cloquoi n'en avait donné que dus figni-es d'nne choquanie inexactitude (1). Bory Sainl-Viacent (2), Dujardin(3), MandI (Jt) et Chevallier (5) se sont plus rapprochés de la vérité , mais cependant leurs planches n'en retraceut pas Luut-ti-fait l'aspect général.
Wagner me parait être le premier qui ail décrit exactement et bien figuré ces zoospermes. Comme il le dit, leur corps est ovale un peu aplati cl offre la forme d'une umande; la queue est filiforme et plus mince à son exlrémilé libre qu'il son origine. D'après cet auteur la longueur de ces animalcules est de 1/&0 à 1/50 de ligne (6).
(1) H. CujQUET. Faune des médecins. Paris, 1836. Dictionnaire déi sciences médicale*. Paria, 1818, lome uv, p. M.
(i) Bory S*iirT-TiiiCEnT. Dict. clau. d'bisl. nat. Paris, Allai. Hicrot- «)[H<|ue«. Gymnodés.
(S) DcjÀBDiir.Manuel de l'observateur lu microscope. Parii, 1813. Ails, pl. B, g.l».
(() MiVDi.. Manuel d'aaatomie générale. Paris, 18t3. — Aoslonùe ■>• croscopique. Paris, 18*8, deuxième série, liï, i» et ï, le Sperme,
(5) C. Cbivài.liib. Des microscopes. Paris, 1839, pl.fi, Cg. 7.
(6) Wu>aiB. Trailé de physiologie BruMlles, 18*1, p. W, Iconri /Ay iwloglca. I.<^p-ig, 1839, lali. 1, Tig. 1.
Les spermalozoaires du Lapin ont un corps ovalairc, très-aplati ; on ne dislingue aucune trace d'organisation dans son intérieur, mais sa surface est finement granulée. Celle dernière disposition, que j'ai manifestement reconnue , semble avoir élé également observée par Wagner, car il dit que quelques spermalozoaires de Mammifères présenlent un tissu fin comme granulé (1).
La mensuration des zoospermes n'avait guère élé exposée jusqu'à ce jour avec plus d'exaciilude que le dessin de leurs contours ; aussi doit-on considérer comme de simples fictions les données du minutieux Clifion Winlringham,qui a évalué le poids de chacun des spermalozoaires de l'homme à la cent quarante mille millionième partie d'un grain, en se basant sur quelques expériences plutôt ingénieuses qu'exactes (2). Il en doit être de même de ce que dit H. Cloquet relativement au volume qu'il impose à ceux du Brochet, qui, selon lui, sont si ténus qu'une sphère du diamètre d'un cheveu pourrait en conlenir un million (3).
Durant ces dernières années plusieurs observateurs ont attiré l'altenlion du monde savant sur les singuliers mouvements des spermalozoaires du Triton à crête et des Salamandres.
Wagner (4), entraîné sans doute par les figures publiées par Spallanzani (5) et H. Cloquet (6) , qui représentent ces
(1) Wagner. Uist. de la génér. et du développement. Paris, 1841, p. 19.
(2) C. WinTRiRGHAM, j4n etiquirf into the exil'Uy of the "vesseU of a human hody, London, 1743, p. 17.
(3) H. Cloquet. Faune des médecins. Paris, 1838, tome tn, p. 44â.
(4) Wagkir. Fragmenten zur Physiologie der Zeugung^ p. 894, pi. 17 et 18.
(5) Spallanzani. Expériences pour servir à Thisloirede la génération. Paris, 1787, tome i, pi. 3, fig. 6, 7.
(6J H. Cu>QUF.T. Fii^'onn des sciences mod. Paris, 1818, tome xv, p. 40.
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auimalciUes comme cuuvei'tii de longg cils, avait d'abord émis que leur locumoiion n'étail que le rt'suUat de l'impulsion produite par l'iicUon d'un puissunL appareil ciliuira. Plus tard, Siebold (1) professa que ces étranges aïonvements éiaieui dus à l'enroulemcut en spirale de la queue autour du corps, et Wagner dans ces deiiiiers travaux accepta celte hypoilièse (3). Dujardin émil en Franc« des vues analogues : il préiendil que ces zoospermes, vers le tiers de leur longueur, se pariageuieaL en deuK ûlels, dout un semblait cuiilinuer l'auimalcule, tandis que l'autre s'enroulait autour de lui en décrivant une bélîce qui se mettait en actiou pendant toute tu durée de l'existence et simulait un mouvement ciliaire régnant sur toute la région postérieure {S). Uiinné a reproduit la màme opinion dan» se» ouvrages de micrographie (Ji).
Tout en rendant liommage aux efforts de ces savants, nous devons ajouter que, quelle que soit leur autorité et leur nombre, il faut absolumeuL abandonner leur manière de voir à cet égard, cai' elle n'est conforme ni à l'observatioD, ni au raisonuenient.
Dans un mémoire présenté par moi à l'Institut, il y a plus d'uD an, j'ai reclifié celle erreur, et prouvé que le prétendu filament roulé en hélice était une vériiable nageoire (â).
Les zoospermes des Salamandres aquatiques. Triton crittatu», qui ont servi à mes observations, s'offrent con-
(1) SiiiOLD. Froriip'i Noiiiea, Icme ir, p. 331.
(2) WicMiB Trailé deph^ùologie. Paris, 1841, p. 22.
[3] DuJiRDDr. MaDUcl(]eroiuertaleuraumicroKop«,Pam,18t8, p. 101. (t) DoiiiiÉ. Cours de micra5co|iie. Paris, 1844, p. S81 ■ (H) FouciKT. Mémoire sur la ilructure des zoospermes du Triton eriilatui. 1845.
^tiiminent, quand on vient de les extraire des canaux spermatiques, sous la forme de filaments très-ténus, recourbés en arc de cercle et formant soit une moitié , soit les trois quarts d'une circonférence.
La longueur totale de ces zoospermes est de 0,30 de millimètre , d'après moi ; leur corp§ , qui est plus épais en avant, offre là un diamètre d'environ 0,002 de millimètre.
L'arc de cercle que forme le corps de ces animalcules présente ordinairement de 0^13 à 0,15 de millimètre de diamètre.
L'extrémité antérieure de ces spermatozoaires , qui eçt fine et subulée, porte cependant à sa terminaison un petit renflement qui doit correspondre à un organe buccal.
La région qui forme les deux tiers postérieurs du corps de ces animalcules offre un diamètre moins considérable, mais toute son étendue est surmontée d'une membrane extrêmement fine, dont le bord, très-apparent et ondulé , a été pris pour un filament roulé en hélice autour des zoospermes. Cette membrane , qui est une véritable nageoire, a une hauteur de 0,005 de millimètre vers son compiencement j mais à mesure qu'on s'avance vers la queue elle devient moins élevée, et à l'extrémité de celle-ci elle finit par disparaître presque totalement , de manière qu'à sa terminaison, l'animalcule n'a plus l'air que d'être formé par un mince filament.
Cette nageoire a son bord libre d'une étendue beaucoup plus considérable que le côté par lequel elle adhère au corps; aussi il en résulte que ce bord forme des circonvolutions qui lui donnent tout-à-fait l'apparence des collerettes à fraise que l'on portait autrefois , mais dont les replis sont beaucoup plus lâches. Ces plis sur le milieu du corps
sont souvent disianls l'un de l'autre de 0,010 à 0,015 de mil-
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limèlrc, en rrx^iituuL de la coiivexiie de l'un û lu convexité de l'autre.
Celle disposilion de la membrane se voit parrailement quand on observe le zoosperme en dessus; mais lorsqu'on l'aperçoit de profil, l'organe a l'apparence soit d'une n brane Tormant de larges IVanges , soit d'une membranA déniée en scie, selon l'état plus ou moins serré des plis on l'aspect sous lequel ils s'offrent.
En étudiant la disposilion des plis de cette nageoire, soît snr les individus morts, soit sur ceu\ dont les mouvements près d'expirer étaient devenus extrêmement lents ou ne s'opéraient plus que par saccades, j'ai été frappé ( chose, c'est de la déposition angulaire et comme crénelés que prennent ces mêmes plis.
TanlôL ils représentent des angles aigus , taniAt des angles droits, lanlât des angles obtus ; mais presque toiiJouK' il semtile qu'à l'endroilde la flexion il y ail une moiJificatïûn> organique qui détermine le lieu où se fail constamnn celle-ci.
En examinant alteniivemenl cette particularité, il m'a plusieui's fois semblé voir un petit renflement ou granule au sommet de cet angle de Hexion ; disposilion organique fort diUicile à apercevoir. On découvre très-facilement, an contraire, à l'endroit où se forme ce pli, surtout quand l'angle est aigu, une sorte de globule qui tient à unerëfractioD de la lumière ; mais il ne faut pas confondre cet aspect avec l'organe que je pense avoir bien disUnctemeot reconnu.
Il paraît que M. Amici a eu, en même temps que moî, l'idée que la prétendue hélice des zoospermes des Tritons est une membrane; car lorsque je pailai poiii' la première fois do ma découverte à M. Mandl, oelnî-eî ine monira un cro-
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quis du célèbre observateur iialieu, sur lequel en effet cet organe était représenté. Je ne connaissais nullement les observations de M. Amici ; et au moment où j'envoyai mon mémoire à l'Institut, elles n'avaient été publiées dans aucun recueil; aussi j'espère avoir des droits à la priorité. J'espère aussi que l'on reconnaîtra que mes recherches ont un degré d'exactitude de plus , car ce savant n'a pas reconnu nettement la structure de cette remarquable nageoire. Il la prend pour une membrane dentelée ; c'est une erreur; elle est seulement ondulée, et ce sont ses replis qui figurent des espèces de dentelures lorsqu'on les voit sous certains aspects.
Les mouvements des zoospermes des Tritons ont quelque chose de bien insolite, de bien étrange. Ces spermatozoaires ne s'avancent pas comme ceux de la plupart des autres animaux, et surtout des Mammifères, en frétillant et eu frappant le fluide à l'aide de leur appendice caudal : ils passent en quelque sorte magiquement sous l'œil de l'observateur, en décrivant des cercles qui semblent se multiplier dans le champ du microscope, sans que le corps s'agite le moins du monde en apparence.
Lorsque l'on scrute attentivement ce mouvement, on s'aperçoit immédiatement qu'il n'est pas dû à l'impulsion générale de l'animalcule, mais qu il tient uniquement à la force moirice de la nageoire que nous venons de décrire.
Celle-ci, par ses ondulations incessantes, lentes ou rapides, qui se transmettent d'avant en arrière, frappent le fluide et poussent en avant le zoosperme, dont le corps est complètement immobile.
Ces mouvements de la nageoire sont tout-à fait extraordinaires et apparaissent sous des aspects extrêmement variés. Ceux-ci dépendent du plus ou moins de rapidité des ondu-
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lations de l'organe et de la direction dans laquelle lezooft*' permeestoperçii; tantôt ce sont de grandes ondes; d"a«tpeJ' fois des espèces de dents de scie qui semblent passer ave^ lu réglilariié d'un engrenage.
DutrocliGi a pensé que les sîngnliers monvements ie W n^gionanlérieuredes Rolifères étaient dns à une mefnbrairi gaufrée, an:itogne à une collerette (1). Ceux qn'offrent le^ sperraalo/oairps dcsTritons leur sont lonl-à-fait idenii(jneSî aussi nous ne doutons pas qae l'observation rfe ce savait ne soit parraitement exacte.
En observant, au moment de l'agonie, l'extrémité de It queue, là où la nageoire est cependant encore large, 0£. reconnall l'acilement que l'illtision du mouvement est du» anx ondniaiions de cet organe. Là on voit très-bien auss l'impulsion midutaioirc se transmettre a la membrane daitf une certaine étendue, tandis qu'en avant le monvemei! phis rapide ne permet d'apercevoir qu'une snccessîon ^ dentelures passant d'nne manière trop prompte pour q l'œil en saisisse le mécjnisme.
Parfois le monvement n'est pas continu : il se f^ par secousses qui se répètent à des intervalles égaux, eomUM srt une commotion électrique agitait tonte la fraise. Il sanble ators que soecessivement et mstantauémeni cbaqne |di avance et recnle durant chaque saccade. De là peut -être liS monTement rotatoire si extraordinaire.
L'opinion de Sîeboïd (?)■, de Wagner (3), de Dujardin (6)
(1) DdTBOCHrr. Mémoires sur l'anatomie et ta physnlogie «n légtWtr et da animaux. Paris , 1S3T . tome ii, p. 3S5. (î) SiïBOLB. Froriep's Xotiz^a. lome li, p. Î8, (3) Waohmb, Traîlé Je physiologie. Paris, 1S41, p, , (*) nrt<>BDat.ltlMniilel'sh»ervat(!ai'iiidfti<dMape.Ptn-isH«3,p.tfI.
et de Donné (1), relativement à la structure des spermatozoaîres de la Salamandre, ne peut pas plus résister à Texamen rationnel qu*à Tobservation.
En effet, on ne pourrait concevoir une hélice attachée par un bout et qui tournerait continuellement sur un axe immobile.
Nous avouons qu'il a été facile d'être induit en erreur, car lorsque les zoospermes sont vus en dessus, comme les plis de la fraise de la nageoire débordent le corps des deux côtés, il en résulte que ces plis imitent une hélice qui serait mise en mouvement autour d'un axe. Mais aussitôt qu'on vient à observer un individu de profil, on s'aperçoit que les ondulations du bord de la membrane qui produisent l'illusion se trouvent entièrement en dessus de l'animalcule, et par conséquent ne le contournent point. Je m'étonne que les savants distingués que je viens de citer aient pu s'y. tromper.
Les observations qu'on peut faire sur les zoospermes morts viennent encore confirmer nos assertions. On voit très-bien, sur les individus disposés de profil, que c'est une nageoire qui se trouve sur le dos.
Plusieurs fois aussi, ayant laissé des zoospermes se dessécher entre deux verres, et ayant ensuite séparé ceux-ci, il m'est arrivé de reconnaître que le corps de quelques-uns était resté adhérent à l'un des verres, tandis que la nageoire se trouvait collée sur l'autre et y était presque tout entière d'un bout à l'autre. Dans ces circonstances, la nageoire avait l'apparence d'une sorte de zig-zag à angles arrondis. Ce zig-zag n'ofl'rait pas la moindre solution de continuité, ce qui n'aurait pas eu lieu si la nageoire n'eût été qu'un filament roulé en hélice autour du corps.
(1) Donné. Cours de microscopie. Paris, 1844, p. S81,
itji THÈORIK D£ LA PËCOMUATtOK.
car néccssaii-emeoi en ciilcvatii wlui-ct, chaque tour aul'iût dû bisser une puniodc sa subslaoce sur le verre au- (jucl ndhéruilTaniniulculL-.
Les observaiions qu'on vient de lire furent présenides par moi à rAcidémie des scîi^nces en ISfiâ. Voici cotnmeDl s'exprime reiaiivemcnt à elles M. Mîlne Edwards, rappoiicur de la commission composée par lai et MM. FluureoB et Dulrocliei :
« M. Pouchel a vu, comme MM. Sic.'baldetDujardiu,utie ligne ondulée se dessiner, avec une grande réguluritê, loul le long de la portion caudale de ces spermatozoïdes, cl se Dicllre en mouvement quand le pliénoraèue vibratoire se maoifesle ; m.iis i) pense que celle ligne n'est pas un filament capillaire, et il la considère comme formée par le bord libre d'une sorte de croie menibraueuse qui serait froncée comme un falbalas , et qui régnerait tout le loug de la face dorsale de la queue du spermatozoïde.
« Cette opinion paraltétrep'jrtagée par M. Amici, et nom semble effeclivemenl mieux fondée que les précédentes. En observant, avec de foris grossissements, des spermalozoïdesdu Triton à crête dans l'état de repos, et placés dans des positions variées, vos commissaires oui cru reconiiaiire la disposition indiquée par M. Pouchel. Dans plusieurs cas, la ligne onduleuse paraissait ne pas entourer le spermatozoïde, mais se trouver tout entière du côté dorsal, et nous sommes portes à croire que, dans les cas où les tours de spire semblent avoir pour axe le filameni caudal luimême, cela dépend de ce que le spermatozoïde, reposant sur la face inférieure de son corps, laisse lelomber de chaque côté les plis de sa crèle dorsale. Nous pensons aussi que ce mode d'organisation rendrait plus facile l'explication des apparences produites par les mouvements de la
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ligue ondulense, ei, à ce sujel, nous devons rappeler que, depuis longtemps, M. Dulrochel a décrit d'une manière toute semblable les organes vibratoires qui, placés de chaque côté de la tête des Tubicolâires, donnent lieu à l'apparence de roues en mouvement. Dans d'autres cas, il est bien évident pour nous que le mouvement vibratoire dépend de l'action de cils flabelliformes ; mais l'on sait que la nature a souvent recours à des procédés différents pour produire des résultats analogues, et, par conséquent, il ne faudrait pas conclure de ce fait que, chez certains animaux, les cils vibraliles ne puissent être remplacés par une bordure membraneuse froncée. Ici, du reste, il est, ce nous semble, bien avéré que le phénomène ne dépend pas de l'action des cils, et tout nous porte à croire que l'organe moteur est une crête ondulée plutôt qu'un filament disposé en hélice. Cependant les résultats de nos observations ne sont pas assez nets pour que nous puissions nous prononcer d'une manière positive sur cette question (1). »
En terminant son rapport, ce savant zoologiste a bien voulu exprimer à l'Académie que mes nouvelles observations sur la structure des spermatozoaires des Tritons présentaient quelque intérêt, et il m'engageait à les poursuivre. Je l'ai fait, et je suis plus convaincu que jamais de l'exactitude de tout ce que j*ai avancé. Je suis persuadé qu'aussitôt que M. Milne Edwards pourra les répéter, il se convaincra comme moi. M. Dutrochet, qui a eu ce loisir, s'en est positivement assuré, et dans une lettre qu'il me faisait l'honneur de m'écrire à ce sujet il y a quelque temps, il s'exprimait ainsi : « Il n'y a pas le plus léger doute que
(1) MiLNE £uw\ao8. Comptes rendus de rAcadémie royale des sciences, 1846, tome xxn.
l'orgauG locoffioleur des Tritons ne soit une membrane plis-
sée ; nons l'avons jaunie el rendue visible, M. Mandl et
moi, avec de la leiniure d'iode. » C'est donc un fait acquis
scientifiquement.
Certains zoospermes sont évidemment protégés à Texte* rieur par une fine membrane épidermique qui en suit tous les contours, et qui, dans certaines circonstances, paraît s'en détacher par lambeaux pins ou moins étendus et tomber. Cette membrane, que l'on pourrait peut-être coDfr pat-érà une espèce d'épiihélium, est assez diffîcile à apef^ ceTotr, cepetidaiit elle se distingue très-bien sur les spertnatozoaires de l'homme. Quelques savants , qui avant d'inKrmer le résultat de mes observations ne les ont assurément pas répétées avec tout le soin que j'ai mis à lej exécuter, ont nié l'existence de cet organe, en paraissaat simplement dominée par des vues théoriques. Il me sentbIS cepeitdant qu'avant d'avoir la prétention de renverser deè observations en leur substituant des docirines, il faudralL aU moins s'appuyer sur l'examen des objets, et je ne sache pas que mes antagonistes l'aient fait.
Je vais plus loin, et je prétends que, quelle que soit l'esséntre dont on fasse théoriquement dériver les zoospermes, lots même que l'on ne verrait pas manifestement l'épithéliiim à la surface de leur corps, il faudrait nécessairement en soupçonner et en admettre l'existence.
Si le Zoosperme n'était qu'une expansion de la muqueuse, l'épithélium de celle-ci, plus ou moins atténué, régnerait à sa surface.
Si le zoosperme est le produit d'une génération spontanée, il faut encore qu'il ait à sa périphérie un organe cutané qui en limite les formes.
L'épithélium des zoospermes semble déjà avoir été en-
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trevu par Leeuwenhoek, car Haller (d) dît que ce ssiyaàt pensait que ceux-ci subissent de véritables métamorphoses et qu'ils jouissent de la faculté de changer de peau !
C'est principalement sur les zoospermes de l'homme que j*aî reconnu et étudié cet organe. C'est surtout en observant à la latfnpe qu'on le distingue avec netteté.
Cette enveloppe est entièrement diaphane et entouré toutes les régions de l'animalcule, le corps et la queue; et il semble qu'il y ait au-dessous d'elle un fluide transparent qui la distend et l'éloigné des parties qu'elle revêt. Ce çtùl milite encore en faveur de Inexistence de cet épîthéliuni , qiië j'ai positivement aperçu , c'est que leà ioospcrmes sont évidemment entourés d'une zone plus pâle que le fluide dans lequel ils nagent. On peut èhcôre tiret un argutaéiit en faveur de cette enveloppe extérieure , des espèces dfe débris membraneux que l'on féiiconfre souvent ftottattté et attachés vers l'origine de la queue, et que plusieurs miic'fo^ graphes ont représentés dans leurs planches.
Cette sorte d'épiihéïîum existe si manifestement que, dans diverses observations, f ai vu des zoospermes qùî s*én étaient récemment dépouillés et qui semblaient en quelque sorte en train de chafngef ie peau ; ï'épithétium de la tégioû céphafogastriqfffe formait â l'origine de la queue une coqtié flottante ouverte d'un côté et qui paraissait aVoir été rejéléé en arrière par le même mécanisriïe qn'iln insecte téjette son vîeït épîdermé (2).
L'existence de cette sûrpeaitt eât aiïssî rendue évidente par la rencontre de certains zoospermes expirants, qui par-
(Ê) ItnitÉti. ÉUvMmt. ffiphL , (omé'^n, p. 537. (2) Atlas^ pi. II, fig, 6.
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fois, probablement à cause du fioltemeul qu'ils onl épi-ou- \é, oni loui cet organe décliirii par lambeaux Bouauis aiH luiir d'eux (1).
Selou moi ce sont ces déchirùi'cs ou cel enlèvement de. t'épiihélium qui forment les nodules, placés vers la naissance de la queue, quo Dnjaidin a décrits et figurés plusieurs ouvrages (S), et dont cependant il n'a , je crois, donné aucune cxplicaiion. C'est aussi cet enlèvement de répilbélium qui constitue l'espèce d'infundibulum que VûH rencontre vers l'origine de la queue d'un zoosperme humain figuré dans l'uu des écrits de Mandl (3).
Mais pour trancher toute discussion, il me semble que; je n'ai qu'un fait à citer, c'est l'existence aujourd'hui démontrée de la nageoire membraneuse des zoospermes dw Tritons.
Dans toute la série zootogiqne, lorsqu'on voit une nar? geoire quelconque à la surface d'un animal , personne t conteste qu'elle ne soit constituée au moins par l'accoli ment de âeu\ replis de la peau , entre lesquels s'obscrT^ ordinairement uu appareil musculaire ou un système osseux. Comment, lorsqu'une membrane natatoire, lorsqu'une véritable nageoire apparaît sur un zoosperme, comment se f»it-il que pour lui seul on s'obstine à nier que celle-ci soit formée par une double expansion cutanée? El si, pour expliquer cet appareil locomoteur, ou est forcé d'admettre la présence de l'organe cutané, faut-il s'étonner qu'il existe là une fine membrane épidermique ?
(1) Allas, pi. II, lig. S.
(S) DtiJARDiH. Annales des.
pi. 9. — Manuel de l'observai
(3) MinDL. Manuel d't Paris, lus.
«□atur.Zool., tome VIII, 1837, p. 191, microscope. Paris, IStS, allas, pi. 3.
générale appliquée à U pbyiiologia.
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M. Van Beneden semble douter de Texistence de Tépithélium des spermatozoaires. Il se demande si la petitesse de ceux-ci ne s'oppose pas à l'admission de cette couche. « Pour qu'il existé un épithélium, dit-il, il faut qu'il existe une réunion ou une couche de cellules ; et quelle serait leur dimension ici ? La grandeur des cellules ne diminue pas à l'infini/Ce prétendu épithélium, selon lui, pourrait bien n'être que des portions du spermocyste (1). »
On peut répondre à la première objection, que je n'ai pas prétendu que l'épithélium des zoospermes soit d'une structure microscopique identique avec celui des grands animaux , et que d'ailleurs comme certains animalcules spermatiques ont la surface de leur corps granulée, cela indique déjà qu'il y existe probablement des cellules. Pour la dernière supposition, elle n'est réellement pas sérieuse, et elle prouve que M. Van Beneden n'a point observé le fait qui nous occupe et qui est on ne peut plus facile à vérifier sur les zoospermes de l'homme.
Pour considérer les spermatozoaires comme des animaux, nous ne nous étions d'abord appuyé que sur la nature de leurs mouvements, que nous avions observés avec la plus grande attention; mais des naturalistes étrangers, qui ont adopté celte opinion, ont pensé apercevoir sur ces singuliers êtres des traces d'organisation. Quelques-uns, avec Schwann, ont même cru reconnaître au centre du renflement antérieur des zoospermes de l'homme, un suçoir analogue à celui des Cercaires et des Douves.
Ehrenberg dans ses magnifiques ouvrages sur les êtres
(4) Van Bemedeit. Notice sur le sexe des Anodonles et la sîgnifiraliûn des spermatozoaires. Bruxelles, 1845.
microscopiques, a lui-même placé les zoospermes parmi les Microzoaires suceurs.
Quelques savauls étrangers ODl même élé beaucoup piQS tiiirdis, el oui prétendu apercevoir sur ces animalcules plusieurs cavités stomacales aualogues à celles des lofu- SQtrcs poly gastriques.
TJa analomisle dont les travaux portent le cachet d'une remarquable précision, Valentin (1), pense avoir recoupa flçs traces évidentes d'organisation sur les zoospermes de l'Ours. D'après lui on aperçoit dans leur intérieur des vésicules iiu'il considère comme des estomacs ou plutât comoie im canal intestinal enroulé sur lui-même. Il prétend aussi q\l'il existe à chacune des extrémités de ces animalcules, une petite tache arrondie dont l'antérieure semblerait être lem' bouche et la posiériouic l'auus.
Gerher (2) va encore plus loin , car il assure avoir discerné les parties géoiiales des îoospermes du Cabiai. Selon loi ces organes se présenteraient sous la forme de detn i petits corps {globuleux linement granulés, situés dans la région postérieure de l'animalcule.
D'après quelques auteurs et entre autres Wagner, les sperraatozoaires de l'homme et du Chien offrent sur leur disque une petite tache, ressemblant à un anneau ou à ud croissant, que certains savants ont considérée comme étant un suçoir. Ce dernier physiologiste a représenté cet oi^ane 4ans ses planclies (â).
Wagner prétend aussi que les zoospermes des Chauvessouris portent sur l'extrémité cépbalique ime proéminence
(1) ViLiiiTiii. JVot. act. nal. ciir., lome xii, i>. S37.
(4) Gebbek. Allgemelne Jnalomit, p. 210.
(3) yVKCiit.1.. Icônes pl>jiio/<,i'ica!.Uifzii,lah.i,ûs. 1
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en forme d'aiguillon ; il Ta figurée d'une manière très-apparente dans ses Icônes physiologicœ. Ce savant assure même, dans ses Fragments sur la physiologie j qu'il a vu çà et là, sur les spermatozoaires du Lapin, i(^ point p.bi^cur analogue à un suçoir.
Dugès mentionne également diverses particularités qui sembleraient indiquer que les zoospermes possèdent une organisation interne. Il dit que ceux de l'homme vus de profil offrent une tête qui est mince en avant et renflée en arrière, comme si, en cet endroit, une sorte de ventre existait sous le disque. Cet auteur signale en outre qu'à l'intérieur de certains spermatozoaires on trouve commimément un ou plusieurs globules transparents (1).
Enfin, Henle (2) et Schwann (3) ont reconnu qu'il existait à l'intérieur du corps des zoospermes de l'homme un organe qui ressemble à la ventouse des Cercaires. Puis Lallemand a signalé sur les mêmes spermatozoaires un point très-brillant, extrêmement remarquable, situé vers l'origine de la queue et qu'il compare à la vésicule germinative du vitellus (k).
Habitué aux observations microscopiques et ayant à ma disposition d'excellents instruments il m'a longtemps été impossible de reconnaître aucun vestige d'organisation intérieur sur les spermatozoaires. J'avais seulement observé que la surface de quelques-uns était granuleuse.
Ce n'est qu'après de longues et persévérantes études ;
(1) DoGÈs. Traité de physiologie comparée de l'homme et des animaux. Paris, 1839, tome m, p. 251.
(2) Henle. Anatomie gen. , trad. de Jourdan. Paris, 1843, t, ii, p. 528.
(3) ScHWANK. Mikroskopische Untersuchungeii , BerUu, 1839.
(4) Lallemand. Des perles séminales involontaires, Paris, 1841, tome ii, p.394.
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qu'après des essais longtemps inTruciueux ((ue je suis enBu arrivé à reconoaitre l'exactitude des observaiions que je viens de citer, et à me convaincre aussi que certains spermatozoaires offrent une orgauisation ïDlcrne caractéristique de l'aiiimalilé. Pour apprécier cela , il faut observer des zoospermes ait moment où leurs mouvements sont irès-lenli et en quelque sorte durant leur agonie; quand ils sont trop ' vivaces, la rapidité avec laquelle ils passent empêche de, i rien distinguer; quand ils sont morls , la rigiditti qu'ib ■] offrent rend également l'investigation impossible. I
Il est indispensable aussi, pourl)ien reconnaître l'orna- ] nisaiion des spermaiozoaires, de faire des observaiions à I) j lumière artificielle. Celle-ci co dessinant plus manifestemeut certains contours cl en formant des ombres là où la lumière du jour n'en produisait nullement, permet de difrllnguer certains détails qui échappent sous l'indueuce de ] celle dernière . Vogt (l)a, comme moi, reconnu ces avaa- I tages, et avoue que c'est h la lumière artificielle qu'il a dft ! de bien saisir tous les détails internes de l'embryon ài^ Palëes.
£n observant, dans les conditions décrites ci-dessus des ïoospermesde riiomme,j'ai reconnuque leur disque offrait en avant une sorte de mamelon qui pourrait bien être la bouche ou un suçoir. R. Wagner (1) me semble être le seul savant qui ait bien figuré cet organe, dout j'ai constaté manifestement l'cMsteuce , et que j'ai représenté encore avec plus de soin.
Vers la région antérieuredurenflemcntcéphalogastriqne,
(!) Voit. Embryologie dei Salmonri, dans Autssii. Hîsloîre naliiri^lc [les Paissons d'eau douM de l'Europe ciintialc, Ncurdiâtel, I8tï, |i. Î3. (2) K. WAr.Msn. hoaes physwhgicœ. 1 cipsig, 1833, pi. (,
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j*ai reconnu qu'il y avait une vésicule très-apparenie , qui occupait environ le tiers de sa cavité. Cette vésicule est diaphane et se décèle parVintensitédela lumière qui règne dans le lieu où elle réside. En arrière de cet organe , qui pourrait être un estomac ou une vésicule aspirante analogue à celle qu'on rencontre sur quelques insectes suceurs j on observe une tache brunâtre qu'on doit considérer comme une massé viscérale, et dans laquelle il m'a même semblé, mais bien vaguement , que l'on reconnaissait une circonvolution intestinale.
C'est assurément l'un de ces deux organes qui a éié décrit ou figuré par Henle (1), Schwann (2) et R. Wagner (3) ; mais ces savants n'ont pas apporté , je pense, autant d'attention que moi dans cette recherche, puisque, au lieu d'un seul organe signalé par eux, j'en reconnais deux manifestement différents : l'un plus transparent que le reste du corps, l'autre, au contraire, d'une teinte plus obscure (4).
Ce qui confirme physiquement que l'intérieur de ces zoospermes n'est pas un corps homogène, c'est que lorsqu'on éclaire divei*sement le champ du microscope, on s'aperçoit que le devant du renflement et sa région postérieure réfractent très-diversement la lumière, et que conséquemment, pour qu'il en soit ainsi, il faut qu'il existe là d'importantes modifications organiques.
Si la phalange des naturalistes qui ont reconnu, ainsi que nous, une organisation interne chez les zoospermes , est encore bien peu nombreuse , nous n'en douions pas, elle augmentera rapidement, et tous les observateurs exacts
(1) IIeki.e. Anatomie générale. Paris, 1843 , tome ii, p. 528
(2) Schwann. Mîkroshopische Untersucliungcn. Berlin, 1839.
(3) R. AVAGiffc.i. Icônes physiologlctf. Leipzig , 1839, t. r, f. i.
(4) Atlas, lab. Uy fig. 4.
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viendront blentûl la grossir. Naguère 0. F. MiiUer^), Lainarck (2), Cuvier (3) et Lalreiile (4) oni nié l'organisation interne d'ungraïul nombre d'animaux inrusoires, qn'ila regardaient comme pmésd'appareil digestif; etcependanl les beaux travaux d'Ebrenbei'g (5), reproduits et acceptés par Pritchard (6) et par la plupart des micrographes, ainsi que l'autorité des savants les plus célèbres de l'époque, tels que R. Owcii (7) , Carus ([8) , Burdacli (9) et Grant (10), n'oni-ila pas démontré péremptoirement que ces mêmes animalcules possèdent des estomacs souvent multiples!
Il est probable que les zoospermes, après avoir éprouvé les mêmes vicissitudes, trouveront aussi la même justice.
Il est vrai que Wagner quoique ayant reconnu une modification organique, une sorte de tache pajaiculière sur les zoospermes humains, n'eu est pas moins encore resté dans le doute relativement à lem' organisation (11). Siebolâ professe aussi n'avoir jamais reconnu d'appai'eils vîscéraui à l'intérieur des zoospermes (12); mais pour ce demio',
(I) O. F. MuLLEH. Jniiaakula infuiorîa. Gipenhague, J7SS.
(%) LAHiBCE. Hisloire naturelle des animaux sam Yeilèbrea, 2* édilHW, par Deshayea et Milne Edwards, Paris, 183S, 1. 1, p. 346.
(3) CofiEB. Le règne animal diilrjbuè d'après son organisalioD. Parit, 1830,l.iii,p. ÎÏ5.
(() LKiv.iii.iJi. Familles naturelles du r^ne animal, farùj 1825, p. SU. '
(5) EBKivsKKa.Organisalion ij'itemalïk und geographischei feriallaiti der Infusioasthierclun. Berlin, 1830.
(6) Paitchabd. Animalcules ioFusairei. Paris, 1830, p. 9.
(7) H. OwBM. Ltciures on comparatiie anatomj. London, 18*8, p. 17. (g) Ci&DS. Traité élémeatalred'aDalomiecomparée. Paris, 1836, t. ii,p.S. (S) bcisLCB. Traité de phjiiologie considérée comme science d'obsem-
tion. Paris, 1837, tome i, p. 12.
(10] H, CRtnT. Oullines of comparai ii^ txnalomy. London, 1836, p.BDS,
(II) WitCKEB. Mist.de lagénér. eldu développement. Farii, lHI,p.l9' (lî) SiiBOLD. Muiier'iarcliiv.furpkrtiol.,iS16.
cela ne pourraîi-îl pas tenir à ce qu'il a parliculièrement observé ceux des animaux inférieurs, dont nécessairement l'organisation doit être moins éleVée? Ne pourraît-on pas se
demander aussi si ces deux savants ont mis dans leurs observations toute la précision que réclame tin semblable sujet? N'ont-ils pas pu s'égarer encore dans là recherche d'appareils aussi délicats, eux que l'on vît professer dé si étranges opinions relativement à la nageoire des spermatozoaires des Tritons, apj[)areil cependant bien autrement fecile à distinguer que l'organisation interne du zoosperme humain?
La texture des zoospermes offre d'assez importantes différences; car, tandis que les uns se dessèchent facilement en gardant à-peu-près leurs formes ou restent dans certains liquides fort longtemps avant de se décomposer, d'autres, et tels sont ceux des Crustacés, des Insectes et des Mollusques, selon Laliemand, ne peuvent se conserver sur des lames de verre et se décomposent rapidement dans l'urine et même dans l'eau la plus pure (1). Celte observation a même fait conclure à ce savant que les spermatozoaires des animaux inférieurs ont une texture plus imparfaite que ceux des êtres plus élevés.
Uniquement guidés par quelques vues théoriques, ou en se basant seulement sur des observations incomplètes, quelques savants avaient prétendu que les zoospermes apparaissaient constamment avec les mêmes formes et lès mêmes dimensions dans les diverses régions de l'appareil génital,
ou enfin qu'ils ne subissaient nullement ce développement
' il
graduel et successif qui est un des attributs de 1 animalité.
Le problème de la reproduction de ces singuliers êtres
(1) Lallemano. Des pertes séminales involontaires. Paris, 1841, tome n, page 499.
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était essentiel il résoudre, aussi de nombreuses leniaiîves ont-elles élé Faites pour y parvenir. Longtemps totalement inTruclueuses, parce^qu'elles n'éiaient dues qu'aux eflbm de rimaginalion, aujourd'hui seulement l'obseivaiion est venue en éclairer quelques phases d'une manière po&itive. Les plus secrètes nous pesteront peul-i5tre encore profondément voilées pendant bien des années ; mais ce qu'il y avait de plus essentiel pour la solution de la question, l'accroissement progi'essif, a élé mis hors de doute. On s'est convaincu que ces animalcules offraient réellement divers étais de développement, et nous-méme, nous avons contrilmé par nos recherches à rendre ce fait incontestable.
Bory Saint-Vincent avait d'abord cru qu'il se pourrait bien que les zoospermes se reproduisissent par scission (1), et Gruithuisen prétendait même avoir observé ce fait cl découvert que quelques-uns se partageaient longitudinale' ment ou se multipliaient par gemmation (3). Lallemand a combattu cetie opinion avec raison et démoniré qu'elle tenaii fi une illusion; mais ce savant médecin a tort d'ajouter que la génération des spermatozoaires est encore complètement inconnue ; déjà, au contraire, l'observaiioo attentive en a saisi et révélé quelques pariicularil«s (3).
Déjà I^euwenhoek (A) en répondant à Boërhaave qui lui demandait s'il n'avait pas observé des animalcules à différents degrés d'accroissement, avait assuré que sur le Lapin
(1) LtT.i.iMAKD. Deiperlei >éiiiinalei involontaires. Pirit, ISU, tôt. n, page W .
(î) GiDiTauiiiuC. Beiintgf xur Phyiiognoiît, p, 3Î8,
(S) Ullimikd. Oper. cit., p. «1.
(1) LiiuniHHOiE, Recueil dei ouvrages de Leeuwenhoek, lome i*.
il avait reconnu, avec plusieurs personnes, qu^on en trouvait de diverse taille.
L*opinion du développement successif des zoospennes existait sans doute, comme une notion vulgaire, du temps de Halier, car ce savant physiologiste se contente de rapporter que Ton dit que ces petits animaux grandissent et deviennent adultes (1), Spaiianzaui dit aussi que ceux-ci n*ont pas tous la même taille et que sur les Chevaux ou eu voit qui sont un tiers moins grands que les autres (2). Il est étonnant, d'après cela, que quelques modernes aient tenté de prétendre qu'ils apparaissaient de prime abord dans toute leur dimension.
J'ai moi-même reconnu que parmi les zoospermes des Mammifères on en renconire de diverse taille. Mais je dois dire que ordinairement leurs dimensions varient peu : semblables à ces Insectes qui sortent adultes de leur nyiQphe, ils paraissent généralement ne presque plus subir d'accroissement après être sortis de leur capsule génératrice.
Cependant quelques zoospermes présentent dans leur développement des phases extrêmement distinctes, et on les voit, en suivant celles-ci, non-seulement accroître leur volume, mais parfois aussi changer d'aspecl et de forme. Les observations de Gleichen auraient dû persuader nos contemporains de cette vérité, mais pour en arriver à ce point il a encore fallu y joindre celles de plusieurs autres
(1) Ualler. Elementa physiologiœ corpoHs humant, Lausanne , 1778, tome VII, p. 536.
(2) De BukiNvuLE. Manuel (Tactinologie ou de zoophytologie. Pari» , im, p. 576.
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nalunlisies. En effel ce savant, en disséquant les organes génilaux du Taureau, du Cerf, du Verrat, du Lièvre el du Renard, ne rencontra point de spermatozoaîres dans les ^[icules. Il vit seulement de petits globule» mobiles à l'iplërieur des épididymes , et ce ne fut que dans les vésjcules séminales qu'il put découvrir des zoospermes à l'état parfait (1). Des observations analogues ont été faites par Czermak ; ce deruier remarqua môme que les animalcules doués de mouvements complets ne se rencoutraiei^l sitr beaucoup d'animaux que dans Its conduits dcfér^jils (2). Ascb, qui lui n'a pu apercevoir que les globules primilife du sperme, a même déjà reconnu que ceux-ci se développent peti-à-peu (5). Treviraniis prétend avoir remarqué que dans la semence des Greuouilles ce n'est qu'après un certain temps que l'on voit apparaître des zoospermes doués de mouvements (h). Lallemaud est encore parvenu à des résultats plus positifs et dont il a donné les détaOs circonstanciés dans sou Traité de* ferles séminale» (S). Comme il le dit hii-iin'me: n. on ne pent supposer fpie ces êtres soient dès les premiers moments de leur existence tels qu'ils doivent être au moment de la fécondation.T»
Parmi les savants qui ont le mieux étudié la production des zoospermes on doit citer Wagner. Celui-ci après ses nombreuses observations s'est bardiment résumé en s'ex-
(1) Gleicreh. DissertatioD sur la génération, les animalcules spertunques, elc. Paris, an vn , iii-4.
(S) CiEBHAE, Beilnege tu der Lelirevon derSpermotoK/tn.WieD.iilt, p. SO.
(8) AiCB. Diuerl. de nature spermat'is, p. 103,
{() TBiTiHtNDS. fermhchte Schriflen, 1.1, p. 1Î3.
(S) LuLEaun». Do perte* séminales involontaires. Paris, 1841, l. ii, pi«e*7*.
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primant ainsi : « Leur développement, dit-il, a lieu suivant les lois générales de révolution animale avec des modifications particulières et présentant certaines analogies avec les Cercaires et les Entozoaîres (1) ». Wagner a, en effet, constaté que les zoospermes des Passereaux s'engendrent dans des vésicules spéciales, qui ont d'abord 1/150 de ligne de diamètre, puis qu'ils s'accroissent et parviennent à 1/100 et même à 1/50 de ligne. Dans leur in trieur, qui d'abord est rempli de granules , on voit bientôt apparaître des faisceaux de zoospermes. Ceux-ci après avoir distendu et déformé ces capsules par leur accroissement, en sortent enfin lorsqu'elles ont été crevées par eux , et ensuite Us deviennent libres (2). Ce physiologiste fait même rema^»quer qu'à mesure que ces animalcules s'avancent dans le canal qui les contient, ils deviennent de plus en plus forts (3);
Wagner considère, avec beaucoup de raison , les capsules spermatiques comme les organes producteurs des zoospermes (4). En effet, c'est dans leur sein, c'est sous leur abri que ceux-ci naissent, se développent et arrivent à leur entier accroissement. Lallemand prétend avoir une opinioa différente en ne regardant ces capsules que comme des spermatophores de la plus grande simplicité. Mais cependant il y a évidemment de l'analogie entre les assertions de ces deux savants, puisque ce dernier pense que
(1) Wagner. Histoire de la génération et du développement. Bruxelles, 1841, page 37.
(2) Wagkbr. Icônes physiologicœ, Leipzig, 1839, pi. i, fig. 5.
(3) Wagnsr. Histoire de la génération et du développement. Bruxelles, 1841, p. 28.
(4) Wagwer. Op, cit. , p. 26.
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les zuusiJCi'Dios subisscul iiu curUiiu dévL-luputiineul iluraiit leiii- stijuur duiis eus oij^aiies de prolcclîou (1).
Les rêsutiiits obieuiis pui- Wagner onl été couliinies ensuite pur Siebold (3), Valeulio (3) el Hallmauii (i). Ces divers observateurs onl eu effet i-econau, avec le physiologiste allemand, que les zoospermes s'engendraient généralenienl dans des vésicules qui en rcntermaient un plus ou moins gi-ai|d ituuibrc ; illode lout-à-fuil analogue à celui qui s'observe chez certains animaux inférieurs, el dont Wagner (5) el Kœlliker (6) nous ont donne d'exactes figures dans leura beaux ouvrages ; le premier en représentant les vésicules d'évolution des zoospermes de l'homme, des Oiseaux et des Lapins ; le second eu figurant ceUes du Cochon de Barbarie.
Donné (7) a aussi reconnu que le développemeut des auimaleules spermatiques présente divei'ses phases appréciables, car en parlant de ceux de l'homme il dit qu'ils commenceul par être à l'élai globulaire, et que ce n'est que successivement ([u'ils acquièrent la taille que nous leur counaissons.
L'analogie perce tellement que J. C. Mayer (8) n'bésiie
()} LiLLEiusu. lies perles sémiDalei iuvolOQluires. Paris, iM, lumu ii,
page (67.
(ï) SuBULu. Dans MuUcr's Arckw., IS39, p. m.
(a) V.LEnTii.. Beiierlorium, 1837, |>. 143.
(i) I'.. IIallmahit. Sur le développeineiil îles spcrmatozoaires de» Eaiia. iiiiu Maller's arck., JSiD.
(5) Wàowes. Icônes /ilirsiologicie. Leipsig, 18Î9, pi. 1, lig. î, 6, 6,
(6) Koai.uEEB. Recherches pour sei'vir à la counaisuiict: des rapports texuels et <lu tpenne du animaux. Ëerlia, ISil.
(7) DoHKÉ. Cours de microscopie. Parii, 18t(, p. W>.
(S) Mi>VEi. ffeue Unlenacliuageii ;iir Aitalomie urul flijiiuhah. Boon, IWÏ.
pas, d*après ses obsei^vaiions sur le développement des zoospermes des Grenouilles, à proclamer que ceux ci s'engendrent à l'aide d*œufs semblables à ceux des autres aninaux.
Nous avons fait nous-méme sur les Grenouilles des observaiions analogues à celles qui précèdent, et elles concourent à prouver que le mode de développement dont il a été question doit être un fait général à l'égard des animalcules dont l'histoire nous occupe.
Les zoospermes des Grenouilles naissent tous dans des vésicules sphériques, transparentes, excessivement minces, qui en contiennent environ chacune une trentaine. Ces vésicules, qui grossissent à mesure que les animalcules se développent, finissent par se fendre quand l'accroissement que ceux-ci subissent dans leur sein est arrivé à son terme. Alors les zoospermes eu sortent, mais lentement et souvent même avec difficulté. Dans certains cas, Tespèce de faisceau ou d'écheveau qu'ils forment par leur accolement, adhère au fond de la vésicule par l'une de ses extrémités et s'agite continuellement par Vautre , comme si les divers animalcules qui le composent réunissaient leurs efforts pour s'échapper. Et souvent, malgré ceux-ci, le groupe est longtemps avant de pouvoir se débarrasser totalement de sou enveloppe (1). Dans les premiers moments de leur sortie de la vésicule, les zoospermes sont agglutinés ensemble dans presque toute leur étendue, et ils ne se trouvent libres que vers l'une de leurs extrémités, qui se termine par un globule jaunâtre que l'animalcule secoue à l'aide d'un mouvement incessant. Tous ces globules sont situés au même bout du faisceau.
(1) Atlas, pi. 1, fig. 10.
Après s'èlre' lounnentés pendant un cerLain temps, les zoospermes finissent par rompre leurs faisceaux, puis ils s'isolent et se dispersent (1). Alors on reconnaît que tous sont filironues, un peu renflés seulement à leur partie moyenne et excessivement longs. Leur région poslërieure, qui ondule plus que tout le reste du corps, est plus fïue et adhère au globule dont nous venons de parler, que ces animalcules traineni partoutavoc eux. Alors leur marche est lente, et leur corps presque droit n'opère que de bien faibles inflexions pour exéculer la progression (S).
Mais après un certaia temps l'aspect de ces zoospermes change tolalement. En s'agitant ceux-ci perdent bienldt leur globule caudal, puis on les voiL peu à peu et fort lentement se recourber vers leur milieu. Ils forment d'abord un angle Irès-oblus, dont les côtés sont rectilignes. Ensuite, l'angle en se fermant devient tout-à-faii di'oii, aigu. Au bout d'un certain temps cet angle s'étant encore plus fermé, ses côtés deviennent parallèles. Après cela le» deux bouls s'entrecroisent simplement, '■! enfin on les voit s'entortiller ensemble de manière à représenter une double hélice. A l'endroit où s'est opérée la courbure deces animalcules il reste un éeartement ; c'est celui-ci, ou cette espèce de rosette qu'il représente, qui forme la pi^tendue tète que quelques auteurs leur ont attribuée, et le reste est enroulé , serré , pour former ce que l'on nomme la queue. Lorsque ces spermatozoaires se meuvent, cetta sorte de tête va en avant. La région qui d'abord formait l'extrémilé antérieure, et qui est devenue une portion de la queue,
(1) Adu, pi. I (I) AtUi, pi. 1
fig.U.
fig.l.
s'avance donc en sens contraire de ce qu'elle faisait primitivement (1).
L'existence des capsules zoospermiques n'appartient pas seulement aux Vertébrés, déjà les observateurs en ont découvert aussi sur les animaux d'une organisation moins élevée. Lallemand et Milne Edwards en ont vu dans le sperme du Crabe commun. Elles étaient extrêmement minces, et chacune d'elles renfermait auatre-vingts à cent zoospermes très-petits, piriformes et immobiles.
Dans de récentes observations, Ch. Robin et Lebert ont aussi découvert ces vésicules d'évolution sur des Sèches, et ils rapportent sur la sortie de leurs zoospermes des particularités en tout semblables à celles que j'ai signalées à l'égard de ceux de la Grenouille. Chez ces Mollusques, d'à-
près ces investigateurs, on trouve des globules sphériques renfermant un faisceau d'animalcules dont les queues sont entortillées et paraissent former une espèce de cordon. Puis d'autres globules pâles et transparents qui contiennent deux, quatre, six animalcules et au*delà. La partie antérieure du corps est seule contenue dans la cavité de ces globules, et la queue reste au-dehors et se meut comme un long appendice ondulant. Il est surtout fort curieux de voir ces globules entraînés par les spermatozoaires et exécutant des mouvements progressifs en tournoyant , dus à l'agitation des queues qui pendent au-dehors pendant que les corps restent contenus dans la cellule (2).
Sur la Sépiole, les mêmes observateurs ont vu qu'il existait des tubes séminifères pleins de zoospermes; les
(1) Atlas* pi. I, fig. 2 à 9.
(2) Ch« RoBiir et Lxbbrt, Annales des sciences naturelles, 1845, Institut, 18<5.
uns soDt encoie en faisceau et reiireiDiés dans leurs cellules ; les autres sont libres ei disposés luDgiludiualement dans le sens de l'axe du cuoduil.
Lalleinand compaie, uou sans raison, l'enveloppe ou la capsule des zoospermes à l'euveloppe des œufs composés de certains animaux qui, ainsi que cela s'observe su Sangsue et quelques Mollusques, cooLieiit plusieui's ovulet dans une membnme commuue (1).
D'autres docuraeuls leudeni encore à confirmer l'hypothèse dans laquelle on admet que les zoospermes, comme tous les êtres organisés, épiMjuveut im développement suotcssif. Lallemand a observé que l'on ue reucouirait géuê- ' lalcmeut pus de zoospermes dans les testicules des personnes qui succombeiit à une maladie longue, et que ceux-ci étaient remplacés par des corps brillans. Il a en outre reconnu que les personnes affectées déportes séminales tiéqueiites n'émettaient ordinairemeuL que des zoosperma plus petits que ceux des personnes saines : ce savant médecin conserve même des préparations dans lesquelles ces animalcules ont près de la moitié seulement de leur longueur.
Lallemand, par plusieui-s séries d'observations exécutées suit sur les Oiseaux, soit sur les Reptiles, a même donné à celte opinion la valeur d'uuc démonstration que rien ne peut renverser. L'examen des organes génitaux d'une Vipère lui a surtout l'ourui des preuves palpables. Les testicules étaieut remplis d'une multitude de grauules trèspetits, brillants, arrondis et fort mobiles, parmi lesquels
(1) LiLLiMÂHD. Des perles séminale» iuvolontaire*, Paris, IMl, Iodmu, p, 4K-4S7.
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on ne rencontrait aucun zoosperme avec ses formesadnltes. « Plus loin, dans répididyme, dit ce savant, quelques-uns de ces globules, étaient piriformes ou munis d'un rudiment de queue. Au commencement du canal déférent il n'existait plus de globules ; les zoospermes étaient pourvus d'une queue assez longue, mais très-mince ; la tête, encore peu régulière et fort transparente, laissait apercevoir un noyau qui nous a paru semblable aux globules observés dans le testicule ; du reste ces têtes n'étaient pas toutes régulièrement conformées^. A la fin du canal déférent les zoospermes étaient plus opaques, plus réguliers et plus agiles; la queue était plus longue et son extrémité se contournait plusieurs fois en spirale (1)». Il n'est pas possible de démontrer avec plus de soin que les spermatozoaires subissent un accroissement.
Donné n'hésite pas non plus à admettre que ceux-ci s'accroissent : « Ils commencent par être à l'éiat globuleux , dit-il , et ce n'est que successivement qu'ils acquièrent le développement que nous leur connaissons (2) ».
Selon Lallemand , le point brillant que l'on remarque à la têle des zoospermes, et qui est si caractéristique, représente la trace du globule primitif par lequel a commencé l'animalcule,^ et il pense que c'est autour de lui que se sont formées la tête et les autres régions, comme autour d'un point central de vitalité. D'après ce savant ce point serait même l'analogue de la vésicule de Purkinje, et « de même^ dit-il, qu'il y a des ovules qui sont très-simples et réduits à
(i) Lallimaitd. Des pertes séminales involontaires. Paris, 1841, tome ii^ p. A72.
(2) DoR«é. Court de microscopie. Paris, 1844, p. 280.
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la vésicule proligère, de mâitic aussi il y a des zooapermes , qui sont presque dépourvus de queue et rcsient piriformesCl) ». 1
L'alterualivc qu'on observe dans raccroissemeni des testicules de certains animaux, ne scmble-t-elle pas être l'ex- ! pression d'une succession de développemenls du principe générateur laissé par chacune des géaéraiious de zoos- ' pevmes qui apparaissent el s'éleigneul à chaque époque du rut? Chez la plupart des aulinaux les testicules prennent même ait moment oii les sexes vont s'unir, uu développement considérable relativement à celui qu'ils ofTi-ent durant l'intervalle de repos. Chez les Poissons, qui ne sait que le ' speiTue remplît tellement les testicules que ceux-ci refoulent les viscères el gonflent souvent l'abdomen d'une manière prodigieuse (2).
Cet extraordinaire accroissement ne se manifesle pas à uu moindre degré chez les Oiseaux et sur certains Mammi* i fères. Les testicules des Canards , suivant Tannenbci-g (3), J n'oni ordinairement que G lignes de longueur sur 2 de large, tandis qu'à l'époqae de la parîade leur longueur est de IS lignes et leur largeur de 9. Ceux des JVloineaux, d'après HunterCi), ne dépassent pas ordinairement une demi-ligne de diamètre, tandis qu'ils acquièrent 6 lignes de longueur et U de largeur aux époques des amours.
(1) LittEMitnb. Des peries séminale) ioTolontaires. Paris, 1S41, tome n, page tT6.
(i) Comp. RiTBEi, Btilrœge xur Geickickie der Thitratll. DtmUick, 18%. lome II, p. 15. — LAcipÈSE. Hisloire naturelle des Poissons. Paris, 1S3S.— Cdvier el TALinciDiitEs. Hlsl. nal. des Poissons. Paris, 18!S, tone i.
(3) TiMiitBBEBO. De panikis genilalibus masculis anum, p. 10.
(4) HunriR. Ohenatloni on certain paris of the animal cconomy. Dani Kl (Œuvre*, trad, par Ricbeloi. Paris, ISll, tome iv, Atlas, pi. kxix.
Bory Saint-Vincent (1), Lallemand (2) et Wagner (3) ont fait dès observations analogues. Cette turgescence extraordmaire, d'après Burdach (4) et la plupart des physiologistes, se manifeste aussi sur beaucoup de Mammifères.
Selon Lallemand (5), lorsque l'organe est dans sa pé-
riode d'amoindrissement au lieu de zoospermes le fluide
qu'il contient ne renferme plus alors que des globules ana-
logues à ceux qu'offrent l'espèce humaine et les Mammifères avant la puberté.
I^e pourrait-on pas considérer ces globules comme un état embryonnaire des zoospermes, ou plutôt comme n'étant que les rudiments des capsules zoospermiques? Ne pourrait-on pas admettre aussi que, si à, certaines époques les testicules prennent subitement un développement considérable et semblent se distendre par Taffluencedu sperme, cela est simplement dû à l'augmentation de volume que subit^ chacun des globules en arrivant au degré d'organisation qui constitue le zoosperme adulte et parfait, ou la capsule prête à se rompre pour émettre son produit ?
Ainsi donc, d'après toutes ces preuves, il faut considérer comme un fait acquis que les zoospermes s'engendrent dans des capsules spéciales, se développent et offrent des phases manifestes d'accroissement caractérisées par des formes particulières. Est-il possible après cela de comparer ces
(1) BoRT Saint- YiNCENT. Dictionnaire classique d*histoire naturelle. Paris, 1830, tome xvi , p. 734.
(2) Lallemand Des pertes séminales involontaires. Paris, 1841, tomeii, p. 425.
(8) Wagner. Traité de physiologie. Bruxelles, 1841, p. Î6» (4] Burdach. Traité de physiologie considérée comme science d*observa« lion. Paris, 1888, t. u, p. 18.
(5) Lallemand, Oper, cit,, p. 425.
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animalcules à des fcagmems d« lissii di^taehés de l'orgaiiisme souche, ainsi que l'onl fail Donné (1), Gros (3), Lallemand (3), Dujardin (&) et qnelques autres micrographes? Eslil possible de leur refuser celle essence de vitalité qu'on est Torcé de départir au moindre des animuui ou des végétaux pour en constituer un tout complot, jouissant des attributs indispensables de l'individualiié?
Les mouvements variés qu'exécutent les loospermes snf- M liraient seuls à la raison pour faire supposer que ce sont des animaux. S'ils n'étaient que des dérivés de l'organisation, ces êtres singuliers offriraient-ils tant de formes diverses et une si remarquable lo(X)molion 7 Les uns, et tels sont ceux du Lapin, frappent le liquide avec leur queue et accomplissent des mouvements brusques ; ils vont, viennent et se retournent à l'instar des têtards des Grenouilles-, quelques-uns rampent eu serpentant, d'autres comme ceux des Passereaux retournent sur son axe leur corps rigide, allongé et disposé en spirale, ei semblent exécuter un mouvement analogue à celui d'une vis. Les sper- _J matoïoaires des Triions sont encore plus éionnanis ; leurs groupes tournent en décrivant des cercles plus ou moins nombreux el serrés dont les divers animalcules semblent tous animés d'un mouvement centrifuge.
Tous ces mouvements, comme le dit Wagner, « font « naître chez l'observateur l'idée d'une action volonlaire
(I) DoHNiK. (ktiirsile mirriMicojiiK. Paris, IStt, p. 3S1. . tt) (ïDoa. Note Hirtes tootprrotet compares chez le chien el l'homiHf. intlilut, ma, p. i.
(3) LtLLiiiiKD. Dm perlel séminales involonlaires. Paris, 1S4(, lome ii, page «9.
(4) DDJtnDTH. Manuel lie l'olKervaleur «Il microtcope.Parif.lSU, p. K,
« de la part de ces animalcules. En effet on ne peut les « rapporter aux mouvements moléculaires, ni les rapporter <c aux mouvements ciliaires, ni les considérer comme des <c effets produits par Thygroscopicité ou par d'autres causes « physiques (1).»
H. Cloquet (2), en décrivant ces animalcules prétend que leur vie se manifeste par des actes qu'il est impossible de révoquer en doute. Les zoospermes exécutent , dit-il , des mouvements qui sont l'effet d'une sorte de Volonté , puisqu'on les voit tendre vers tel ou tel point déterminé (S), se retourner lorsqu'il se présente des obstacles (4), se joindre, se séparer (5), s'éviter (6), tourner en roue (7), et se servir de la queue comme d'unerame (8). Leur langueur reconnue sur des personnes âgées, par Hartzoeker (9) et par Lesser (1 0), ou sur des individus affectés de maladies vénériennes ou simplement d'épuisement, comme l'ont vu Superville (il), Andry (12) et Lallemand (13) , viennent encore parler en faveur de leur animalité.
(1) Wagnsh. Histoire de la génération et du développement. Bruxelles 1841, p. ».
(2) H. Cloquet. Faune des médecins. Paris, 1S23, t. uc— Dictionnain! des sciences naturelles. Paris, 1827, tome l, p. 130,
(3) LiEUWENHOBK. ^/lat. et comtempl, ii, p. 168 et Wbrrheteit. SuppL anatomicum, Bruxelles, 1710, p. 68.
(4j NicoLâï. Fon der Erzug, des Kindes in Mutterleibe, ete. Hall. 1746,
(5) Leeuwehhoxk. Op, cit^^ tome m, p. 284,
(6) A. Kaaw. Op, oit, Sup. n° 96.
(7) VALLisnÉRi. Opère del cavalière Fallisneri^ t. xr.
(8) NiGOLAÎ et Ledeemullee. Op, cit, Sup.
(9) Hartzoekee. Essai de dioptrique, p. 231.
(10) Lesser. Théologie des insectes ^ p. 228.
(11) SuPERviLLB. Philosophical transactions» 1732.
(12) Andry. De la génération des Vers dans le corps de l'homme. Paris,
(13) LALtEitAND. Des pertes séminales involontaires. Paris, 1841, tome ix.
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Après aVoir fait de nombreuses expériences sur le inouvetnenldes spentiatuzoaires , Rraemer n'a point bésité i considérer celui-ct comme ëtant spontané et le résultat dS la vie (1). Maudl a professé aussi de semblables opinions.
J, Muller(2), guidé par l'une de ces impressions intimes qui sont souvent l'expression de la vérité, avoue lui-même que la locomotion des zoospermes a Ime analogie complète avec les mouvements volontaires des animaux, et que l'on ne peut la rapprocher des oscillations des cils vibratiles.
BischofT (3) en ënumérani les forces qui portent le flaide séminal vers les ovaires, considère le mouvement proiH« des zoospermes comme contribuant aussi à cet acte. A cet effet il rappelle que Henle (û), en cherchant à évaluei- la force de ces animalcules, assure qu'il en a parfois vu qui entraînaient des cristaux dix fois pliis voluminenx qu'ens ; et le physiologiste allemand rapporte qu'il a été ctounë dé voir que des spermalozoaires, dans leur mouvement térébrant , poussaient continuellement devant eux un globule du sang ou unecelluleépiLhéliulo. Mais j'ai reconnu iiue ceux-ci développent parfois ime énei^ie encore beaucoup plus considérable. Souvent j'ai vu quelques-uns de ces microzoaires ébranler ou pousser devant eux des groupes de huit ou dix globules du sang agglomérés.
Les déplacemenis ;qii'ils prodnisent parmi ces globules
(1) KniEHm. Observali<mei imcroscopkee et erperimenla dt motu i/wrmalozoonim. GoMingue, 1843.
(2) J. McLLiK, Manuel de physiologie. Pariî, 184S, ramen, p. BU.
(3) BiECBOF F. Histoire iJu développement de l'œuf du Lapin. FaTii,18U, p. 56t.
(4) HEhbE, Anatomic générale, irad, de Jourdan. Paris, lH3,toiiwii.
on cent lUi toueus ^nt tels , que lorsque Fceil tf aperçoit pas encore de zoospermes dans le champ du micro»oupe, s'il en existe^ il les trouve immédiatement en recohndfilèlsiAt divers endiNiits dans lesquels il y a une grande agitation parmi les globules^ agitation souvent produite par un seul animalcule. Ce sont même ce» déplacements qui réiident si facile rappréciatioâ du nombre de spermato* zoaires qui se trouvent dans les organes génitaui, et qui permettent de les compter exactement lorsqu'il n'y en à pas beaucoup.
La puissance de locomotion des zoospermes est telle que qtttélquesHins de ces animalcules parcourent un pouce en sept minutes et demie (i). Qu'oU veuille bien |dire quels cils vibratileS) quels fragments de l'organisme accompliraient de semblables actes ?
De nombreuses dissidences e&istent en ce moment parmi les savants à l'égard de la nature des zoospermes. Pour nous^leur animalité n'est point douteuse, et trois sortes de preuves peuvent Servir à soutenir cette opinion et à combattre ses adversaires : ce sont les notions émanées du sens intime , celles produites par l'observation et Texpéri^ce, et celles qui sont le fruit de ia comparaiseii et du raisonnement.
Examinons chacun de ces moyens.
Les notions produites par le sens intime sont nembreuseSj et à chaque page les auteurs en offrent des traces ; souvent même, tel antagoniste de l'animalité des zoospermes, trahi par ses propres impulsions ^ combat à l'aide
MWiMWbbM*.
(1) Hitas. Analomîe générale, tnû. de Jourdan, Paris, iVIS, temen, p. 583.
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d'asseiiions t^HiappécB iiuitioniivemeiil à su plume, la tfaéo* rie qu'il s'efforce de faire triompher.
La décoiiverle des animalcules spermatlques eut lu immense reieDtissenient daus le monde savant. Les docii'iiies de Leeiiwenhoek y soulevèrent de vives discussions et comptèrent à la fois de chaleureux partisans et de zélés détracteurs ; tout ce que l'Europe possédait alors d'hommes émiuens y prit part et s'enrdla sous l'une des deux bannières.
Parmi les derniers on doit surtout citer G. Tliomas d'Asch, baron du suint Empire (1), qui, imitant la théorie cmtésieunc, considérait les zoospermes comme ne jouissant que d'un mouvement communiqué et confus; puis J. Rai (3) , Lyonnet (3) , Ilevermann (i) , G. Ploucquet (5), Linné (6) , G. Wahibom (7) , Vander Slerre (8) , Maître, Jean (9) , Sonnini (10) , et quelques antres, qui, soil qu'Us
(t) n. TnoH*) d'Ajcb. Oe ovo ineuhato epittola ad Sponium. Londrn, 16S6.
(S) J. Rài. ffiidom of God manî/eiUd îa llie «orki ofcrtalion. L(tt> don, le».
(3) Ltodbit, Théologie des iiueclea de Lester. La Ha;c, ITtS, du» ium noie page 316.
(() HivEiHurn. Phyiiologia. Hafoiie , 1751, tome iviit, p. 337,
(5) PlOdcqcet. Dt gtntralioiu corp, organisât, diiquis. Sluttg. ITU.
(6) Ldcné. Geatratio améigena ; diii, pratide C. L'maao Retp, C, L, tlpi»l,1769.
(7) G. WiHLBOM. Spomalia planlarum lub pneiidio C. ZÀniiai. Uplal , 174S.
(g) TiHDEK SiiRKi. De gtntralioae ex ovo et montlrorum prodtel, rpïsl. du/e. AmsI. 1687.
[9] MaItre JitH. ObservBUons %m la formalioD du Poulet. Parà, 1711,
(ID) SuRHiai. Oani ruislolre naturelte Jp RiilToii, Paris, lome i-i, p. m, nute.
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eussent vu imparfaitement les spermalozoaires, soit qu'ils n'aient pu les apercevoir, nièrent leur existence, ou seulement s'efforcèrent d'en atténuer l'importance.
Le plus formidable antagoniste des nouvelles découvertes de Leeuwenhoek fut sans contredit Buffon. Mais les objections de ce savant prouvent de la plus extraordinaire manière jusqu'à quel point l'esprit de système peut égarer les plus beaux génies. Buffon a sans cesse discouru sur ces animaux sans jamais, avoir pu en découvrir un seul. Rien n'était plus facile-, cependant, par une étrange aberration, il disposa tellement ses expériences qu'il n'eut à observer que des infusoires développés durant le mouvement putride qui s'engendre dans la semence, et non des spermatozoaires.
Mais d'un autre côté les opinions de Leeuwenhoek furent acceptéespar des hommes du plus grand mérite, et leur nombre et leur autorité ne peuvent être contrebalancés par leurs antagonistes, tant s'en faut. Parmi les savants qui se prononcèrent sans hésitation en faveur de l'animalité des zoospermes, après avoir fait de ceux-ci la plus attentive élude, on peut principalement citer F. Schrader (1), R. Hooke (2), M. Lister(3), Geoffroy (4), le peintre Gautier d'Agoty (5), Lancisi(6), Musschenbroek et Voiler (7), P. Massuet (8),
(1) F. Schrader. Dissertalio de microscopiorum usu, Gottiiig. 1681, m-8.
(2) R. HooKX. Lectures and conjectures ^ etc, London, 1679.
(3) M. Lister. De humoribus, London, 1719.
(4) Geoffroy. Quœst, med, an hominis primordia vermes? Paris, 1704. (5] Gavtibr d'Aoott. Zoogénie eu génération de Thomme et des animaux. Paris, 1750.
(6) Lahcisi dans Valmswéri. Esperlenza, Part, iiï , p. 489.
(7) Mvjsschbnbroer et Voller. Act» Haffniens.^vfA. v., obs. 7,
(8) P. Massukt. De generatione ex animalcule in ove, Leyde, 1729.
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Hermano Paul Juch (l), W. Cheselden (2), J. lî. Morgagui (3), le cardinal do Poligiiyc (k), C. Liidwig (5), Baker (6), Boerbaaïe (7), J. Lieutaud (8), i. Lieberkulm(9), DaniBl de Superville (10), Laurent Witliof (11), de Mauperiuis (12), F. Ledermuller (13), A. Nicolaï (l£i), Ch. Bonitot (15), Al. Moiiro(16), Lesser (17), HeedhamC19),C. Krazensteîn (19) et Gleicben (20).
Vallisnm, dont l'auioiité est d'un si grand poids, u'admctiail nul doute à cet égards cl eëiait iaimédialemcat après avoir observé ces mêmes zoospennes, qu'il s' écriait :
(j) H. F. Jt:ca. De aaimakulif spennaticii, etc. Erfurt, ITSt,
(*) W. CHiatLDEB. Tlieanalomj of the liumaa hady . Loudon , 1781.
(3) J. B,M0BG*OHi. JAerjor/aanfl/omifoomit/n. Ludg. Bal»vor.,l7«.
(t) PouGitic. •<nfi Ijicrefiiu. Ii>, *ii.
(S] C. Lnowic. lasUtaliones phjsialogîx. LeipE., 1T31,
(6) BauïR. Tlic microscope made raij-, LondûO, 17«,
(7) BoiSHiivE dam A. lU*w, Impet. faciens, elc. Leydœ , 17*5. (ï) J. LcniTiiiD. Elemenia pliysiologla, Amilel. , 17t9, p. US. (S) J.tiiBBRiUHH. Epist. ad Bambtrg.
(10) D, Dm ScFEiTiLLi. Plùlosophical traniacliont, 173Î , 17*8. (11} L. WiTBOF, ^d s^sl. Letuwenhotkianian comment, duo. Lefdn, 17U.
(U) De MlsrUTnu. Vénut physique. Vatii, 17(1, c, IS.
(15) F. Ledikmullik. ferlheidig, dtr Saamealhierch , «tc.
(14) Nicouï. yon dtr Erzeiig. de) Kindes ia Mutlerieibe, etc. Hall, 17W.
(19) Cb. Bokmet. CODsidéralioai sur les corps orguibéi, NeufcUtd, »U.
(16) A. HoBKO. Diuerlat. ianugur. de Uttiiui et de teminc in tants animatibui, Edioburg, 175S.
(17) Lissu. Théol^ dei imectei. Lahije, 1743.
(IS) Niu>Hua. Nouvelies olwerTatioiu microscopique». Parii, 17S0, (19) C. Krizuisteih. Von dtr Er^ug. der fViirmer im mtajclilicha
Korper. Hall, 17(8.
(ÎO) GuicBEic. DisHrlalioD «ur la g
itquci, etc. pam, ta vu.
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4( E gli rieonohhi, e gli giudicai senza duhitamento alcuno per veri^ veriêsimi, arciveriêiimi vermi (1). »
Le grand Haller, qui professe aussi sans le moindre doute que ce sont des animaux, dit même que de son époque toute l'Europe savante, à Texception de Bufion et de quelques*^uns de ses adhérents, partageait cette opi^ nion (2).
Dès 1752, pour la première fois, un savant anglais, nommé Hill, avait même fait entrer les 2oospermes dans les classifications zoologiques; Il les considérait comme des animaux infusoires et en avait formé un genre, sous le nom de macroeereus (3).
Suivant Darwin (4), le sperme renferme des filaments vivants, simples, doués d'une certaine capacité d'ipritabi* lité, de sensibilité et de volonté, et qui au moment de la génération , vont se placer dans le nidamentum qu'offre l'œuf et s'y développent. Quelques savants furent beaucoup plus loin, et crurent devoir considérer les animalcules spermatiques comme des embryons corporalisés : Gautier les figura même avec l'apparence humaine (5).
Dans un ouvrage capital, dans sa Faune des médeeini, H. Gloquet (6) ne semble pas non plus avoir le moindre doute relativement à l'animalité des zoospermes, et il les
(i) ¥ALi:.isxriBX« Opère del cav, Vallisnerî^ tome ii , p. lOS.
(2) Haller. Elementa physlologiœ corporîs humant. Lausanne, 1778, tome vn , p. 585.
(3) Hill. Essay in natural hîstoiy contaînîng a séries of discos^eries hy the assertains of microscopies, Londres, 1752.
(4) Darwiit. Zoonomie. Gand, 1812, tome it, p. 276.
(6) BuRBACH. Traité de physiologie considérée comme science d'obset vation. Paris, 1888, tome zx , p. 287. (6) H. Cloquet. Faune des médecins. Paris, 1823, lome lu , p. 489.
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d:isse, sans hésilalîoii, paiiui les Cercairos. Okeii, h l'imi- ' talion de Muller, les place aussi daus ce genre (1).
Bory Sainl-VincenL est tellement explicile à leganl de la nature des zoospermes, que dans un de ses articles il s'écrie : « Ils ont couslamment donné à nos yeux des signes lellemeni ëvidenis de volonté, que nous sommes encore à comprendie comment des auteurs qui disent s'être sei'vis du microscope, pour en observei', ont pu nier leur animalité (2).
Plusieurs autres savants du plus grand renom ue balancent nullement encore à considérer l€S zoospermes comoM des animaux ; tels sont, entre autres, Burdacb, qui les regarde comme de simples infusoires, développés dans le sperme parvenu à son plus haut degré de perfectionnemenl (_&). De Buër, dans ses additions à la Physiologie An savant allemand, a également adopté celte opinioa (h).
Cuvier n'était pas moins explicite, el il pensait que l'on ne pouvait pas douter que les zoospermes ue fussent d animaux analogues aux autres microzoaires (5).
Czermak (6) , d'après ses recherches aussi minutieuses qu'étendues, partage même les zoospermes en trois grands groupes, qu'il rapproche des divers types d'iofusoires. Les
(1) BijuirriLLi. Manuel d'actiaologie. Parii, lS3t, p, SSS.
(ï] Boai StinT-YinciiTT. DictioDDaire clauique d'histoire naturelle, Paris, 18iiO, tome xti , p. 733.
(3) Bdrdack. Traité de pliysîologie considérée comme science d'obser- Tslion. Paris, 1637, lame i , p. 135.
(t) BuKDtcH. Oper. cil. lame [ , p. J3S.
(S) CuTiEB. Hisloire dea sciences naliiretles. Paris, IStl , (ome m, p. 273.
(fi) Ciiniui. Bellntge sii der VAre von der Sparmaloioca. Tieuoc, IS3Ï, p. 19.
Céphaloïdes ou subglobuleux, qui se rencontrent dans les Poissons et sont considérés par lui comme pouvant être placés près des Monadaîres ; les Uroïdes ou filiformes , qui s*observent sur les Reptiles et les Oiseaux et qu'on peut grouperprèsdesVibrionides; enfin \e,%Céphaluroïde8 ^i^oni le disque porte une queue grêle, tels sont les zoospermes des Mammifères, et que Ton peut ranger dans les Cercaires.
Orfila (1) leur donne, sans hésitation, le nom d'animalcules spermatiques. Chevreul (2) et C. Chevalier (â) les considèrent aussi comme des animaux.
Donné semble également ne pas hésiter à ranger les zoospermes parmi les animaux: «Ces animalcules, dit-il, possè- « dent à un si haut degré l'une des propriétés essentielles de « la vie, le mouvement spontané cessant sous l'influence des « agents qui détruisent la vie, que, dans l'ignorance où nous « sommes, sur ce que c'est que la vie elle-même, nous pen- « sons que l'on doit les considérer comme des animaux à « aussi juste titre qu'un grand nombre d'autres êtres ani- « mes inférieurs, auxquels on a donné un rang dans « l'échelle zoologique (4). »
De Blainville lui-même qui, à une époque, avait douté de l'existence des zoospermes (5), après de nouvelles observations, a admis enfin leur animalité : « De toutes les manières d'envisager les zoospermes, dit ce savant zoologiste.
(1) Orfila. Dictionnaire de médecine. Paris , 1827, tome xix , p. 440.
(2) Chevreul. Dictionnaire des sciences naturelles. Paris, 182^, tome l , p. 182.
(3) C. Chevalier. Des microscopes et de leur usage. Pans, 1839, p. 211.
(4) Donné. Cours de microsc(^pie. Paris, 1844 , p. 282.
(5) De Blainville. Cours de physiologie générale et comparée. Paris,
celle h laquelle nous croyons devoir nous arrêter, est celle qui les considère comme de vcrilables animaux jiaiiiHîies inteslinaus, appartenant à dliïiirents genres, Ceicaire, Vi> bi'ion, Paramœcie elVolvoce (1). n
Duti-ochei s'est aussi enfin arrêté à ta pensée que les zoospermes sont des animaux (3); seulement, selon lui, ils auraieiil uu mode spécial de généi'aiion.
Wagner, après avoir étudié les Spermatozoaires, n'hésita pas à les considérer comme appartenant à la classe des animaux et les regarda comme des £nto2oaires (3). Et dans un moment où ce physiologiste était entraîné par le seul ascendant de l'observation et du sens intime, il s'écrie, eo résumaDt ses assertions sur les zoospermes : u LeuFS mouvements sont variés et portent complètement le caractère de la volonté i leur développement a lieu suivant les lois générales de l'évolution animale, avec dos modi&catioas particulières et présentant certaines analogies avec les Cercaires et les Ëntozoaires (fi). »
Et cependant, qui le croirait après de semblables aveux, Wagner est tenté de refuser l'animalité à ces micrpzoaires. Que veut-il donc que soient, si ce ne sont des anhnauit, des élres qui offrent des déterminations volontaires el dont 1'^ volution se fait selon les lois générales qui président à c«Ue des animaus?
Dans un de ses paragraphes, Lallemand dit aussi que les mouvements des zoospermes dépendent réellement de
(1) Di Bluvtilu, Manncl d'actinologie ou d« loophf lolo^. Pujfi ISU, p. m.
(S) Ddtrochet. Mémoires pour servir à l'lii«loire des végétaut el do animaux. Paris, 1S3T, lameii, p. ÎAO.
(î) Waqiii. ffiegmau'i ardiifei, 18ÎS.
(t) WiuiiiiB. Tcaité de physiologie. Pans, 1841, p. IT.
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la Yi6 et qu'ils sont réellement spontanés (1). £t cependant, après cela, comment se fait-il qu il conteste TanipiisiUté des sppspermes? Un être qui jouit de la vie ne peut être qn*un végétal ou un animal : il faut opter.
I^es zoospermes ont été victimes 4^& idées théoriques 46§ diverses époques par lesquelles la science a passé. J. MuUer, qui reconnaît aussi que leurs mouvements res^ semblent aux: mouvements volontaires des animaux (2) , tend cependant à les rayer de cette classe , par, à quelques lignes de distance, il dit : « L'organisation des animalcules $p^rfnatiques n'est pas encore connue, et jusqu'à présent il est demeuré très-douteu?; qu'on doive les considérer qomm^ 4es animaux (3). »
On ne doit pas cependant se fonder sur un semblable argument, car combien d'Helminthes, combien de J^icrozoaires n'a-t-on pas rangés parmi les animaux, quoiqu'on ne connut pas leur organisation? £t d'ailleurs, aujourd'hui, les micrographes ne découvrent-ils pas, de moment en moinent, sur les zoospermes, quelques traces d'organes qui semblent indiquer la présence de certains viscères? ne venons*nous pas nous-méme d'ajouter à leurs recl^erches quelques faits nouveaux , et de rencontrer une pien^brane natatoire sur ceux du Triton !
Çpnçoit-op que quand tom les auteurs qui onf; vu se pooiivoir des içoospermei^, s'accordent ^ dire que leurs iuquvements paraissent évidemment sous l'influence de la volonté, tant cela est patent, on dispute encore pour savoir si ces êtres jouissent ou non de l'animalité, eux auxquels on
(1) Lallskahd. Des pertes séminales involoiitaires. Paris, 1841, tome ii^ p. 475.
(2) J. MuLLEE. Manuel de physiologie. Paris, 1845, tome u, p. 609.
(3) MuLLEB, 0/7. cfV.tp. 608.
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aiicorde « priori une dts fonctions les plus élevées qui aient été dépai-lies aux animaux.
L'observation, ainsi que le prouve te que nous avons dit de la structure des zoospennes, pewt être invoqtiée avec succès pour soutenir l'hypothèse de l'animaUlé de ceux-ci. Nous avons vu eu effet que plusieurs savants, d'un mérité incontestable et dont les travaux se sont fait remarquer par leur rigoureuse précision, avaient reconnu à l'intérieur des spcnnatozoaires des traces d'organes qui ne peuvent apparteuir qu'à des animaux : tels sont Valeutin (1), Henle (!), Schwann (3), Gerber(4), Dugès(5) et d'autres. Nous-mêmes nous avons fait quelques observations qui tendent à confirmer celles de nos devanciers, lorsque nous avons signalé deux organes spéciaux â l'iniérieur des zoospermes de l'homme.
Mais dans le cas où certains savants s'obsliiieraieiit à nier les traces d'organisation intérieure découvertes sur les zoospermes, et encore difficiles à apercevoir à cause da l'imperfection de nos insirumenls, il est impossible aujoui^ d'hui qu'ils puissent nier l'existence de certains organes d'animalité on ne peut plus élevés, d'organes de locomotion, de véritables nageoires membraneuses, dont j'ai signalé la présence sur les spermatozoaires des Tritons. Se pourrait-il, en effet, que des êtres qui ont un appareil spécial et énergique destiné aux mouvements volontaires, ne fussent pas
(1) V:iLii(tii(. yov. acl. nil. car., lomeiii.p. S3. (ï) HiRi.!. Analomie générale, tradiiïle |iDr JourJan , lome ii. (8) ScBWiHK. Mikroicopische Valtrsucliungtn. Berlin , 1S39. (t) Giniu. Allgtmtiiie ,lnatvmit, p. 310. (fi) Dvoù. Traité de phyiiologîe romiurée de l'homme et des U Pirii,lSS8, tODwiii.p. 3M.
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des animaux? Ce serait renverser toutes nos idées sur la nature des êtres de l^échelle zoologique !
Quelques expériences entreprises sur les zoospermes, viennent encore sanctionner la thèse que nous soutenons. Telle est en particulier l'action des agents délétères. En effet, on a vu que divers poisons agissaient absolument sur eux comme ils le font à l'égard des animaux.
Prévost a reconnu que l'acide cyanhydrique anéantit instantanément leurs mouvements ; la strychnine les fait périr au milieu d'espèces de convulsions, durant lesquelles ils se tordent en tous sens avant de perdre tout mouve^ ment (1). Wagner, qui a répété ces expériences, dit aussi que les solutions d'opium et de laurier -cerise les tuent rapidement (2). Enfin ils expirent subitement lorsqu'on les expose à la décharge d'une bouteille de Leyde (3).
Lorsque la raison scrute froidement et attentivement les objections qui ont été faites au sujet de l'animalité des zoospermes , on s'aperçoit qu'elles sont plus spécieuses que positives, et l'exercice de cette faculté sert ainsi à éclairer la nature de ceux-ci, encore entourée de tant de mystère.
Quand bien même on n'aurait point encore découvert le mode de génération et de nutrition des zoospermes, il ne serait pas rationnel d'en arguer que ce ne sont point des animaux.
Relativement à leur génération, nous avons vu que si quelques-unes de ses phases restaient encore environnées
(1) Prévost. Comptes rendus de l'Académie des sciences, 1840 , 30 novembre.
(2) WiGiiER. Physiologie. Paris, 1841, p. 24.
(8) Dumas. Dictionnaire classique d'histoire naturelle. Paris, 4825^ p. 217.
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M ténèbres, dé\k de paiienlss observations en avaient écMré quelques imtres d'une manière sati&rai&uaie. Mats s) ces Investigaiioiis nouvelles n'eussent point eu lien, si on ffti rest^ à cet égard dans la plus profonde ignorance, les naturalistes n'auraient pas dû timidement s'arrêter. I'on^ qnei, d'ailleurs, vouloir assimiler la reproduction des eoos* pennes à celle de la généralité des êtres de la série zoologlqoe? Certains animaux inférieurs ne s'engendrent- ils pas à l'aide de procédés inconnus? ne se pourrait-il point que les zoospermes eussent aussi un mode encore caché de reproduction Mes champignons, quoique parfois si volumineux, n'onl-ils pas eu longtemps eux-mêmes leur génération livrée aux plus singulières liypolhèses? n'esl-ïl pas bien autre* ment difficile, cependant, de scruter la génération des animalcules spermatiques ? pour eux, dont les micrographes ne noua ont révélé l'existence que depuis si peu de temps, n'est-ce pas vouloir devancer les siècles que d'exiger que lont ce qui concerne leur mystérieuse nature nous soit d^à dévoilé? si nous ignorons encore la manière dont apparaiï^ sent les premiers éléments des capsulrs d'évolution des zoo&t>ermes, connaissons-nous mieux les inexplicables procédés par lesquels s'engendrent les myriades de microzoaires qui pullulent parfois dans nos vases d'expérimentation? La science elle-même, malgré sa splendeur et son élération, s'humilie et se confond lorsqu'elle sonde ces nébuleuses questions.
L'objection tirée de l'absence d'organes de nutrition n'est déjà plus soutenable. Ainsi que nous l'avons dit, les observations tendent à démontrer qu'il existe des viscères à l'intérieur des zoospermes. Mais quand bien même ce point de doctrine ne serait pas soutenu par quelques hommes d'un haut talent, il faudrait l'admettre forcément à priori. Les
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fàit^ rap|K)rtés par Wagner (1)^ Kœlliker (3) ^ Lallématid et Milne Editards (8) ont prouvé que les KOospehneë s'accf^iissaieiit en changeant de forme à mésui^e qu'ils se dëvé^ lôpi^ent i il faut donc qu'il y ait incontestablemélit une !iutrîtidn qtli s'opère. Nous n'en connaissons pas endore tôué kb détails, mais il est impossible de la nier: 11^ a ht^&M^ semeni^ done il y à nuiritioti; il y a tiutritivhy êùfiè Uêwiête un tappûfreit oâHmilateHr.
L'objection par laquelle on conteste l'animalité Aei zbo^ spehnes, eh se fondant sur ce qu'ils ne paraissent point subit* d'accroissement parée qu'on les découvre tons de même grandeur, n'est pas plus solide qite la précédehte. D'abord^ parce que Ton rencontre de ces animalcules qui sont de taille diverse; puis, parce qu'on les voit évidemment se développer dans leurs capsules, et enfin en sortir presque immobiles ettcoré, et s'animer peu-à-peu.
Quelques savants, par trop timorés, craignaient de ran-^ ger les zoospermes parmi les animaux, parce qu'alors il eût fistUu, selon eux, en expliquer l'apparition par la génération spontanée \ question brûlante, à ce que prétendent certains naturalistes. Mais s'il fallait croire à l'existence des générations spontanées^ pour admettre l'animalité des zoospermes, je ne vois réellement pas pourquoi on s'éloignerait si fort de l'adoption d'une opinion que tant d'hommes, du plus haut mérite, ont acceptée sans scrupule dans leurs écrits, et qui ne touche en àUcuU point à ïiDS croyances. £ii effet.
(1) VVagzisr. Traité de physiologie, Braxelles, 1841 »p» 27.
(2) KoELLiKEa. Recherches pour servir à la connaissanee des rapports sexuels et du sperme. Berlin, 1841.
(3) Lallihavd. Des pert«8 séminales iBTdontaires.PJUÎ9, WA , tome ii» p. 478.
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<>u compulsant les ouvrages lie BuiTon (1), Needham (S), Gleichen (a), Wnsberg(S),O.F. MuUer(5), Rudolphi (6), Bremser(7), J. Muller (8), Lamarck (9), Treviranus (10), Tiedemanu (11), Cabanis (12), Eudes Desloochamps (13), Bory SaiDl-Viiii;enl(14},Burdach(15), Dugès(16), AUeo Thomson (17), ou recoDoaii que ces savauts oui admis la géuéraiion spontanée , et il semble qu'avec une telle réii'aion d'illusiralions on peut s'avancer sans hésitation. Sans l'eiisteDce de l'hélérogénie on ne pouri'ait assurément, avec toutes les arguties du langage, expliquer la production de certains Helminthes à l'intérieur des cavités les plus closes et même au milieu des tissus de quelques embryons d'animaux I
(1) BnvroN. Suppléniens. Paris, tome it, p. 335.
(5) NunHAH. Nouvelles découvertes faites au nuerotcops. tejde, tItV. (ï) Gluchui. DiupriatioD sur Ja génération, les aniinilcule* spenuiti-
quei, ceux d'intusioD. Paris, an tu.
;4) WiustBQ. Oherf. de anUaaUulis iRfiuoriis, p. 3S.
{&) O, F. Mdi^lik. jinimakula ia/usoria Haoiatitii et nunina. C» peuhflg. i^SG.
(6) RuDOLTBi. £alazoorum s. iiermium ialeilinalium.,, hUtorla nalaralii, Amslerdam, 180S.
(7) Bbihub, Trailé. zoologique et pbj'iiologique dei vers joteiliiiHii. Part), 18», p. 6t.
(B) J. Mollir. Manuel de phyaiolc^e. Prol^omèuei. Paris, IStS, p.14. (B) LuuBCK. Philosophie zoologique, p. 80. (10) TiiTittitoi. Biologie. GottiDgue,lSOS,l.i[, p, «T et Ma. (li) TiiDEiuBN. Pb<rsiDlogie (le l'homme. Pari*. 1831, Iki, p. 107.
(12) Ctunu. Rapport du physique el du moral de l'homme, huiliimi édilha. Paris, 18(4, p. (TT.
(13) K. DuLOHCBiiirs. Eaejdop. mélhod.^Zoopbytes , tome it, p. 771. {U) Bout SjunT'ViHciHT, Encfdopédie méthodique. Art. Pi;cho>
Jiairei, tome ii.
{K) BuBiucH. Trailé de physiologie. Paris, 1B37, lome i,p. 8. (IS) DoGÈa, Phfuologie comparée. Paru, lome m, p.iO? et SUS. (17) A. TauMioic. Cydopedj ofanaiomy, p. 413.
Enfin, parmi les preuves que l'intelligence emprunte à la logique, nous pouvons encore opposer à nos adversaires une raison përemptoire ; c*est qu'en bonne philosophie on ne doit pas nier les faits directs aperçus par ses antagonistes, par cela seul qu'on n*a pu encore les vérifier; et si des hommes tels que Valentin (1), Gerber (2) et d'autres, ont constaté qu'il existait une sorte d'organisation à l'intérieur des spermatozoaires, il est, je pense, rationnel de commencer par y croire , jusqu'au moment où l'on parviendra à expliquer plausiblement la cause de leur erreur; c'est ainsi que j'ai procédé dans cet écrit à l'égard de quelques observations qui ne me semblaient pas précises.
Notre timidité en France est peut-être un peu blâmable, et tandis que nous n'osons nous prononcer pour l'animalité des spermatozoaires, à Tétranger quelques savants tels que Meyer et Werneck (3) considèrent comme de véritables animalcules de la semence des végétaux, les phytospermes munis d'une queue que l'on rencontre dans les anthères des mousses.
Parmi les savants de l'époque qui vient de s'écouler, tous ceux qui eurent réellement l'avantage d'apercevoir les zoospermes, ne firent aucune difficulté de les ranger avec les animaux, guidés qu'ils étaient par d'intimes convictions et des observations faites sans vues préconçues. Mais récemment quelques personnes, en suivant d'autres voies et en se laissant fréquemment emporter par de simples vues théoriques, nièrent l'animalité de ces singuliers êtres. Aussitôt après leur profession de foi, la science en voyant de nou-
(1) Valektin. Nov, act, nat, cur, , tome xix , p. 237.
(2) Gerber. Allgemeine anatomie^ p. 210.
(3) MiYER et WiRVfcCR. Journal de botanique de Ratisbonne, 1835,
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veau surgir l'incerlUude, là où elle pensuiL qu'il existait des rails acquis, rédama avec énergie de la Duuvelle école, de bien vouloir s'expliquer relativement à la nature des zoospermes, et de dire, si ce n'étaient des animaux, ce que ce pouvait être. I! n'était plus permis d'hésiter.
De celte impérieuse nécessité naquirent de bien étranges opinious. Nous allons retracer les priucipales, et en aborder la critique avec une franchise que nous désirons rcti'ouver dans la réponse de nos aniagonistes.
L'idée qui a surtout dominé les savants qu'on a vus successivement s'effoicei' de saper l'animalité des zoospermes, c'est que ceux-ci ne sont que des fragments de l'organisme, surtout des cils ou des cellules d'épi lliélium. Nous allons voir que celte opinion doit succomber immédiatement devant les moindres observations , cunime devant les plus , simples arguments de la raison.
Dans son Court de mierotcopte , Dounê, qui, dans Ult de ses chapitres que nous avons transcrit, rapproche left zoospermes des animaux, ccpcndam, dans un autre, dit qu'il pense que ce ne sont que des produits des conduits séminifères, et qu'ils résultent d'une sorte de desquamation de la paroi de ceux-ci (1).
Dujardin a employé tout son talent à soutenir une opinion pareille. Selon lui, les zoospermes ne sont point des animaux, mais « U7i produit ou utie de'rivattoji de la couche interne des tubes séminifères ; non point unesécrétton, mais un produit progressivement formé , uu produit conservant une sorte de vitalité (2), et analogue aux cils vibra tiles (3). »
i) Dobué. Court de microscopie. Paris , Mii , p. ]TS. {i) DujtHDis. Ann. des sciences natur. Zoologie, (orne vin, p. tSi. (3) Ddiurdi*. Minuel de l'obsWTaieur au microscope. Ftuii, IMI, f. K.
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Ces assenions m'ëtonnent et ne me paraissent pas susceptibles de soutenir la moindre critique. Si les zoospemies étaient une dérivation, un produit de la couche interne des tabès sëminifères, il serait facile à Tanatomiste de démon*tror leur origine à la surface de la membrane qui revêt l'appareil génital ; mais on n'y trouve rien de semblable, et pas le moindre indice ne peut fovoriser cette hypothèse. En effet, il est impossible de rien reconnaître à la surface des tubes séminifères qui soit analogue aux spermàtozoaires ; et d'un autre côté ceux-ci, comme cela est prouvé, se développant en parcourant les voies génitales, ne peuvent donc être considérés comme des fragments de tissu susceptibles dé conserver plus ou moins longtemps letUr vitalité : ce sont des êtres qui ont en eux-mêmes toutes les facultés départies aux plus infimes animaux. Ne sait-on pas qu'ils naissent et grandissent dans des vésicules spéciales? y a-t-il rien là d'analo-' gue avec la production des cils ou des cellules épiihéliales? et d'ailleurs, concevrait-on une portion de tissu qui en s'éloignant de son organe générateur, si elle n'avait une vie propre et le rang d'animal complet, pût s'accroître et se développer loin deTêtre qui lui adonné naissance?
Dans une note adressée dernièrement à l'Institut, M. Gros (1) s'est aussi occupé de démontrer que chez l'homme et les Mammifères, les spermatozoaires sont des dérivée de l'organisme, et qu'ils ne représentent que le détritus ciliaire des conduits spcrmatiques. L'auteur de ce travail y fait voir les spermatozoïdes d'abord assez semblables à des cils vibratiles, puis se détachant de la surface des organes
(1) Gros. Note sur les zoospermes cotnparci chez le chien et rhômme. Institut, 1846^ p. 2.
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qui les produisent , el pivnani enfin , sous l'osil de l'obsepvateiir, l:i forme iudividueDe qu'on leur connaît.
Selon nous, les cils des zoosperme» diOërent trop par leur origine, leur dimension, leur forme, leur structure intime et générale, et leurs mouvements, pour qu'il soi! possible d'admettre l'hypothèse de M, Gros, qui du reste a déjà élé soutenue par quelques savants.
Avant de prétendre que les zoospermes ne représenteot qu'un dif-lrilus des surfaces organiques, M. Gros n'a donc pas plis connaissance des travaux de Wagner (1), de Kœlliker(5) et des nôtres (3), desquels il résulte que ces singuliers êtres naissent dans des capsules particulières, sa sein desquelles on peut en suivre le développement gi-aduel phase par phase.
Les dimensions et la forme des cils sont absolument di(féreiiles de celles des spermatozoaires. Ces derniers sont souvent considérablement plus volumineux. La forme des cils est extrêmement simple ; ils ne représentent ordinairement que des espèces de filaments terminés en pointe; on ne voit sur eux aucun appendice, aucun renflement, et ils sont parfaitement symétriques dans toutes leurs régions.
Au contraire, les zoospermes présentent, souvent des renflements, et sur ceux qui olfrent cette particularité, la région supérieure et l'inférieure du corps ne sont plus symétriques. Bien mieux , fréquemment l'appendice caudal ne naît pas de l'extrémité du disque, mais seulement vers sa circon-
(1) WjuiHER. Hîiloîre delà génénitioD et du tléveloppemcDI. BnixellH, 18*1, p. 26.
(!) K.ari.Mi[ïR. Keiliarcbi'S pour seiiir à la ('Oiiniiis<iaii[« des rappoHi letiieb rt Jii sperme. RerllD, 1841.
(3) All.19, p'. 1, (i^. m.
féreuce. Enfin, il esldes zoospermes, comme nous lavons démontré, qui ont le long du corps une véritable nageoire médiane. Rien de semblable, absolument rien, n'existe et ne peut exister sur les cils vibratiles.
L'organisation des zoospermes vient également protester contre les vues de M. Gros. Cet observateur ignore-t-il que Yalentin et Gerber ont reconnu que ceux de rOui*s et du Cabiai présentent des espèces de viscères dans leur disque céphalo-gastrique , et que nous-méme nous avons signalé cette particularité sur ceux de l'homme?
La structure intime de ces êtres diffère essentiellement aussi de celle des cils. Lorsque Ton soumet ces derniers à l'influence de la chaleur du foyer de la lentille du micros* cope solaire, on les voit se gonfler, devenir moniliformes et représenter une suite de vésicules de moins en moins volumineuses, à mesure que l'on s'avance vers l'extrémité libre. Quand on expose des zoospermes aux mêmes épreuves, rien de semblable n'a lieu.
Enfin, les mouvements des cils devenus libres ne pourraient imiter ceux des zoospermes. Lorsqu'on observe la mobilité des fragments des franges du pavillon, qui eux sont réellement des fragments d'organisme , on s'aperçoit que leur locomotion désordonnée ne ressemble en rien aux mouvements des zoospermes, qui, comme l'ont dit tous lesobservateurs, semblent le résultat de la réflexion.
Si les zoospermes étalent des dérivés de l'organisme, des parties retranchées des tissus vivants, leur mobilité devrait nécessairement aller en s'aflaiblissant, tandis que, ainsi que l'a vu Czermak (1), il en est absolument le contraire, et en
{i) Czermak. Bel t rage zu dêt Lefire voii der SfHrmatozoett , p. 20.
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suivant le dévcloppemeuL do ces aninialcules, ce ii'e&t que peu à peu qu'on les voit b'aiiiniËt' et se mouvoir.
On pourrait encoi-o otyecier ù M, Gros, que si récllemeat les spermatoKoaires sont des déti-itns des surraces niuquuu* ses, DU déviait eu jencontrer également soit dans d'auti'es canaux sëcrétem's, soit surtout dans l'intérieur de l'ovtdoctfi des ManuQÎfères femelles, où il existe des cils vibratîlet comme dans les organes gcuiLans des mâles , auxquels Us sont analogues ; mais l'on ne découvre jamais là ries qui soit même seulement analogue aux zoospeimes !
L'étude de l'action des poisons sur les zoospermes vient encore s'ajouter à toutes les preuves précédentes, pourdé* montrer qu'on ne peut les assimiler aux cils vibratiles. En effet , Purkinje et Valentin (1) ont reconnu que les poisons DarcoLiques qui lueut si rapidement les animalcules, n'ont pas d'influence sur les mouvements vibratiles que l'on observe à la stu'face des membranes muqueuses.
Parmi les savants qui se sont élevés contre nos prétailioHS à l'égard des zoospermes et qui ont combaliu nos assertions relativement à leur animalité et à leur organisation, on doit essentiellement citer M. Van fieneden. Dans l'un de ses écrits, publié en ISUU, ce naturaliste avance que ces singuliers êtres ne sont point des animalcules, qu'ils ne possèdent aucune organisation et qu'ils doivenl être considérés comme analogues aux cellules vitellines (3). Dans un autre, émis un an plus tard, et dans lequel il recherche également la signification des spermatozoaires, il
(1) PiittuBjE et ViLEWTiN, De molli ■vibralorio. Dans Mtdler's arckint.
(S) Vah BtntDiH, Notice sur le sexe des Anodootet et la sigai&catim dei Spermatoiooirei, Briuelles, U(i , p. 8.
les coDsidère, au contraire, eoipme étant analogues aux globules du sang (i), et dans l'une coninie dans Tautre de ces productions, il me reproche de leur avoir assigné cer^ taines particularités d'organisatioi),
J'aurais répondu plus tôt a^m objections de M. YanBeneden, si j'en avais eu connaissance ; mais ce savant, par ou* b}i, sans doute, ne me fit pas rbonneur de m'adresser ceux dq ses écrits où il était question d^ mes opinions j le hasard seul me les a fait connaître. Je crois que j'y vais répondre complètement.
« Malgré les assertions contraires de Mi Pouchet, noua persistons plus que jamais, dit M« Van Beneden, à regarder lesspermatozoaires comme analogues aux globules du sang. Nous ne pouvons les considérer comme des animalcules, et par conséquent comme des êtres organisés « Nous n'avons pas encore eu l'occasion d'étudier les spermatozoïdes des Tritons, mais cela ne peut nous empêcher de regarder les prétendus habitants de ce liquide, cbea les Anodontes , les Ascidies et les différents animaux inférieurs, chez lesquels nous les avons observés, comme des cellules libres et généralement ou toujours vibrantes (2). »
Je pense que je pourrais peut-être objecter à M. Van Beneden, qu'il n'a pas émis ses opinions après leur avoir donné toute la maturité qu'un semblable sujet comportait. lia effet, à un an de distance il change subitement de théorie. Ici, il considère les spermatozoaires comme des vésicules vitellines, là, il ne voit plus en eux que des globules
(1) Vah BBiTBDEir. Institut. Paris, 1846, p. 265.
(î) Vah BEiTBDur. Académie des sdences de Bruxelles, séance dulOjan-
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du Bunji!. Quelle est donc celle des deux opinions qu'il faut dëcidëmenl adopter? Pour moi, ni l'une ni l'uutre ne me semble admissible.
M. Van Beneden nie de prime abord l'organisaiion des zoospermes ; maïs confesse-l -il uvoir répélé les observations des savants qui, tels que Valentiu, Gerbor et d'auli-es, ont entrevu celle-ci? Pas le moins du monde. S'est-il donné la peine de rechercher la nageoire des zoospermes des Triions? 11 confesse qu'il ne l'a point fait. Avant de réfuter nos opinions, il nous semble qu'il serait cependant urgent, tout d'abord, de refaire les observations sur lesquelles elles sont fondées, et qui Icnr donnent une force qu'un seul jour n'anéantira pas.
Comment dans une cellule viteltîne ou un globule du sang, M. Van Beneden pourra-t-il trouver tout ce que l'on observe chez les zoospermes. Où sont les traces d'organes internes que quelques-uns préscnicni? Qu'y a-t-il de commun entre un globule du sang et un spermatozoaire pourvu d'une longue queue ou d'une trompe, comme cela a lieu sur d'autres? Un globule du sang pourrait-il jouir de ces mouvements tellement significatifs, que tous les observateurs se sont accordés à les regarder comme volontaires? Un globule du sang aurait-il jamais un organe de locomotion spécial, une nageoire dorsale sous l'empire des volitîons? Non, non, transformez par la pensée, tant que vous le voudrez , un de ces globules, mais jamais ta nature ne s'accordera avec vos théories.
BischofT a aussi réfuté l'animalité des zoospermes, et selon ce savant on ne doit voir en eux ni des parasites , ni des animalcules, mais de simples éléments mobiles du sperme, avec lesquels les cellules de l'ëpithélium vibrattle ont une analogie frappante Je me contente de répéter
qu'une semblable opinion m'étonne , et que , pour mon compte , je ne vois rien d'analogue entre ces deux choses.
Les variations qu'éprouvent les zoospermes dans l'organe qui les contient, suffiraient seules, selon Lallemand (1), pour les faire regarder comme des produits des testicules, se développant pendant le trajet qu'ils parcourent et se perfectionnant par leur séjour prolongé.
Il me semble qu'une série d'actes semblables ne peut s'observer que dans des êtres doués d'une vitalité propre , et non appartenir à des fragments de l'organisme, qui une fois détachés du tissu qui les produit ne pourraient plus subir d'accroissement , et dont les seids changements ne peuvent qu'être le résultat de l'action destructive de la décomposition.
Jusqu'à ce moment, Lallemand n'a pas, selon moi, assez catégoriquement expliqué comment il entend ces mots : Produits des testicules,
i( Dans l'état actuel de nos connaissances , selon Mid- 1er (2), on ne saurait décider si les spermatozoaires sont des parasites ou des molécules primaires de l'animal, chez lesquels on les rencontre. » Cette assertion du savant physiologiste ne me parait pas avoir toute la maturité désirable.
Les spermatozoaires ne peuvent être des parasites accidentels, puisque ce sont eux qui forment la partie fondamentale du fluide séminal : sans eux point de fécondation.
D'un autre côté je ne puis regarder comme des molécules primaires, des êtres dont la forme est si variée et dont l'intérieur contient évidemment des organes divers.
La lenteur avec laquelle les zoospermes se décomposent
(i) Lallemàhd. Des pertes séminales involont. Paris, 1841, t. ii , p. 481. (3) J. MuLLEÂ. Manuel de physiologie. Paris, 1845, tome u, p. 610.
lorsqu'ils sont mêlés avec l'urine, sufliraît seule, selon Lai • leniuiid, pour Taire distinguer ceux-ci des infusoircs ordinaires, el pour indiquer que ces animalcules sont des produits de l'organisme et nou des parasites (1).
Je ne puis partager celte opinion. Il faudrait avant d'employer un semblable argument , avoir esp^rîmeoié comparaiivemenl sur beaucoup d'infusoires, et avoir pu apprécier si l'urine ne pourrait pas être un élément conservateur pour quelques-uns d'entre eux. Ce que je puis assurer , c'est que les zoospermes du Lapin , et probablement ceux des autres Mammifères , ne se conservent même pas ainsi duus l'intérieur des organes génitaux des femelles, car , comme nous l'avons dit ei souvent observé , après trente-six heures déjà la queue est séparée du céphalothorax. £t d'ailleurs, Lallemand combat lui-même ses propres opinions, en rapportant que certains xoospermes, et tels sont eeux des Crustacés et des Mollusques, se décomposent rapidement dans l'urine et même dans l'eau lit plus pure (2).
Du reste , les arguments des savants qui se sont efTorcés d'amoindrir l'importance des spermatozaires, trouvent une réfutation manifeste dans les travaux de Kœlliker (3), ob cet observateur a exposé, en détail, leur développement et leur nature. Après les avoir commentés, on demeure parfaitement convaincu que ces animalcules forment un ordre à part, et que leur mode spécial de génération , et que leur
(!] LuLiMtiiD. Dei pertes léminales invoIonUiires, Paris, ISU, lome n, p. «13.
(i) L*LIEM»BD. 0/>. cil., p. «S.
(S) ILoiLuiia. Beilraga zur Keniilitîii der grichltchUi dtriaamtafiiitssigkeit. BerHo, 1841, p. 49.]
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manière d'être empêchent de pouvoir les considérer comme des dérivés de l'organisme.
Ici se termine notre laborieuse esquisse de Vhi&toire des zoospermes. Maintenant, en analysant succinctement tout ce qui précède , afin qu'on puisse l'embrasser sans efforts et s'en former une idée lucide et nette, nous devons ad* mettre les faits suivants , au moins d'après notre opinion.
Tous les moyens d'investigation offerts à l'esprit humain, semblent parler en faveur de l'animalité des zoospermes. Le sens intime, l'observation, l'expérience, le raisonnement nous crient à )a fois , que ce sont , que ce ne peuvent être que des animaux.
En scrutant cet écrit, on verra que, que) que soit le haut mérite des antagonistes de l'aniinalité des zoospermes, as-sûrement le nombre et l'autorité de leurs adversaires l'emr portent considérablement. En effet} nous pouvons compter Lister(l), Musschenbroek(3),Cheselden(3), Morgagni(4), Ludwig (5), Baker (6), Boerhaave (7), Lieutaud (8), de Mau-» pertuis (9) , Cb. Bonnet (10) , Al, Monro (11) , Lesser (12),
(i) LiSTsii. De humofièus, l^ondon, 1679*
(2) MusscHEztBiiOEK. Jct, Jfoffniens, vol. v , obs. 7.
(3) Gbesslden. The anatomy ofthe human bodj, London, 1784.
(4) MoEGAGjfz. Adversaria anatomica omnia. Lugd. BaUT» 1741.
(5) Ludwig. Instîtutiones physiologiœ, Leipsig , 17W.
(6) Baker. The microscope made easjr» London, 1743.
(7) BoERHAAVK. Daiis Kaaw, Impet. facîenSj etc. Leyde, 1S45.
(8) LiEUTAuo. Elementa phjsiologiœ, Amsterdam, 1749,
(9) Db Maupertdis. Ténus physique. Paris, 1741. > (iO) Gh. BoNiTET. Considérations sur les corps organisés. Neufch. 1742.
(11) A. MoNBo. Dissert, inaug, de testibus et de géminé in variis animalibiis. £dioburg, 1751*
(12) Lissia. Théologie des insectes. Lahaye, 1742.
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Gleichen (1), Vallisnéri (5), Haller (3), H, Cloquei (i), Bory Saiut-Vini^ent (5) , Burdach (6) , Cuvier (7) ei de BlaiDvillc (8) , parmi les saïaïus qui ont considéré les spermatozuatres comme des animaux. 11 n'est guère possible dei-éunir un plus beau faisceau d'illustrations, et Dons doutons beaucoup que nos adversaires puissent en citer tia équivalent.
Nous avons vu que les savants qui jugèrent les zoospermes par la seule impression qu'ils produisaient sur leurs sens, n'ont point hésité à les ranger parmi les animaux, surtout en considérant la nature de leurs mouvements, qu'ils s'accordent tous à regarder comme une manifesiatiôu de la vie, sous l'empire d'une volonté bien trancbée.
Je conviens que les spermatozoaires de quelques animaux inférieurs sont doues de mouvements si débiles et si lents que l'on pourraU douter de leur animalité ; mais ceux de certains Mammifères opèrent leur locomotion avec tant de vivacité, avec une telle énergie proportionnelle, que quand on les a observés, on ne doute plus que l'on ait sous les yeux autant de véritables animalcules.
Lorsqu'on suit attentivement avec l'oeil et pendant un certain temps la progre^ion de l'un de ceux-ci, on s'aperçoit.
(1) Glucbiii. DissertatioD sur la géoéralion des animalcules ipennatiques, etc. Paris, an vu.
(i) ViiLUSHiai. Opère lUl cav. fallisatrl , lame ri.
(3) Hu.UK. Elemenla phyiiologia corpotis liuinani. Lausaune , 1778.
((} H. Cloquit. Faune des médecins. Paris, 1SÏ3.
(S) Bdby SuKT-ViflCEKT. Diclionoairc classique, Paris, 1830, lome xvi.
(6j BunotCB, Traité de [iliysiolagic ronsiilérée comme sciencu d'obser- TBliun. Fans, 1837.
(7) CuviiK. Hisloire des scicnres natur.-lles. Paris, 1840.
(S) Di BLijirvikLi. Manuel d'actiuologie ou de zixipbyl<do|;ie. Puis.
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en quelque sorte , qu*il est manifestement guidé par une intention et qu'il a un but vers lequel il tend avec persévérance. On ne reconnaît rien de semblable sur les tentacules, les cils et d'autres fragments de l'organisme détachés des animaux, auxquels ils appartiennent.
L'observation et l'expérience parlent avec non moins de force en faveur de l'animalité des zoospermes. En effet, n'at-on pas vu que certains savants avaient découvert chez eux des traces de viscères digestifs? n'avons «nous pas nousmêmes produit quelques observations qui confirment ce fait? et en outre , n'avons-nous pas prouvé que sur quelques-uns il existait une véritable nageoirci un organe spécial de locomotion ?
D'autres savants ont suivi plusieurs des phases du développement de ces singuliers êtres ; et leur évolution est venue prouver qu'ils se développaient d'une manière analogue à celle de quelques animaux, et qu'il y avait chez eux une véritable nutrition.
Enfin, on a établi d'une manière évidente que les poisons agissaient sur les zoospermes comme ils le font sur les animaux.
Le raisonnement démontre de son côté, que des êtres qu'on voit se développer dans des capsules, ne peuvent être considérés que comme des organismes complets, qui ont une vie propre et que l'on ne peut assimiler a des fragments de tissus. En efiet, tout nous dit que des êtres dont on a reconnu le développement successif, possèdent un genre de nutrition et ont conséquemment des organes digestifs quelconques ; tout nous dit donc qu'ils jouissent d'une organisation interne, que nos sens la reconnaissent ou non.
Pour moi, et j'en demande pardon à leurs auteurs, je n'enregistre pas comme sérieuses les diverses hypothèses qu'on
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a avascées relaiivemeiit à ces uuimalculea, en les consldérani comme dfs dérmjs à*i l'orgaDisme. Rien dans celui-ci ne leur ressemble. Les comparer aux cils vibraiiles, aux cellules épithélialcs, aux vésicules vilelUnes, aux globules du sang, ce n'est réellement pas souEcnable pour quiconque les observe attentivement; et ces divergences d'opinion ne servent absolument qu'à démontrer l'embarras des savants qui se refusent à i-egai-der les zoospermes comme de simples animaux.
Que les observateurs, faisant abstraction de toutes le» théories qui égarent dans ces recberclies, mettent sur If! porie-objel du miciMJScope tous les différents corps auxquels on a comparé les iioospermes ; qu'ensuite ils veuillent bien observer ceux des Lapins et des Trilous , et je suis certûiii qu'ils sentiront immédiatement que tes analogies établies par les naturalistes qui ont prétendu expliquer la signification des spermaiDzoairea, sont tout-à-fait erronées.
Or, j'attends encore, si les zoospermes ne sont point deâ animaux, que l'on veuille bien me dire exaclfmeni ce qu'ils peuvent être , ce que peuvent être des corps circonscrits dans l'espace et se développant en liberté, ayant des organes nuiriiifs , se mouvant , du commun accord des savants, sous l'impression de la volonté, et sur lesquels les réactifs agissent comme sur les animaux!
Mueus infranehiitahh . A l'époque du rut, et probablement durant tout l'âge où la conception est possible, lorsqu'on examine l'intérieur des trompes de Fallope des Mammifères, on trouve que ces canaux sont remplis d'un mucus compacte, d'un blanc jaunâtre, dont l'apparence est analogue à celle du sperme. Examiné au microscope , on reconnaît que ce fluide épais est composé presque uniquement de globules extrêmement serrés les uns contre les
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aulres e( se touchant de tous côtés ^ comme si aucun fluide n'était interposé entre eux. Leur intérieur est féttipli de granulations excessivement fines. Ces globules sont diâpbaneS) et sur la Lapine ils ont la forme ovoïde.
Dans toutes les observations que j'ai faites, j'di (k)ii^ atamment vu que oe mucus remplissait exactéâient les trompes depuis les pavillons jusqu'à environ 20 ou S5 millimètres de l'utérus. Ce mucus spécial ne coiltieiit jamais un seul zoosperme $ aussi il me sufiisait à la simple vue de reconnaître la présence de ce fluide à uh endroit quelconque des trompes pour annoncer à priori que le microscope ne ferait découvrir là aucun spermatozoaire. C'était ce qui arrivait , et c'est pour constater ce fait que je lui ai donné le nom de mucus infranchissable , parce qu'en effet, lorsqu'on étudie celui'^H^i, on s'aperçoit que ses globules sont si serrés, si pressés les uns contre le9 autres, qu'ils ne laissent entre eux aucun espace qui puisse permettre aux zoospermes de s'y insinuer, de manière qu'il leur oppose une barrière insurmontable en les empêchant de jamais franchir l'espace qu'il occupe dans les trompes (1).
Expériences et observations. Maintenant que nous venons d'étudier deux éléments importants de la question , le sperme et le mucus infranchissable , passons à l'examen des preuves directes, et cherchons à fixer avec autant de précision que le comporte l'état de nos connaissances , le lieu où se fait la fécondation chez l'espèce humaine et les Mamnfifères.
" Les arguments les plus serrés de la logique et les déductions matérielles de l'expérience et de l'observation,
(1) Atlas, pK xvin , fig, 2.
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prouvent f^u'après avoir élé versti par le mâle dans l'appareil génital des remelies , le sperme , &oît sur l'espèce humaine, soil sur les Mammifères, s'épancbe successivemeni du vogio dans l'utérus, et qu'ensuite il entre dans les ti^mpes de Fallope, à l'iulérieur desquelles il cbemine plus ou moias, mais sans s'infiltrer au-delà de leur région moyenne. Il résulte de là qu'en marcliant à la rencontre du Quide qui doit l'aviver, l'œuf ne peut se trouver en CDnlacl avec lui qu'au-dessous de celte région ou dans l'uténis lui-même , et que c'est dans l'un ou l'autre de ces organes que s'opère normalement la fécondation.
Déjà quelques anciens auteurs, tels qu'Aristote, Hippocrate et Galien, avaient admis que l'utérus était le siège de la fécondation.
Celte opinion , qui était également celle de Harvey (1), de Buffon (2) et de Darwin (3), ne compte, je le sais, que fort peu de partisans parmi les modernes, parce que ceuxci OUI élé entraînés par l'ascendant de quelques expériences fautives, on par le désir de faire concorder leur tbéorie avec diverses anomalies qui s'observent dans la génération. Nous allons voir qu'il faut revenir avec courage, sinon absolument, au moins en partie vers les idées de nos devanciers , ainsi que l'ont fait quelques-uns de nos contemporains d'un grand mérite ; rétrograder francbement dans cette circonstance, c'est réellement progresser. Cela est d'une telle évidence, que certains physiologistes qui admettent en principe que la fécondation se jtrodait
(!) Haiiïeï. Exircimlioaa de gencmlioiie anlmalium. l.ondreit, IfiSi. lî) BofroH. Hialoire nalurelle générale el parliciilière. Psrii, 17fl9
(3) DAitwin. Zoonomip. Gand, 1813, {otnr ii. p. Î5D.
à rovaire, forcés irrésistiblement par le démenti des faiis contradictoires y ont été obligés de convenir que cet acte s'opérait parfois aussi dans Tutérus ou dans ses environs. Mais ils ne considèrent ces derniers cas que comme des exceptions , tandis qu'au contraire, c'est, selon nous, l'état normal, et la fécondation ovarique constitue l'anomalie.
Quoique l'on puisse découvrir du fluide séminal dans toute la dernière moitié des trompes , je pense cependant que chez les Mammifères ce fluide ne remonte pas ordinaifrement beaucoup au-delà de la cavité ulérine , et que c'est dans celle-ci ou dans ses environs que se produit nécessairement l'imprégnation de l'ovide. Prévost et Dumas (1) ont professé une opinion à-peu-près semblable. Ces phy-** siologistes, dont les expériences sont si exactes, n'ayant jamais pu trouver d'animalcules spermatiques sur les ovaires , en avaient conclu avec raison que le fluide séminal n'y parvenait pas , et que l'œuf n'était réellement féT condé que postérieurement à l'accouplement , et lorsqu'il traversait la trompe ou la matrice , lieux où il se trouve en contact avec la liqueur qui jouit de la propriété de lui imprimer la vitalité.
On peut voir que Çoste admet lui-même que les choses se font parfois ainsi (2), car, dans un passage que nous avons cité textuellement , il dit que la fécondation peut avoir lieu chez les Mammifères, soit dans les irompes, soit dans la matrice. Mais la difierence qui existe entre notre opinion et celle de cet ovologiste, c'est que nous professons que cet acte a toujours lieu normalement dans l'utérus
(1) Prévost et Dumas. Mémoire sur îa génération dans les Mammifères. Ann. dci sciences nalur. Paris, 1824, tome m, p. 134.
(2) CosTE. Embryogénie comparée. Paris, 1837 , p. 455.
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0K dont êet environ*, et ijue ce n'eit que àan» dei eai trèi-rarei et ixeeplionnelt que le fluide patvîevt à l'avnire.
Plusieurs choses viennent militei* en ftireurde noire astel lion : telles soûl ed pariiculier la struciui-e et la physîo^ logie des trompes de Fallope, puis l'absence dtl spertlie sur les ovaires après raceouplenienl, el ail conlraire, sa préseBce constante dans l'utérus et dans ta partie des troinpes qui y aboutit.
Relativement aut arguments que les fauteurs de la fécOd^ dation ovarique ont voulu tii-cr de la préstnce du Riitâé fcéniinal dans toute l'étendue des trompes, on s'aperçoit, \ l'iilde d'un examen scrupuleux, qu'ils n'ont aucune solidité. On lié cite qiie fort peu d'observateurs qui, avec Hallei-, (irétendent avoir découvert du sperme dans toutes les régions (Je ces canaux, ei cepertdant cela n'empfiche pas quebeaucBtip de physiologistes s'appuient sut- leur parole, fioitf ICàntoriser ù professer que ce fluide va jusqu'à l'oVaire opê^ tév la fécondation. Mais eti vérité, les vagues aSsertloiti Hb ces Savants sotit-eltèâ Concluantes^ N'est-ll pas (wsllft qu'ils n'ont donné sur leurs observation^ antUU détail qui tiBl établir qu'elles étaient èxactèé? té niici-oscopë Rit-il liivdquë pour constater la natilt'é du fluide? £t qilâild mfimë bèt insti-umett eût été consulte, le fut-il j>ar d^ yeux éiert!ë§ et habiles ? Il é^t pénible de le dire, mais il tâiit se iiiéfifet" de ce \m dëcobtrent liité loule d'observateurs, danS l'inteiltioo de démonti-et' leUH théories préconçues ! It'à-t-iîfi )âà Ih Bàâbh , Daubènton et KeedhaAi prétendre avoir découvert des animalcules spermatiques sur des femelles de Mammifères? £t cependant quel natitraliste ne sait aujourd'hui que ce fait est de toute impossibilité! Dans le cas ea question, combien l'opinion de Haller doit-elle être de peu
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d*autbrité ! Haller qui avooe lui-même qitë dans ses nombreuses expérienees sur Ifes Unimdux, il n'a pu qu'une ^ëule teîB trouver du sperme dans la matrice (1) f Toili s'oppose en effet à ce que l'on rencontra du fluide iàémlnal È\xt rovafre ; seulement , t'imbibitton en fait oHlinâ{)rett(iéttt i^ëm^mér an peu dans là partie des trom^éi^ qui ^i alinèxëë à la matrice; aussi des oteei^atêùrs exacts ieli» l^ué Wê^ tnst €ft Dumaft rapportent-ils avoîi" parfbià ttôbvë là îèi Mbspermes ehe^ quelques Mammifères.
Nos observations, comme bii va le voir, sont pâHSdièm^nt en harmonie avec leâ lëm^ , car presque tot^ouiiS nous avons dëcoÀva^t en cet endroit quélques-tinâ de tleé animalcules.
Ai^rès avoir énumëré toutèi lei cauiiës qui doiviem (àit*ë nejéter l'opinion des physiologiste^ qut pensent l)ûë la fëcondation a lieu à l'ovaire , Burdâch i'exprïmé ainsi : << St d'après tous ce& faits noUà sommed obliges de renolicer à Thypothèse que le sperme partîefit i Tovàirë , l'ahaldj^ïé ttons autorise à considérer que; dâhs là fëcolidatioil lûtërt'éure absolue , comme dans la fécondation extérieure , te ^fûdmt de l'ovaire i>a au-dei^aHt dûlfpeHiils, Lkqciéstioil ëiftt de savoit* où ces deux âubstahëes se Hiàbbntt*éilt dânè tiiitérietir dû corps de la femelle (S). »
L'opinion du célèbre physiologiste alléniând feirtîliitô exactement la mienne, sènlement j'y ajouterai que le liètt de la réiicohtré des ovules et du fluide séminal est éùidëinir Ment et incontestablement la cavité de tntérus ou ^ieh
(1) Haller. Elementa physiologîœ corpons humani, Lausanne, 17GIS> tome VIII, p. 19.
(2) BcROiCH. Traité de physiologie considérée commç fcîencç d*obser« yation. Paris, 1838, tome n» p. 197.
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enrirotis, el qui; , pour quelques cas aiioifriaux, palbolo-
giques , oii ne peut réftitcr celle loi générale.
Ainsi que nous l'avons dît , par leurs expériences , Prévost et Dumas (1) étaient déjà arrivés à des conclusions analogues aux miennes. Dans cellesKïi, ils ont reconnu que l'œuf des Mammifères ne reçoit le contact du fluide fécondateur que dans la partie inférieure des trompes ou dans l'utérus lui-même. En effet, lorsqu'on ouvre des femelles de Chien ou de Lapin après l'accouplement, pendant les detis premiers jours qui le suivent, on ne rencontre uniquement que dans la matrice et la dernière moitié des trompes qui s'y insère, des animalcules indiquant la présence du fluide séminal , et aucune parcelle de celui-ci ne s'est encore introduite plus avant dans ces canaux^, et encore moins jusqu'à l'ovaire, car jamais normalement l'on ne découvre de zoospermes sur cet organe.
En conséquence , selon moi, c'est l'utérus et la dernière moitié des trompes qui sont le siège que la nature a essen* tiellemeni affecté à la fécondation , et celle-ci s'opère loi-squ'un ovule y passe au moment où leurs parois sont imbibées par le fluide spermatique , soit qu'il s'y trouve versé à l'iostant où t'œuf y arrive , soit qu'il y séjourne depuis un certain temps. Cette opinion est fondée : 1° sur ce que les trompes ne peuvent faire parvenir la liqueur séminale aux ovaires , 'parce qu'elles se contractent normalement de dedans en dehors ;S° .sur ce que dans tous les animaux, presque sans exception , les oeufs vont au-devant du sperme} enfin 3°, sur ce que clitz les Mammifères les vésicules de l'ovaire émettent leurs ovules spontanément au moment du rut ou aux époques qui lui correspondent.
()) Prfpost rt nDBn. AnimUs rie,- ?(i.-in-ps iiatiirellM, J8Î(, lome m.
A Tappui de mon opinion , on peul donc ajouler qu'il est évident qu'après le coït on renconlre du fluide prolifique dans la cavité de l'utérus et dans la région des trompes qui l'avoisine. Si Harvey (1) ne put en découvrir dans la matrice de la Biche et de plusieurs autres animaux, cela tient à ce que , comme Ta dit Bnffbn , il ne se servit probablement pas du microscope (2). On sait que Leeuwenhoek (3), Haller (4), Prévost et Dumas (5), Verrheyen (6), Hausmann (7) , Wagner (8) et plusieurs autres observateurs , ont signalé la présence de ce fluide dans l'utérus peu de temps après l'accouplement; quelques savants l'ont même constatée sur l'espèce humaine; Ruysch (9) eut l'occasion d'observer les cadavres de deux femmes qui arvaient été assassinées peu de temps après s'être livrées à l'acte vénérien , et de reconnaître que la cavité de leur utérus était remplie de fluide spermatique. Bond (10) découvrit aussi de ce fluide à l'intérieur de la matrice d'une
(i) Harvbt. Exercitationet de g€neralîone animalium» Londres, 1651 r
(2) Du reste^ les assertions contenues dans Touvrage de Harvey qui concerne la génération, sont loin d'avoir la rectitude que Ton. trouve dans ses écrits sur la circulation, parce que, ce que cet homme illustre a produit sur la première de ces fonctions a été dû à sa mémoire , ses niànuscrits sur ce sujet ayant été brûlés lors du pillage de sa maison de LoiuU^r»; ai^si y remarque-t-ou de nombreuses contradictions.
(3) LEEUWEMdOEK. Arcatta TiaturcB délecta, Delfi. 1695.
(4) Haller. Elementa physlologiœ corporis humanî, Lausaiiuei 1778.
(5) Prévost et Dumas. Oper. cit,
(6) YsRRBETRS. Sup, onot, trad, v. cap, m.
(7) Uausmahh. Ueber zeugung,
(JS) yVAGixTB.Vi. Froriep*sNotizen, n° ^,
(9) RuYSCB. Tftesaurus analonUcus, Amsterdam , 1715 ^ tome iv, %e^, 21.
(10) Bo9o. Froriep's Notizen, tome xl, p. 327,
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jeune femme qui s cCail empoisonnée ùmnodiaiement après ■! avoir subi les approches d'an homme.
L'obseniilioii el l'expérience ont surabondamment dà^'l ino^^ré que le concours matériel de la semence est Uidî»? | pensable a la fécondaiion. Cela est prouvé par l'obsena? j Uon de la fL-coudalion des Batraciens et des Poissons, par À les expcrieuces de Spallanzanl et de Prévost et Dumas, 4 I sm'tout par cellea enire{ii'ises sur les Mammirérf» pvl HaigblonCO, NucltCa). GvasnK-ycr (3), BVuimJcU (4) il J BischofV (â) , daua lesquels» la fêcondaiioo a élé ioLereep* f tée en liant ou ^u coupant &oil Le vo};in , soit la malricei | Eoil les trompes.
En ouvrant des Mammifères immédiatement après lé i coU ou durant les vingt-quatre, el m^me parfois les irentv 1 six premières heurta qui le suivent , on peut facilement et 1 immanquablem«it démoiitrer la présence du sperme dam ^ Itfs organes génitaux des femelles ; le microscope y recoft* nati à l'instant soit des animalcules vivants, soit des ani- ^ malciUes nmrls el inlacls, soit enfin des animalcules morls et en partie décomposés, mais encore parfôitement reoonnaissables.
^près ce laps de temps écoulé , toutes les. traces de ce^ci dlspariusseiit , et I'ob ne rencontre plus que du mucus dans leqnel on ne découvre aucun zoospenne.
Mais il résulte des nombreuses expériences que j'ai entre-
(i) HjugbtoB. Philosoph. Irans. 1797.
(î) Ndck. /iJenographia curiosa, p. 89. Op, omnîa. Leyde, 1733.
(3) GitUNEYEit. Defecundat. el concrpt. hamana D'isi. Ganingne, 11S9 ,
(4) BtuqiiiLL, Me<L diimrg. Iratitaci. , • (S] BiscaarF, Du développemnal de l'Huit
I, vol. X, p. 3M.
et des Mamoiirétes. Parti,
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furtees pour éclaircir ee point de physiologie, que le sperme ne s'avance jamais nonmtlemMt au-delà de la région fluoyenne des irorapes de Fallope j et que, par conséquent , m «e peut éire que dans cet endroit^ oe pins bas, dans les liéines canaux, ou dans Fulërus lui-même, que d'aeeom^ pUt 1^ fécondation.
Cest au moins ce qu'indiquent mes recherches sur la Lapine.
Dans des observatipns que /ai muhipliées à- Ffnfinî , |^ fwéaurs découvert des aegspennes dans le vagin et dans )a& coraesy et j'en ai irowrë ordinairement aussi dans fei dit ou vingt premiers millimètres des trompes qui avoistaent Tutérus \ mais û ne m'a ëlé possffl^ que fbrt rareiticiht , extrêmement rarement même., d*en rencontrer au-delà et vers le milieu de ces canaux.
Jamais, dans plus de douze cents essais fehs à toutes ks hauteurs , je n'ai pu découvrir un seul zoosperme audelà de la partie moyenne des trompes de Fallope, ni dans les i^anges , ni sur rovahre^
A regard des expériences que nous avons faites dans le but de ixer le lieu où parvient le sperme sur les Lapines , i«g plufl grandes précautions ont été prises aftn d¥viter toute erreur. Pour apprécier exactement le temps qui sëpâ- TMt raifttopsîe. du moment du ooh , le& LapiMB^ vivaient aomtammemt séparées de leur mâle ; lorsqu'on les livraR à telui-ci, un homme attaché an musémi d'histoire natu^ neUe les surveillait et notait le nombre de fois cfw'elles le xecevaient \ puis on les séparait de nouveau' j«»qu'Dii moment oà elles devaient être tuées.
L'appareil génital était constamnient onverl aveo te plus ^raod soin» : presque teiijours je procéMs'do ViiMérîen^ à l'^xlérieur, afin tfévitfi; le transpeiM^dU'SpeMne'ipil aoMrit
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pu clru l'uiicuiitrû dans les premières sectiuns ilu ouiiul ovitlucteur. Je faisais environ quinze observations &ui' chacune des trompes, là où siège toute la solution du problème. Puui' cliacuue de mes observations, les iusirumeuts éluieui toLalemeul changes ou essuyés et luvcs avec le pins grand soin ; parfois même , pour éviter que les dépl.ac£incats opérés sui' les orgaiius pur les dissections qu'il i-sL préalablemcut nécessaire d'opérer avant de l«s ouvrir, pussent charrier les fluides d'ime région dans uae autre, je liais les trompes a diverses places avaut de les enlever, en passaut dessous et avec rapidité nue aiguille à suture suivie d'uu til.
Voici l'oxposé succinct de quelques-unes do mes expéj'iences , extrait des notes prises au moment ou elles uut été faites.
Expériences. I. Lapine ayant des petits à la msnuiJlij. — Ëllti refuse d'abord le mâle, mais huit jours après elle le reçoit et s'accouple quatre fuis ; tuée six heures aprcs. Vagin rL'Hipli de zoospermes très-agiles. Cornes en offrant également dans toute leur étendue. Trompes ne contenant que du mucus d'un blanc jaun&lre , mais pas ua seul zoosperme, même à leur origiue. Pavillons et ovaires n'offrant aucun zoosperme.
11. Lapine ayant enduré cinq fois le mâle ; assommée quatorze heures après l'accouplement. — Vagin et cornes remplis d'une immense quautité de zoospermes .vivants. La trompe droite, de 0 ù 5 millimètres, contenant une centaine de zoospermes, dont les uns sont assez agiles tH les autres presque mourants ou totalement morts ; de 5 à 10 millimètres, un seul zoosperme. Dans le reste il n'en euste aucun. Trompe gauche : de 0 à 5 millimètres, deux zoospermes morts ; dans le reste , pas un seul j seulement
dii mùCBS" infranchissable. Pavillons et ovaires : point dé zoospennes.
III. Lapine ayant subi cinq fois l'accouplement ; luée quinze heures après. — Vagin rempli de zoospermes exces^ sivement nombreux , très-vivants. Cornes également remplies de zoospermes très-nombreux et vivants , mais moins agiles. Dans la trompe droite, il n'existe aucun zoospierme^ ni yets son orifice utérin , m dans le reste de son étendue. Trompe gauche : de 0 à 5 millimètres , quatre zoospermes très-vivants ; de 5 à 10 millimètres, deux zoospermes, mais morts et déformés. Pavillons et ovaires : point d'animalcules spermatiques, mais seulement des corps mobiles particuliers ou pseudo-zoospermes.
IV. Lapine tuée dix-sept heures après avoir subi successivement quatre fois l'approche du mâle. — On la met à mort en lui coupant l'origine de la moelle. Le vagin et les cornes sont remplis d'une multitude de zoospermes bien agiles. En allant de la corne droite vers l'ovaire, de 0 à 10 millimètres, on rencontre dans la trompe environ trente spermatozoaires dont quatre seulement sont vivants ; les autres sont à l'agonie ou morts ; de 10 à 20 millimètres , un seul zoosperme mort ; dans le reste de ce tube , il n'en existe pas. La trompe gauche, de 0 à 10 millimètres, renferme dix animalcules dont deux sont expirants et les autres morts ; de 10 à 20 millimètres ainsi que dans tout le reste de l'organe, on n'en voit pas un seul. Trompes remplies de mucus infî*anchissable. Pavillons et ovaires n'offrant aucun zoosperme.
V. Lapine ayant subi cinq fois les approches du mâle, presque sans intervalle ; tuée dix-neuf heures après en lui coupant la moelle entre l'occipital et l'atlas. Mort iustantaîné(s: — Vagin et utérus remplis de zoospermes peu ajgile^
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Usas, l'estrémilé ut^rÏDe de l'une et de l'autre trompe, ^ 0 ;i 90 millimètres ainsi que dans lo reste de l'ciendue de ces canaux, on ne rencontre pas un seul zoospeitne ni vivant , ni mort. Sur les ovaires et dans les pavillons, il u'en existe pas davantage.
VI. Lapine ayant éprouvé cinq fois le contact da màlc presque successivement j luee vingt-qttaire heures après. — Vagin rempli d'une quantité considérable de cadavret de zoospermes raides et encore munis de leur queue i quel* ques-ung seulement, en très-petit nombre, s'agitent en* corc, mais ils semblent agonisants. Cornes renipUcs par Qn çnucus gluant, plastique, dans lequel on observe uut foule de cadavres de zoospermes privés do queue fil n'offrant plus que leur disque ; dans celle du cAté droit, vers le milieu, ]e trouve une diiaiue de zoospermes entiers et à Vagttnie. Trompe droite : de 0 à 20 millimètres, ppinlde cadftr vros d^ zoospermes) aucun non plus dans le reste de sua étândua ïi'ompe gauche : de 0 it 20 lulUîmètres , poîmdjt zoosperniM ; aucun dans le reste de sou étendue ; aucua &W les pavillons et le& ovaires.
Yll. Lapine ayant, subi tç coït quatre fois de si(itq ; \fnif vingt heures après par la ^çtiqn i^ la moQlte, et tfifgltf instantanéoient. — Vagiq rompit d'wtf) q^u^sMléi c«*si4^ rable de sperme dans lequel s'agitent vlvçio^nl- uo^ WVM^ mâe de zoospern^es. Contes contenant toutes les 4eux UD« ^bo^ndauçe do spermatqiuai^es parf^ilem^l, i^iy^nti. Trompes ne contetiaut pas un seul zoospenae à^fi», uwl^ leur étendue , pas même vers leur naissance sur l'ut^"')^ Paylllons et^ ovaires n'en présentant également aupun.
yill. Lapine observée seize heures après l'imprégna- ^ioa ;, tifée ifistantanémeut en lui coupant la inoelle entre
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()^ 2KQç$perme$; iç xÇ^n troi^YQ 4a'w nopi^re inâniioent p^etçit à l-entrée ^ trompes , à ^my^ ^\ à gauchie j il n'en ei(i$te que cinq q^ ^i% ie^ çb^qi\ç cftté , do ft à âO milUr m^tr^ de l'utérus. PaviUoi^^ ^% ovaires n'offcant aucun
a^pûfperine.
. I^. liapine f^ysu^t subi ^uçç^^iveionent quatj^e fois Tap- Bftoçhedu p^ale; t^^ viugH^oi^ heures après en faisant la gççi^iûy^ d^ 1^ ^)oeU^. I^a mort fu^ instantanée ; l'animal m )^ pas D?^^ w.o^ j ^% auc^nq convuls^çin xÇe^m lieu, -t- ^ yagin ^tait rempli ^e muc^s contenant des s^oo^pormeg morts, en assez gr^d nppibre. On avfiit çacrifi^ c^^e. l^Vin pine ^u moment de la menstruatioj^; ^u^^i les cornes çt^içnt tçUement injectées ^e sang» qu'eU^ offraiept une teisUle Uviçle; à le^r intérieur, 'i\ y avait un^ certaine quantité d^ flu^le sangi^inoleqt d'épanché. Vi^m Tune et dans l'autre» jç rencontrai une grande quan^té de zoosperns^ i àsm la ^Qrne gauche ils étaient vivants, mais peu agiles, et quelques-uns sçjçfihlaient être à l'agonie; dans la droite, avec ^ zoQsporme$ vivants , il y avait des cadavres en ass<^ grsmd nonibre. Dan^^ l'une çt ('autre trompe^ U Q'exist^it ps^sun «^m/ 2;^sper^ie mort ou vivant, de 0 ^ 20 milU* mètres de distance de l'utérus i (jLaAS i^ vesx^ de l^r Qteurr di^ ^insl que sur \^ firangeç et le^ o^aire^, iJl ^'y em^ sawi Oftcun.
X. I^sipine. ^ydnt ^i quatre foi$ l'sq[)proche dju ipàle, Qt tuée dix- neuf heurQs[ap;^è^. On la, mit à mort en liu coupiM^i la moelle, et elle expira instantanément^-r- l«e vagi^ietlfË^ cqrnes étaient remplis de zoospei^mes-nombr^Ai^ et vivants; il i\'en exilait p^ up seul vers l'extr:émité infér^eur^ d^s tripes dQ 0 à 20 millimètres, ainsi que dans tout le reste dei Véiendue de ces canaux. Les ovaires ni les fcanges n'ep i^laieqt^ucun* ;
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XI. Lapine luée dix-sept heui-es après avoir subi qnalre ^ fois le coït. Ou la mit à mort en lui coupant la moelle, mais on la manqua, et elle n'expira qu'après s'élre débattue long-temps el avoir beaucoup crié. — Le vagin et les corne» contenaient beaucoup de zoosperoies vivauls. La trompe gauche en posscduit une dizaine, de 0 à 10 niillimèlres de la corne ; la trompe droite, dans la même région, en offrait une irenlaiuc. De l'un et de l'autre cûté, ces zoospermes sont en partie morts el en partie vivants. II n'en existe pas dans les autres régions des trompes ; il n'eu existe aucun non plus sur les pavillons et les ovaires.
XII. Lapine accouplée cinq fois i luée par la secUon de la moelle dix-sept heures après. — Vagin et cornes rem- ] plis de zoospennes très-agiles. Les trompes, de l'un et de l'autre c6lé, de 0 à SU millimètres, conlîenneni une trentaine do zoos))ermes vivants. Vers le milieu de la IrompA J droite, à 80 millimètres de l'ulérns, on découvrit dent' I oeufs eucore environnés dequelquesdébrisde la membraoa j granuleuse. L'un d'eux offrait près du vilelius une vésicule libre ; l'aulre en offrait deux à-peu-près de la même grosseur. Le premier possédait à sa surfane dix zoospermes morts, que la compression permit de compter exactement , l'antre n'en avait aucun. Entre ces œufs et les vingt premiers millimètres des trompes, ainsi que dans tout le reste de celles-ci , il n'existait que du mucus infranchissable, et par conséquent point de zoospermes. Les pavillons et les ovaires n'en présentaient aucun.
XIII. Lapine tuée par la section de la moelle, vingt heures après avoir subi quatre fois les approches du mile. — Vagin et cornes remplis de zoospermes très-agiles. Trompes de l'un et de l'autre câté, de ti à 30 millimètres au-dessus de l'uléctis, contenant quelques iioospennes ino-
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biles, une cinquantaine environ. Dans le reste de leur étendue, il n'en existe aucun. Vers le milieu , à 90 millimètres de Tutérus, sur la trompe droite, on enlève deux œufs. L'un et l'autre offrent une petite vésicule libre près du vitellus : c'est , selon moi , la vésicule germinative mise en liberté. L'un de ces œufs présente à sa surface un seul zoosperme que l'on met en évidence à l'aide du compresseur ; l'autre en possède cinq ou six , et cependant tout l'espace qui sépare ces œufs du lieu ou résident les zoospermes ne présente aucun de ceux-ci , et est occupé par du mucus infranchissable. Les pavillons et les ovaires n^ont aucun animalcule à leur surface.
XIV. Expérience de Nuck. Cette expérience , par laquelle on a cru prouver que le sperme parvient à l'ovaire, me semble totalement insignifiante pour établir ce fait ; les trompes utérines, sous l'impression de la douleur, pouvant être saisies de contractions antipéristaltiques, et transporter anormalement du sperme vers l'organe producteur des œufs. D'ailleurs je suis porté à croire , comme le fait aussi Raciborski , que Nuck a lié les cornes et non les trompes des animaux sur lesquels il expérimentait. Ce qu'il y a de certain pour nous, c'est que trois fois ceue expérience, faite avec soin , a échoué dans nos mains , et qu'elle est venue ainsi confirmer nos assertions.
Nous l'avons pratiquée vingt heures après l'accouplement, afin de bien donner le temps au sperme de s'avancer dans les trompes, tout en opérant avant la mort des spermatozoaires. Une fois nous avons lié les trompes à leur origine, c'est-à-dire au-dessous du lieu où il existe quelquefois des parcelles de sperme ; une autre fois vers le milieu ; et une autre fois enfin, une trompe fut liée à son origine, et celle du côié opposé vers le milieu.
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Dam Ces JlvcrsM cspérienccu, jamah je ne rencontrsl de rœi«4 a«-tl4SsiiB des ligatures, ei je n'en Irouvai qu'un fort pelll nombre dans les cornes, un ù trois dans chfieau», cti qui prouvait ifue la TécoQdatioa s'hait bieit produite, eï que si le (liiliJw stfniinal eftl réellenwm remonté dani IM trompes on y eût tiHJtité des œufs fécondés, car certainëineirt les fœtus peu nombreux renconirês dans les cornes indiquaient qu'il devait encore descendis après eux des œolï qui wisâcnt été fécoiiflés, si On n'avait pas Ihierronlpu lettf marche par des ligatures.
Voici ) du reste , l'histoire déwilWe ilfi l'une de ces eipêi rieuces, dont nous avons oilert la pièce tfttBIuinïtitte ï t'ACJ^ d^miedes sciences.
Une Lapine bien adulte, ayant reçu le mftle trois fois it snllc. Vingt heures après, le 7 mars 1805, ta troinpe gancM fin liée à 25 miDimètres de sou eslrémiié utérine, avec uU lil très-serré j la trompe droit* vers son milieu, h 80 mlll^ mètres de l'utérus.
Cette Lapine guoiil très-promptement et ftit tuée le 51 lïiws, c'est-à-dire quatorze jours après l'opéi'ation. Alttrt la plaie du ventre était parfaitement cicatrisée ; leS viscères étaient en bon état.
Sur l'ovaire du côté gauche, on rencontrait cinq cbrjiS jaunes dont l'ouverture était cicatrisée.
Ni dans la trompe de ce côté , ni dans la corne , il li'exEstailde fœtus.
L'ovaire du côté droit offrait aussi cinq corps jatinèS exactement semblables à ceux du cdié opposé. La irniii)^ ne contenait aucun fœtus ; mais dans la corne, à 10 nlHÏI- Dtëlres de son origine , on en rencontrait un qui offhill 1& millimètres de longueur) il n'en existait point d'aulre dans le reste de aon étendue.
Si les flonnéôfe produites par leà physiologistes étaient lèiÂcteÀ, j'aurais d6 certailiènient reàicohtrer des ItètM dâbs lès troifnpes , paisqtlë le Sperme dévsiit , àp^ès Vih^i ftéureë , s'y être éffl^^àceioiëht épsitibfaé , et que , d*iiii ^ûité l^é i un céf tdib hombre d*œtitb ont dft èt<^ )*etèhUé âtt^ liessiis des ligatures ^ pUisqull n'y é6 avait qu'on sènl éttt^t^de parvéM dfttts «liie des cbl^nès. Si leis tôtûè!» éilbiiëldt ëtS i^mplies de fiBtiiS, oh Siùràil pu objecter que rdpérâtibh tvàlt été fàiiB i^K^stérietikH^meilt à là chiite des 6i^\èi ; 1& l^e a ëté antérieure ^ et cependaht aUciih dé cêux-cî Vk été fécondé et ne s'est arrête dabà les trbtiipel^ , cblaSM \\ l'êfftt failli pour i^Uè rekpétience dé Nnck ait là st^ibëaiion l|ue son autétir et ses partisafas ont toùlu lui dbbùéi*.
Après avoir fait une étude àttetitivé des môuvëihentJâ ^Uè J'avais reconiius dans le lieu qu'occupent leé trompes J'étais certalti que les douloUi^ûses eonvulsioiis que ces drgàtiëé subissent lorsqu'on fait des vivisections sUi^ l'appsii'étl ^hitkt, detaient produire quelques perturbUtionè dati^ rkscènsioû 4a fluide spermatiqaè et le pouèsër ver^ deé région^ qùll ii^ pas coutume d'envahir. Il me semblait qbe les conViililôhà qu'éprouvent les Lapinëis que l'on assomme étaieiit de talâture à déplacer le spernie ; J'ai voulu essayer si ëïi tuant lèës animaux ihstààtàUément par là section de la nibelle, ttii refacôntrei^it alors ce fluide dans une aussi grande Stèùdue des trompes. J'ai réussi, et chaque fois que là niort U été instantanée, Je u'ài pas ou presque pas rencôiitré de zoospermes â l'origine des trompes. C'est un fait qiié je hvrè à là tnéditatioin des physiologistes.
En récapitulant les expériences qui précèdent et celles qùé j'ai faites saiis èh donner le détail , je dirai que, dans toutes, les trompes étaient partagées en sections de 10 millimètres de loogueùr. J'enlevais le fluide contenu dans cba-
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cuDe de cellf>8-ci, soil pnr In pression, soit en nkclont leur fiiii'fucc. Les trompes des Lapines adiilles ayant 160 à 200 millimètres de longueur, il en résulte que, comme j'ai disséqué quarante de ces Mammifères, j'ai réellement fait au moins mille à douze cents tentatives pour découvrir du sperme dans ces canaux. Eh bien ! dans toutes celles-ci je n'ai jamais rencontré de témoins irrécusables de ce fluide on de zoospermes, que dans les 20 premiers millimètres des trompes qui avoisinent les cornes; eiLtrémement rarement, et seulement trois fois, j'en ai découvert un fort petit nombre, huit ou dix, vers le milieu de ces organes.
Sur toutes les Lapines que j'ai examinées, j'ai proportionnellement trouvé de moins en moins de zoospermes k mesure que je m'élevais dans l'appareil génital, el ils étaient aussi eu général de moins en moins vivants. Dans le vagin ils sont extrêmement nombreux et agiles ; dans les cornes ils le sont presque autant à leur origine, mail ils deviennent moins abondants à mesure que l'on s'avance vers leur extrémité supérieure, et là leurs muuvemeaU sont aussi moins vifs. Vers l'oritice utérin des (rompes, ils ne se trouvent jamais qu'en petit nombre. Dans ce dernier lieu, souvent même on peut en faire le dénombrement; quelquefois j'en ai compté une centaine ; souvent il n'en existe que vingt ou trente, et parfois bien moins. Là, ils sont beaucoup moins vivants que dans l'utérus, et même souvent à l'agonie ou totalement morts, landis qu'ils ont encore toute leur agilité dans ce dernier organe.
Malgré tous mes soins, je n'ai jamais pu discerner an seul zoospenne dans le mucus particulier qui remplit les trompes au-dessusdeleurmoilié et ordinairement dans presque toute leur longueur. Ce fluide, que j'ai à cause de cela nommé mucus it» franchi* »ahh, a été reconnu dans toutes
mes expériences 9 et si je ne Fai point toujours mentionné, c'est que sa présence est pour moi un fait normal.
Jamais non plus, dans toutes mes expériences, je n'ai pu trouver un seul zoosperme soit dans les franges des pavillons, soit sur les ovaires.
De toutes ces expériences , il résulte donc qu'on peut déduire les corollaires suivants :
l"" De vingt-quatre à trente-six heures après le coït , il existe toujours des preuves irréfragables de la présence du sperme à Tintérieur des organes génitaux, dans le vagin et dans toute retendue de Tutérus.
2<> On en rencontre aussi presque constamment dans les trompes, mais seulement jusqu'à 20 millimètres au-dessus de Tutérus; et ce n'est que très-rarement qu'on en observe au-delà.
S"" Jamais il n'en existe au-dessus de la région moyenne des trompes , ni parmi les franges des pavillons, ni à la surface des ovaires.
Et 4° , ce n'est donc que vers le milieu des trompes seulement, et surtout vers leur insertion sur l'utérus ou même dans la cavité de celui-ci , que peut avoir lieu le contact matériel du sperme et de l'œuf, ou la fécondation.
Il est cependant certain que dans des cas exceptionnels, lorsqu'il s'engendre dans l'économie animale quelque grande perturbation , le sperme peut remonter très-haut dans les trompes et même parvenir jusqu'à l'ovaire, mais c'est là une anomalie excessivement rare.
On ne peut donc pas affirmer que les physiologistes n'ont pas pu observer de zoospermes sur l'ovaire ; mais s'ils y en ont réellement découvert , ils ont pris l'exception pour la règle ; peut-être même cela était-il dû à ce que ce fluide avait été porté sur cet organe durant des expériences faites
sans qu'on se fût entouré des immenses précautions qu'elles demandeot. Peai-ôtre aussi l'agonie convulsive des animaux avait-elle contribué à intervenir les phénomènes des organes génitaus.
Dans cerlaînes circoastauces aussi, les espérimentalcnre auront pu être trompés en décoavrant sur les ovaires ou les franges des pavillons ces singuliei's êtres auxquels nous avons donné le nom de pseuda-zoospermes , et dont les mouvements i-essemblent tellement à ceux des zoospcrmes , que plusieurs fois nous y eussions été trompé nousméme, si nous n'avions porté la plus grande attention à vérifier ce t'ait.
D'après ce que nous avons dit, ni le fluide séminal que l'on a cru observer sur les ovaires, ni l'existence des corpi jaunes, ni l'expérience de Nuck, ni les grossesses extrautérines, ne doivent nous faire changer d'opinion ; aussi il ne nous reste plus qu'à examiner par quels procédi liqueur prolifique parvient jusqu'à l'orgauc où s'opère h fécondation.
Les savants qui ont voulu expliquer l'introduction dn fluide spennatique dans l'utérus , et son transport jusqu'à l'ovaire, ont soutenu que durant le rapprochement, les organes génitaux internes des femelles éprouvaient un spasme convulsif, qui leur faisait opérer une espèce de succion de la liqueur fécondante ; mais ce prétendu spasme ne peut être qu'une contraction , et tandis qu'il dure il n'est propre qu'à agir dans on sens inverse de celui qu'on lui prête.
Les physiologistes de notre époque , en voulant tout expliquer par la puissance vitale , ont souvent négligé de tenir compte des actions purement physiques qui s'opèrent dans l'organisme; aussi nous professons, avec Magen
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die (i) , que tout n'est pas vital dans les animaux , et que dans leur économie la physique joue souvent un rôle immense ; je pense même que celle-ci peut expliquer avec satisfaction ce qui se passe dans l'acte que nous étudions.
Selon moi , le spasme dont il vient d'être question , en contractant énergiquement l'utérus et les trompes pendant le rapprochement des sexes , tend à diminuer la capacité de ces organes et à l'efiTacer , de manière que, durant son action 9 le mucus qu'ils contiennent se trouve totalement expulsé. Mais 9 quand ce spasme cesse, l'utérus et les trompes , en se dilatant, redonnent à leur cavité l'ampleur accoutumée, et alors, par les simples lois de l'hydrodynamique, le fluide séminal versé dans le tube vaginal est en partie aspiré par l'utérus ; puis il entre dans celui-ci en plus ou moins grande abondance , et s'épanche enfin dans les canaux qui y prennent naissance. C'est là un simple efiet mécanique, qui, quoique s'étendant aux trompes ellesmêmes , ne doit cependant jamais faire remonter le fiukle bien avant dans celles-ci, à cause de l'exiguïté de leur diamètre.
Quelques auteurs ont admis déjà des vues semblables aux nôtres pour expliquer le phénomène de la pénétration du sperme à travers l'appareil génital. Sans vouloir garantir l'exactitude de toutes leurs observations , nous devons dire cependant qu'elles ont seulement le mérite d'indiquer une marche qui semble rationnelle. D^à Vallisnéri (2) avait prétendu que les femmes qui conçoivent reconnaissent qu'elles l'ont fait à une sorte de sensation de
(i) Magendib. Phénomènes phyâquesde la vie. Paris, 1839 , 1. 1 et S. (2) Vallisnéri. Istoria délia generazione deW uomo et degli ammali. Venise, 1721.
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succion, irès-proiioncëe, t\m se manifesie dans les parlies génitales au moment du coït. Dionis (1) et ITaller (2) ont parlé aussi de cette sorte d'aspiration de la semence ; choir (3) parait également cousidérer cette action comme ayant de l'influence sur le transport du sperme. Enfin Gimiber , par ses observations , semble donner quelque probabilité à notre assertion. Selon lui, chez les juments, et sans doute chez les autres Mammifères, l'utérus exerce une forte succion au moment du coït, et même un certain temps après , et c'est celle-ci qui projette le sperme dans l'utérus (4).
D'après cela, ou conçoit que la fécondation sera d'aulaot plus assurée que la matrice offrira une plus vaste cavité et des parois plus contractiles. Les utérus à cornes des Rongeurs et des Carnassiers présentent au tuimmim l'organisation la plus favorable; leurs deux tubes, pendant les contractions convulsives de l'accouplement, diminuent coH' sidérablement de capacité, et le mucus qu'ils contiennent en est expulsé ; puis, quand le spasme s'est dissipé , l'utérus reprenant son état normal , se dilate , et le sperme qnî se trouve dans la cavité vaginale est en partie résorbé : de là le résultat presque toujours efficace de l'accouplement dans celte classe d'animaux , à l'époque du rut.
Cette manière d'envisager la marche du sperme peut concourir à expliquer un fait depuis longtemps reconnu, c'est que les femmes les plus portées aux embrassemenls
(i) DI0N19. Traité général des accoucfaeinents. Paris, 1718. (ï) Hjilleh. Elementa iihytiologiie. Lauianne, lome vrir,p. 21. (ï) BiiCBOFF. Histoire du développemeol de l'œuf du Lapin. Parii, 18W, p. SfiS.
(() GuNTBii. Utilersiicliungrn iind Erfaliniiigfn KaooTre, 1837.
de leur époux ne sont point les plus fécondes, et que celles-ci ont d'autant moins d'enfants que les plaisirs sont plus répétés et plus faciles (1).
En effet , pour que Tœuf fécondé se développe dans l'utérus , il faut qu'il y contracte des adhérences qui sont d'abord extrêmement légères et qui par la suite se consolident. Mais on conçoit que des jouissances irès-rapprochées , lorsque l'œuf ne fait encore que de s'attacher aux parois de la matrice par les plus frêles linéaments, en contractant cet organe pendant les étreintes voluptueuses, tendront à expulser cet œuf; et s'il n'est point encore assez adhérent pour résister à l'effort qui tend à le détacher , il tombe. Tandis qu'au contraire , si l'organe , après la rencontre de l'œuf et du sperme , éprouve un assez long repos , le germe , désormais greffé solidement dans la cavité utérine , s'y développe parfaitement.
Virey a émis depuis longtemps une opinion qui semble avoir la plus parfaite harmonie avec la nôtre. Toutes ces luxurieuses Messalines, dit ce savant, qui se livrent aux débordements de leurs honteuses passions , n'ont presque jamais d'enfants, parce que l'utérus sans cesse stimulé par les plaisirs répétés , tend plutôt à se dégager qu'à retenir le produit de la conception (2). L'observation confirme cette assertion. Pérou rapporte qu'en commençant à peupler Botany-Bay , les Anglais y transportèrent avec des malfaiteurs un grand nombre de prostituées qui étaient stériles durant leur vie de débauche, mais qui devinrent mères fé-
(1) Coinp. Baron. Thèses crotlco^medîcœ, — Murât. Dictionnaire des sciences médicales. Paris, 1815, tome xiv , p. 477.
(2) YiREY. Dictionnaire des sciences médicales. Taris, 1815 , tome xiv , p. 485.
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condes daas la nouvelle coluiiie, ou on les asireignail à un mariage sévère (1).
Oa peut aussi, il nous semble, à l'aide àa procédé par lequel nous expliquons l'ascensioii du sperme, donner une démoustratiou plausible de la présence des zoospermes sur les œufs que l'on rencoolre dans le milieu des trompes des Lapines, tandis que les recherches les plus scrupuleuses, les plus multipliées, ne font ordinairement découvrir aucun de ces animalcules non-seulement dans celte région, mais même dans tout l'espace qui se trouve au-dessus des 10 ou 20 premiers millimètres de ces canaux. On sait que durant te rapprochement sexuel, les organes génitaux des femelles des Mammifères sont abreuvés d'une abondante quantité de fluide, quoique chez elles il n'y ait point d'émission spermatique. Cette particularité ne peut être due qu'à une augmentation dans la sécrétion ou à l'expulsion du mucus contenu dans l'appareil génital. Or , il est certain que durant les étreintes voluptueuses du coït, les contraclions qu'éprouvent les organes tendent à expulser les fluides qui les abreuvent , et les expulsent en effet. Maïs aussitAt que le spasme cesse et que le repos survient , les caoaux vecteurs tendent à se dilater et à reprendre leur ampleur ; alors s'établit cette sorte de succion dont nous avons parlé , et dont l'action porte le fluide épanché dans le vagin à s'insinuer d'abord dans les cornes , puis ensuite dans les trompes. Ne se pourrait-il pas , et cela semble on ne peut plus ratîoimel , que dans ce premier instant , par cette sorte d'aspiration, le sperme soit , très-peu de temps après le coït, porté jusque vers le milieu des tubes de
Fajlope , et qu'à ce moment il y imprégnât les œufs qui peuvent s'y trouver. Bientôt après , les organes rentrant dans l'état normal, et se reipettant par leurs oscillations, par leur mouvement ciliaire, à reporter les fluides vera Textérieur, il se pourrait aussi que les forces multiples qui agissent alors dans le calme reportassent les zoospermes vers l'utérus, en balayant ainsi tous ceux qui s'étaient avancés si loin de cet organe, et dont on ne retrouve plus alors de traces que sur l'œuf, dans les parois duquel quelques-uns se trouvent empêtrés.
Puis, par ces contractions normales et calmes « le mucus infranchissable, porté vers l'extérieur avec plus de facilité que l'œuf qui est plus volumineux, ou sécrété à la surface de l'érgane dans l'espace qui sépare ce dernier du lieu occupé désormais par les zoospermes, vient peu-à-peu s'interposer entre ceux-ci et l'œuf, sans que jamais l'on en découvre un seul dans l'intervalle de ses globules.
Ainsi s'expliquerait la présence des zoospermes que l'on rencontre appliqués sur l'œuf pris au milieu des trompes, et cependant l'absence de ces animalcules dans le mucus infranchissable situé au-delà des 10 ou âû derniers millimètres des trompes des Lapines.
Blundell (1) et Bischoff (S) ont , il est vrai, regardé aussi comme contribuant à l'ascension du sperme, certains mouvements de la matrice et des trompes dirigés vers les ovaires, et qui, d'après ce dernier, chez les Lapines et les Chiennes , sont extrêmement prononcés. Mais je confesse
(1) B|.i!^PEL^. flefeurches phjTfioL and. pcufiolçg, Londres, 1824, p. 5A.
(2) BiscHorF. Histoire du développemenl de Tœuf du X^pjp. f^^^l^)^ p. 563. .
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n'avoir jamais pu observer la particularité mentionnée par ces deux savanls ; et je pense que les mouvemeDls dont ils parlent ne sonl au contraire que ceux qui se ti-ouvent produits par le relâchement organique qui succède aux contractions s'opéranl sans cesse de haut en bas, de l'intérieur vers l'extérieur, et dont nous avons fait mention plusieurs fois dans cet écrit.
£n second lieu, M. BischoII cunsidèi'e les mouvetocnls des zoospermes comme étant aussi de nature à opérer leur dissémination vers l'ovaire.
On ne peut disconvenir de la puissance qu'ont les spermuiozoaires, et de la possibilité que leurs mouvements contribuent à les faireavancer; mais ces animalcules n'affectent point une direction générale uniforme : ils marchent en sens divers et variés , sans élre régis par une tendance vers uo but unique. Leur locomotion est ralentie ou tout-à-fait entravée dans le tube étroit des trompes , soit par les contractions de celles-ci , soil par la nature du mucus qui les obstrue, soit enGu par les cils vibratilcs dont elles sont hérissées.
La progression des animalcules jusqu'à l'ovaire s'expli- ((uerait facilement, selon J. Muller (1), depuis la découverte des mouvements vibratoires des organes génitaux, ces mouvements ayant sur elle ime action manifeste.
Purkinje et Valenliu (2), puis Bischoff (3) et Donné (4),
(1) J. Muller. Manuel de physiologie. Pari), IStS, tome ii, p .6t9.
(i) Pdrudie etTiLUiTiH. De moîu vibratorio. Dans lUuller'i Anhiv. . IS3t.
(3j Bischoff, Traité du développement de l'homme et du Mammifère*. Par^i, 1843 , p. iS.
(>) DoRti^. Coun de nùcroMopie. Paris, 184( , p. ITI,
ont constaté, ainsi que nous l'avons fait nous-méme avec la plus grande exactitude, que les mouvements vibratoires des oviductes sont dirigés de l'intérieur vers l'extérieur, et tendent par conséquent à porter les fluides au-dehors. Entraîné par l'ascendant des faits, dans un autre endroit , J. Muller lui-même (1) proclame que chez certains Vertébrés, les mouvements servent à la progression des œufs à l'extérieur. Or, il faut opter, car ces mouvements ne peuvent être employés à la guise des physiologistes , et tantôt, selon les nécessités de l'école, à porter le sperme aux ovaires, et tantôt, en agissant tout à l'opposé, à en expulser l'œuf.
Pour nous comme pour Purkinje etValentin, et ainsi que le prouve l'observation directe, ils s'engendrent de manière à entraîner constamment au-dehors soit le mucus infranchissable qui remplit les trompes , soit les œufs qui cheminent avec lui durant certains moments ; aussi, loin de pouvoir aider la progression des zoospermes , ils ne peu* vent que l'entraver.
Or, comme ni les prétendues contractions des organes, ni la force des zoospermes , ni la puissance des mouvements vibratoires, ne me semblent suffire pour expliquer l'ascension du fluide séminal dans les organes génitaux des Mammifères femelles, je pense qu'il est utile de leur substituer une autre force : c'est la simple succion.
Preuves rationnelles. Les savants qui professaient que le fluide séminal parvient aux ovaires, ayant été embarrassés pour lui faire parcourir un aussi long trajet , et surtout des voies aussi étroites, ont imaginé ou qu'il y avait
(i) J. MuLLtE. Ifaouel de physiotos». Paris^ 1845, tome ix, p. AM.
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des canaux particuliers qui le transportaient à l'ovaire, on qiit! la vapeur séminale, aura ëemtnalii, sufOsaït soûle pour la fëconilatian ; mais les anaiomtstes ont démontré toute la fausseté de la première supposition , et Spallauxuni , puis Prévost et Dumas, diins des espériences exécutées uvec soin , ont établi péremptoirement que la seconde était une réverte inadmissible.
Certainement , dans les cas normaux , le sperme ne dépasse pas la matrice ou la région des trompes de Fallopequi y aboutit, et c'est quand un œuf les franchit lorsqu'elles s'en trouvent encore imbibées que celui-ci est fécondé.
Les physiologistes qui, pour prouver que la fécondation avait lieu aux ovaires, ont prétendu tirer des inductions de la présence des corps jaunes, ne se sont pas moins égarés, car ces traces palpables de l'émission des ovules, qu'on découvre plus ou moins de temps après la conception, ne signifient absolument rien poni' démontrer cette hypothèse admise sans examen. En effet, les corpora iutea n'indiquent pas que la fécondation ait lieu à l'ovaire, car ce n'est point au contact du fluide séminal qu'ils doivent leur développement. Il est tout naturel de trouver ces corps puisqu'il y a eu fécondation, et que celle-ci ne peut s'opérer que sous cette condition, savoir : que l'émission des ovules coïncide avec le rapprochement des sexes. D'ailleurs, comme nous avons prouvé dans les paragraphes précédents que l'on rencontre des corps jaunes sur des animaux vierges, ils ne sont donc nullement le produit de la fécond»tion ; et , d'un autre cdté , ils doivent forcément coïncida avec elle, puisqu'ils attestent la chute des ovules , et qne ceux-ci ne sont que des embryons rudimentaires.
A l'égard des preuves apportées par les grossesses extrautérines, nous verrons plus loin que si celles-ci indiquent
que la fécondation peut dans certains cas rares et anormaux se faire à la sortie de Tovaire ou dans le haut des trompes, elles n'infirment nullement notre théorie, à la* quelle on doit d'avoir révélé l'émission spontanée des ovu« les, et qui établit que la fécondation résulte de la simulta*^ néité de la présence du fluide séminal et de cette émission. D'ailleurs, nous démontrerons aussi plus loin que le développement du fœtus hors de la cavité utérine, n'est qu'une anomalie dont l'existence ne transgresse pas la loi générale. Pour prouver que la fécondation a lieu à l'ovaire, quelques physiologistes ont encore invoqué ce qui se passe chez les Poules, que l'on sait produire une vingtaine d'œuf^ féconds après avoir été cochées une seule fois. Cela ne doit nullement sembler étonnant aux physiciens , qui connaissent la divisibilité de la matière , et aux physiologistes qui ont apprécié l'infime quantité de sperme qui est nécessaire pour féconder l'ovule des animaux. En effet , si on se rap-f pelle les expériences de Spallanzani (1) , dans lesquelles on voit que pour un œuf de Crapaud il ne faut que ir? rriïTrsôô de grain de sperme ; et si l'on se représente combien une Abeille en émet peu pour féconder quarante mille œufs , on est inunédiatement persuadé qu'il suffit que les parois de l'utérus soient imprégnées de ce fliiide pour que , pendant un temps fort long , le mucus qu'elles exhalent en renferme assez pour féconder les œufs qui subissent son contact. Atissi, c'est souvent assez longtemps après le rapprochement qu'une femelle de Mammifère ou que la femme se trouve fécondée.
(1) SPAtuiHZAiri.' £xpérienoei pour servir i rhistoirB de la génératioD. Pavie. 1787 , tome m , p. 191.
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Les trompes de Fallope des Mammifères, qui clablissenL la seule commuoication existant entre l'utérus el les ovaires , forment des canaux souvent très-longs, et dont la cavité n'offre qu'on diamètre excessivement minime ; il est même de ces animaux, et tel est en particulier le Cochon d'Inde , sui* lesquels ces organes sont si dëmésurémeut longs , si grêles et si contournés , que , comme le dit Carus (1) , on a de la peine à concevoir comment le sperme peut se l'endre à l'ovaire.
A dire vrai, ce n'est ni la capillarité des trompes, ni leur longueur, qui m'empêcheraient d'admettre qu'elles pussent transporter le fluide séminal jusqu'aux glandes qui engendrent les ovules. On sait que dans l'économie : maie certains fluides parcourent des canaux d'une étendue tout aussi considérable el d'un diamèire infiniment moindre que celui des trompes ^ cela s'observe en particulier pour les vaisseaux séminifères. En outre, il est incontestablement démontré que les conduits de Fallope portent au-dehors le produit des ovaires, qui est beaucoup plus compacte qu'un simple fluide , et qui consiste en ovules d'un diamèlre autrement considérable que celui des molécules du sperme ; mais dans ces divers cas , les fluides on les sécrétions sont dirigés dans un sens constant et par des contractions s'opérant toujours dans la même direction , et toujours du dedans au-dehors ; ordinairement aussi le mouvemeni excentrique des fluides est favorisé par la sécrétion qui se produit et les pousse à tergo.
Ainsi donc, il est facile de concevoir comment les trom-
(1) CtBDs. Traité élémentura d'analomie comparée. Pari), ISU, i p. tll.
pes, quelle que soit Texiguïté de leur diamètre, émettent cependant les ovules à Textérieury en se contractant du dedans au-dehors ; c'est un fait acquis. Mais, physiologiquement^ je ne conçois pas un canal excréteur qui serait en même temps chargé de transporter des fluides alternativement dans un sens et dans un autre , de sa glande sécrétoire à l'extérieur , ou du dehors vers l'organe central. Rien de semblable, à ma connaissance , n'a lieu dans l'économie animale. Voit-on jamais les conduits de Sténon porter des fluides vers les parotides? Assurément non. Eh bien ! il en est de même des trompes de Fallope; incontestablement chargées de transmettre dans l'utérus le produit des ovaires, c'est là leur seule fonction ; et hors les perturbations physiologiques que ces canaux peuvent éprouver, ils ne transportent jamais le fluide séminal sur les organes sécrétoires avec lesquels ils communiquent.
La nature est plus logique que toutes ces vaines théories que l'on élabore péniblement dans le silence du cabinet. Or comme il est bien démontré aujourd'hui, par nos travaux, corroborés par ceux de Raciboi*ski et de Bischoff , que les ovaires émettent spontanément leurs ovules, est-il raisonnable de penser que , par un effort inutile et pénible , la nature , si merveilleuse dans l'économie qui préside à ses phénomènes, s'astreindrait, à travers d'immenses obstacles, à aller imbiber un œuf d'un fluide vivifiant au-devant duquel cet œuf doit lui-même se porter , et dont il s'imprégnerait spontanément en traversant des organes dans le sein desquels il va plus ou moins séjourner I
Burdach (1), qui se trouvait encore placé sous l'impression
(i) BuRDACB. Traité de physiologie considérée comme science d'observation. Paris, 1835, tome ii, p. 190.
des âQcieunes théories, en écrivant son grand traite de physiologie, n'admet cependant lu présence du sperme snr les ovaires que sous la forme dubilulive et avec certaines res- Iriclions : k 11 parait , dit-il , que la substance fécondante du mâle parvient directement à l'ovaire et à l'œuf qui s'j trouve contenu. Mais ce passage n'est démontré nulle pan d'une manière rigoureuse , et quelque» faits même »emblent autorùer à le révoquer en doute. »
Dos scrupules si profonds agitaient le célèbre physiologiste allemand, que quelques lignes plus loin il revienl encore sur le même sujet , et il s'exprime ainsi : « Des doutes s'élèvent contre l'hypothèse suivant laqtielle le sperme de l'homme et des animaux pénétrerait en sub- . stance jusqu'à l'œuf à travers la matrice, Voviducte et l'ovaire (1). "
Comme ou le voit , celle grande vérité avait germé dans son esprit, comme elle s'insinuait déjà depuis longtemps dans celui des observateurs exacts. Ce savant n'avait pat | encore analyse tous les obstacles aussi conipUHement que nous l'avons fait noiis-méme , mais l'un d'eux, l'avait déjà frappé , c'était la direction des mouvements des trompes : la structure de ces organes semblait lui révéler qu'ils De peuvent s'opérer dans deux directions absolument opposées.
On connaît , il e.st vrai , un canal , l'œsophage des Kuminants , qui subit des alternatives de mouvements opposés. Mais rien n'est assimilable entre ces deux organes pour la structure et les fonctions. Les trompes sont de vrais canatix excréteurs , analc^ues à ceux des autres glandes sécrétoires, et rien dans ces canaux, absolument rien, n'indique
(1) BuRDlCB. Op. cit., p. 193.
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qu'il puisse jamais s'y produire un mouTement r^rograde, mouvement dont nous ne pouvons pas supposer Texisten^e Érorinale.
Déjà un certain nombre d'ovologistes se sont rapprodiés de mes ot)inions , en ne considérant plus la fécondation à l'ioviaîre que comme une exception. Tel fest entre autres Coiirty (1), qui professe que « c'est dànè là troMpé-, et prohahlement vers son mili^, que la fécondation des Mammifères s'accomplit le plus souvent et ^xxv aiàsi dire dans l'état normal.
C'est déjà une importante concession. L<)rs(|ue l'on connaîtra plus mes expériences sur la marche du sperme , oh fera encore quelques nouvelles concessions à mes opinibhs, et l'on reconnaîtra, je l'espère, que c'est souvent vers la fih de la trompe ou dans Futérus lui-même que s'opère cet acte.
Déjà même le savant que nous venons de citer dit que chez la femme l'œuf peut aussi être fécondé tout àtiprès de la matrice, ou même dans sa cavité (2).
Partie critique. Les physiologistes qui admettent t^tie la fécondation a lieu à l'ovaire, se fondent uniquement sur ce que certains observateurs prétendent avoir découvert du fluide séminal à la surface de cet organe et dans toute l'étendue des trompes de Fallope ; puis sur l'existence dés €orps jaunes ovariques, et enfin sur la fameuse expérience de Nuck , ainsi que sur les grossesses extra-utériiies. Mais leurs arguments ne supportent pas une saine critique^ et ils diminuent de valeur à mesure que leur examen devient plus impartial et {dus rigoureuse.
(1) ConRTT« De Tœuf et de son développement dans Tespèce humaine. Montpellier, 1845, p. 76.
(â) CouRTY. Op, cit. , p. 77.
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il est irrécusabli; que l'on ne doil accneillir qu'avec la plus grande ri^serve les diverses assertions que l'on trouve dans les auteurs relativement à la marche du fluide séminal daas les organes génitaux des Mammifères femetles. Nos devanciers n'ayant point ordinairement employé le micro- , scope pour reconnatire les caractères positifs de ce iluide, ei ayant soaveiit pris pour du sperme le mucus jaunâtre i sécrété par la muqueuse des trompes , il en résulte que la 1 plupart de leurs observations doivent élre considérées ] comme non avenues, et que la démonstration de la marche positive du liquide prolifique dans le canal oviducleur est une conquête de la science moderne. I
Déjà cependant les premières expériences sur ce snj^ ] datent d'un certain nombre d'années, et on les trouve consignées dans les ouvrages remarquables du père de la mi- I crograpliie, de Leeuwenhoek. Dès 1684, cet observateur ; ayant fait couvrir des Chieunes, trouva coiistammenl , en , les ouvrant , des spermatozoaires dans l'utérus ainsi qufr i dans ses cornes , et il en vil également dans la région des trompes qui avoisine la matrice (1).
Plus lard, les observaiions de Prévost et Dumas vinrent confirmer celles du célèbre Hollandais. Ces savants ayant disséqué des Chiennes et des Lapines vingt-quatre heures après qu'elles avaient été couvertes , trouvèrent des spermatozoaires en grand nombre, et bien vivants, dans les cornes de l'utérus, et quelques-uns seulement, et en trèspetit nombre, furent rencontrés par eux dans la région inférieure des trompes. En examinant les ovaires ou la
(1) LiivnuiaoïK. Opéra o
capsule qui les contient , ils n'y rencontrèrent jamais de zoospermes (1).
Burdach (2) , en appréciant le résultat des recherches des physiologistes qui se sont occupés de suivre la trace du fluide fécondant, dit qu'aucun observateur n'en a rencontré dans les oviductes; et, entraîné par l'expérience et la raison, il avoue qu'il est obligé de renoncer à l'hypothèse dans laquelle on admet que le sperme parvient à l'ovaire. Hausmann en a vainement cherché dans les trompes (3).
Dans *sa physiologie , Wagner (Ji) dit qu*en général on n'a pas réussi à poursuivre les spermatozoaires jusque dans les environs des ovaires. Cependant^ ajoiite-t-il , on a des observations récentes et non douteuses de zoospermes arrivés, chez des Chiennes, jusque dans les capsules qui entourent ces organes. Bischofif de Heidelberg, dit le même savant dans un renvoi , m'a écrit pour me communiquer l'observation suivante : « Je suis maintenant convaincu que le sperme parvient jusqu'aux ovaires après la copulation. Déjà à diverses reprises j'avais trouvé^ après, l'accouplement , des spermatozoaires dans le vagin , et un grand nombre surtout dans les trompes des Chiennes , mais ils n'étaient plus vivants. Enfin j'ai été assez heureux pour en rencontrer de vivants et se mouvant avec vivacité dans le vagin , l'utérus, les trompes et entre leurs franges, et enfin d.ans la poche que ^orme le péritoine autour de l'ovaire, et même sur ce dernier. J'ai fait ces observations
(1) Prévost et Dumas. Annales des sciences naturelles, t. ui, p. 149-122.
(2) Burdach. Traité de physiologie considérée comme science d'observation. Paris, 1838, tome ii, p. 194.
(3) BuRDACB. Oper, cit. y p. 194.
(4) Wagner. Histoire de la génération et du développement, Paris, 1841, p. 65.
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sOP une Ctiietiiie en rut , ijui l'ut couverte le jeudi 31 juin 183S, à sept heures du soir, el le vendredi à deux heures de l'après-midi pour la seconde fois ; je l'examinai deux heures après le second accouplenieut. Il ne peut plus y avoir de doute sur ce point ; je conserve l'autre corne dans l'espril-de-vin : peut-être recounaîtratt-oo encore dans celle-ci les spermatozoaires. »
« J'ai fait, le 3 décembre 1838, dil Wagner, one observation qui confirme pleinement celle qui m'a été communiquée par fiischoS'. Une Chienne en chaleur depuis huit jours, fut couverte le 1" décembre à une heure après-midi, et ensuite enfermée. Quarante-huit heures après, l'animal fut tué. Le vagin, bien qu'un peu sanguinolent , était sec ; entre les grands feuîlleis de l'épilhélium , on voyait partost des spermatozoaires, mais qui tous étaient morts. Le nombre de ceux contenus dans l'utérus était plus considérable, et tous étaient vivants, ils étaient plus nombreux encore dans tes cornes el dans tes trompes , et leur mobilité était plus apparente. L'extrémité abdominale des trompes en présentait un grand nombre : ils remplissaient tous les enfoncements de la muqueuse. Placés dans de l'albumine sar le porte-objet , ils conservèrent leur mobilité pendant trois heures. Je n'ai pas rencontré d'animalcules dans la poche qui entoure l'ovaire, mais j'en ai rencontré de trèsforts à droite entre les franges, très-près de l'ovaire; à gauche, je n'ai point trouvé de spermatozoaires entre les franges, mais bien, près de Vostium abdominale de la trompe (1). >>
C'est ce point de doctrine, professé par MM. Bischoffel
(IJ WicHEa. Hisloire de la généntïon et du développemeiil. Bmiellc*,
18U, p. es.
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Wagner , que nous devons , dans riniérêt de la science et de la vérité , attaquer et combattre avec toute Fénergie possible.
£q 1838 , lorsque ces physiologistes proclamaient cette découverte j ils se trouvaient encore sous Timpression des anciennes doctrines , à savoir, que les œufs étaient fécon* dés dans Tovaire ; il devenait donc important et curieux de découvrir des 200spennes sur cet organe.
Mais en 1843 , quand par ma publication Tancienne théorie avait été sapée de fond en comble, et que de toutes parts on semblait disposé à admettre Tovulation spontanée; quand, par conséquent, il n'était plus nécessaire que le i^>erme parvînt à Tovaire pour y déterminer révolution de Tœuf, dans son travail lu à l'Institut et publié dans ïEeho du monde savant, M. Bischoff ne parle plus de cette découverte , qui serait si importante si elle était positive ; il dit seulement que, sur une Chienne, il a observé du sperme à 6 millimètres dans le canal de Toviducte.
C'est là le vrai ; le reste n'éuit qu'une illusion adoptée dans un m<Mnent d'erreur, ou une anomalie introduite dans l'organisme par le fait même des expériences.
Parmi les arguments cités par M. Bischoff pour soutenir q«e la fécondation se produit à l'ovaire, on trouve cdui-ci : . Du sperme a été rencontré depuis la matrice jusqu'aux ovaires , le long des trompes.
Pour moi , je ne connais aucune autorité en faveur d'une semblable assertion ; je ne sache pas qu'on ait jamais prouvé scientifiquement qu'on a rencontré des zoospermes dans les trompes au-delà de leur milieu , et cependant s'ils y parviennent, cela serait on ne peut plus facile. On aurait pu croire qu'après avoir posé ce fait si dogmatiquement, M. Bischoff l'eût appuyé des preuves expérimentales indis-
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pensables ; mais il n'en a rien fail. Il se contente de ci(er les observations de FaUope (1) , de Ruysch (2) et de Bond (3) , dont nous avons déjà parlr , et dans lesquelles ces savants prétendent avoir découvert du sperme à l'intérieur de la matrice et des trompes de plusieurs femmes mortes assassinées ou suicidées ; mais comme, dans ces cas, le microscope ne fut point consulté, le pliysiolûgisle allemand en reconnaît lui-même la nullité. Puis ensuite il invoque les recherches de Leeuwenhoek (ù) , de Prévost et Dumas (â) et deHaller (6), que nous avons aussi mentionnées , et dans lesquelles les premiers rencontrèrent du sperme dans la matrice et le commencement des trompes de diverses Lapines et de Chiennes, et le dernier dans l'utérus seulement de quelques Brebis ; enfin le physiologiste allemand rapporte encore celles de Wagner (7) , qui en a reconnu dans les cornes utérines des Bats, et deHausmann (8), qui en trouva dans la matrice des Juments, des Truies et des Chiennes.
.le ne pense pas qu'il soil nécessaire aujourd'hui de se servir de l'autorité de l'observation pour prouver que le sperme se répand dans l'utérus et les cornes, cela est trop facilement appréciable ; mais ce qui reste à fixer avec précision , c'est le lieu où s'arrête normalement ce fluide dans sa marche ascendante à l'intérieur des trompes.
(1) Faluipe. Adursatia analomico-c/iirurgica , vt.
(î) RuisCB. Thésaurus imaiom. , lome vi , p. *-15. i
(3) BoHD. Tlie American joum. ofmed. icience, 183*.
(41 LecDniiTBOEE. Optra omnia , tome s , p. 148-168.
[S} Prévost et Dimts. Annales des sciences naturelles, toms m, p. lU.
(6) H*LLiR. Elem. pbysiol.corp. /iiimani. LflU!aiine,1778,l, viit,p.ll.
(7) WiGNiB. Froribf. IVeiit Notizen, a° 51.
(8) Hàcsmamii. Veber Zeiiguag , f. tâ.
M . Bischoff ne mentionne aucun auteur qui en ait vu au-delà du commencement de ces organes; Leeuwenhoek et Prévost et Dumas ne Font point observé ailleurs, ni moi non plus ; et pour faire accepter son assertion, il eût fallu que le professeur de Heidelberg citât au moins quelques savants qui en aient rencontré plus haut.
A regard des observations propres à M. Bischoff, je dirai qu'il n'opérait peut-être pas avec toutes les précautions désirables, et que, à cause' de cela, les faits les plus positifs ne se révélaient à lui que d'une manière incertaine ; l'assertion suivante semble le prouver ; « Déjà, dit-il à M. Wagner, j'avais trouvé, après l'accouplement, des spermatozoairesdans le vagin , et U7i grand nonibre surtout dans les trompes des Chiennes, mais ils n'étaient plus vivants ». Lorsque l'on fait ces expériences durant la période où les spermatozoaires sont encore en vie, toujours on les retrouve avec la moindre attention dans le vagin, les cornes de l'utérus, et même parfois vers l'insertion des trompes sur cet organe. Quand ils ne sont plus vivants , comme nous l'avons établi par des expériences multipliées, on rencontre encore leurs cadavres, sur lesquels on distingue même divers degrés d'altération.
M. Bischoff dit, en 1838, dans une seule observation , avoir vu des spermatozoaires en grand nombre j surtout dans les trompes , sur une Chienne ouverte vingt-etune heures après l'accouplement; puis, en 1843 , sur une Chienne disséquée vingt heures à la suite de cet acte, il rapporte qu'il découvrit au milieu de l'oviducte cinq œufs, mais qu'il n'y avait pas de zoospermes autour de ceux-ci , parce que sans doute ils n'étaient pas encore parvenus jusque-là, et que par conséquent les œufs n'avaient pas été fécondés.
Si dans la première expérience faite vingt-et-une heures
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après racconpleitiLMit , les zuuEpei'mca étaient àéji arrives surl'uvnire, daDsTautic eus vingt lieuitis après cet acte, ils auraient rll^ au moins s'approcher de l'organe pro(luc((?ur dtig ovules, et il n'y en avail pus encore au milieu de U trompe! C'est inconcevable. D'où viennent ces résultats différens? Ils ne pourraient dépendre de la différence dn temps, car une heure ne suffirait point pour apporter tant d'aberration. Pourquoi enfin M. Bisclioff dit-il que suri» Chienne tuée vingt-et-uue heures après l'accouplement, les zoospermes étaient nombreux dans le vagin, et surtout dans ]«a trompes? Il ne mentionne pas les corues, et cependant c'est là surtout qu'on les découvre eu grande abondance, tandis que dans les trompes de Faltope, quand il s'en trouve, ils ne sont jamais que peu nombreux et peu vivants, et il n'en existe seulement que vers l'origine de ces canaux; plus loin on n'en observe pas.
Pourquoi , dans le récit d'un fait si l'ondamental , avoir oublié de mentionner les cornes? n'y aurait-il pas eu UM erreur de commiso? Il le faut bion , car je le répèle , les zoospermes ne peuvent pas être de plus en plus nombreui à mesure qu'on s'avance dans le canal génital. Mes observations établisseut, au contraire, que leur nombre et leur vitalité diminuent en raison de leur progression , si bien que , soit fatigue , soit par d'autres causes , vers la régioa utérine des trompes ils sont faibles , débiles ou mourants, tandis qu'ils se meuvent encore avec vivacité dans la région moyenne des cornes.
£n parlant de la Chienne , sur les franges et l'ovaire de laquelle M. Bischoff a découvert d'un côté des zoospennes, il ajoute : « Il ne peut y avoir de doute sur ce point. Je « conserve l'autre corne dans l'esprit-de-vin ; peut-être re- « connaitra-l-OD encore sur celle-ci les spermatozoaires. »
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La question n'e$t pas là : personne ne doute de la présence du sperme dans Iqs cornes ; aussi était-il inutHe de les conserver \ mais c'étaient les trompes et les ovaires qu'il était essentiel de recueillir, car c'est sur ces organes qu'il serait important de démontrer ce fluide : c'étaient eux que jMi. Biscboff aurait dû annoncer avoir conservés.
Enfin je ferai une objection à M. Wagner. Il dit qu'il rencontra de très -forts animalcules surle» trompes du côté droit. Cette qualification serait d^à de nature à me faire croire qu'il a pu être induit en erreur» car les spermatozoaires sont invarijE^bleipent tous à-peu^près de la même taille, et jamais on n'en rencontre de beaucoup plus gros que leurs congénères. C^tte assertion tend même à démontrer que cet expérimentateur a peut-être eu affiaiire à de singuliers corps dont j'ai fait la découverte , qui sont en effet plus gros que des spermatozoaires, et que j'ai failli aussi prendre pour eux.
Aux deux savants qui ont annoncé qu'ils avaient dé^ couvert des spermatozoaires sur les ovaires ,. il faut encore ajouter Barry (1) , qui assure en avoir observé de vivants sur ceux des Lapines.
Or y il est facile de déduire de tout cela qu'il n'y a encore qu'un fort petit nombre de physiologistes qui soutiennent ce point de doctrine ; point naguère fondamental pour la tbéorie de la fécondation, et aujourd'hui sans nécessité.
Essayons de débrouiller la question, et de reconnaître si ce fait est normal, ou si c'est une anomalie; ou enfin si quel*^ ques phénomènes insolites n'ont pas égaré les çfos^rvat^irs.
Si le fait de l'arrivée du fluide séminal sur les ovaires
(1) Ba&et. Plùlosophical transactions^ 1839, p. 8^
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élail une condiliou pliysiologique normale, on y dé<;ouïriraii celui-ci après chaque coïl, à un insiant donné. Or, des observateurs exlrémemenl exacts onl l'ail de nombreuses leniaiives pour découviir des zoospermes à la surlace de ces organes, et loi^ours elles ont été infructueuses. Koasmême, avec une patience excessive , dans plus de douze cents essais, nous n'avons jamais vu le sperme dépasser la partie moyemie des trompes des Lapines , et , par conséquent, jamais nous n'en avons rencontré sur les ovaires.
Pourquoi un raitsemblable,quidoiEserépéierayec la plus grande régularité s'il est normal, depuis cinq ans cependant u'a-t-il pas été mis hors de doute et y perçu fréquemment par les expérimentateurs? Pourquoi MM. Bischoff el Wagnur n'onC'ils pas apparu dans la lice scientifique avec un plus grand nombred'observations à l'appui d'un failsi remarqua' ble et jusqu'alors si controversé? M, Bischoff ayant découvert des zuospermes vivants sur l'ovaire vingt-ei-une heures uprèa le coït, et M. Wagner en ayant vu après quarante-huit i dans les trompes, comment se fait-it que le premier de ces savants, en répétant la seule expérience positive qu'il ait produite, dans un temps intermédiaire aux deux époques où il existait des zoospermes dans l'oviducte, comment se fait-il, dis-je, qu'il n'en ait ensuite trouvé qu'un seul , qui était mort, et cela dans deux cas différents?
Si vingt-et-une heures et si quarante-huit heures après le coït, on a trouvé des zoospermes sur les ovaires et près d'eux, on devait aussi en rencontrer en nombre considérable dans l'intervalle de temps qui sépare ces deux expériences, et cependant, viugwiuatre heures et trente-six heures après l'accouplement, M. BtschotT n'en trouve plus qu'un seul dans chacune de ses obsei'vatious , et celui-ci même était mort:
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A l'égard de robservation de M. Barry (1), je aie contenterai de demander comment il se fait que dans leurs expériences si précises, si nombreuses , Leeuwenhoek et Prévost et Dumas n'aient jamais rencontré de sperme au-delà de l'extrémité utérine des trompes, et jamais sur les ovaires! Pourquoi nous-méme, qui avec tant de patience et de soin avons découvert des zoospermes dans toutes les conditions, pourquoi , en variant si largement nos expériences , n'en avons-nous jamais découvert un seul au-delà de la partie moyenne des trompes?
Pourquoi ces résultats divers? C'est que le sperme ne va réellement pas normalement jusqu'aux ovaires. C'eût été un non-sens de la nature , toujours si admirablement sage. Si MM. Bischofif , Wagner et Barry en ont trouvé, c'est que ce fluide y avait été transporté par le spasme douloureux que les animaux éprouvaient sous le scalpel des expérimentateurs.
D'après ces objections, on voit que je suis loin de dire avec M. Bischofif : « Nous devons donc regarder comme démontré qu'en cas de coït fertile, le sperme du mâle pénètre jusqu'à l'ovaire». Selon moi, il n'y pénètre pas normalement. On n'avait pas besoin des observations de MM. Bischofif, Wagner et Barry pour établir que le sperme parvenait, dans des cas extraordinaires, jusqu'à cet organe, les grossesses abdominales et tubaires l'avaient assez prouvé ; mais il faudrait encore d'autres preuves que celles alléguées par ces observateurs, pour établir que c'est sa marche normale.
J'ai soutenu celte thèse, parce que je crois qu'elle est l'expression d'une grande vérité ; mais pour moi, peu m'importe
(1) BàRRT. Pkilo£ophical transactions^ 1849 , p. 815.
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le chemin que parcourent les zoospermes ? Ma découverte consiste dans la démonslraiion de l'ovulation spoutaDëe, et sa concordance avec les pliéuunièDos de l'excitation sexuelle. Après cel^, je ne liens pas à ce que le sperme s'inSlire plus ou moins loin pour l'ticonder l'œuf, mais tout me dit cependant que jamais il uo s'élève normalement au-delà de la partie moyenne des trompes.
Quand on ignorait la maroiie de la ponte spontanée, proi'ondément persuadés que le sperme avivait l'ovaire, et que par son stimulus il dëierminait l'évolution des vésicules de De Graaf , les physiologistes se sont appliquées à trouver quelques parcelles de ce lluide jusque sur ces derniers organes, afin de soutenir matériellemeut leurs théories ; leur zèle les égara souvent, et de là tant d'assertions contradictoires que nous venons courageusemeut combattre. Mais mainteuant que le piiénomcne de rovulation est connu , et que l'un sait que l'œuf va au-devant du sperme, avant peu, nous ne saurions en douter, d'autres principes régiront les savants, et chai.'un s'éverlitera à démontrer que le sperme ne parvient pas à l'ovaire.
Quoique Courty (1) confesse qu'en ouvrant des Mammifères femelles il n'ait jamais reconnu que des mouvements péristaltiques des trompes propres à transporter l'œuf dans l'utérus, il n'en admet pas moins qu'un mouvement coutraire peut se manifester !pour faire remonter le sperme dans les trompes. <( L'expérience pathologique , dit-il , nous prouve que tous les canaux musculeux de la vie organique sont susceptibles de ce double mouvement. »
(1) CoDKrT. Du l'isufet de son dévetoppemenl dans l'espèce bumaine,
Mompellier, lS4â, p. 8S.
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Oui , nous en convenons, et nous Tavons dit depuis longtemps 9 c'est aussi dans ces seuls cas pathologiques déterminés par la frayeur, la douleur, etc. , que le sperme par* vient à Tovaire. En effet, c'est à Içur suite que, sur les femmes ou les Mammifères , Ton observe des grossesses extra-utérines, ou que les expérimentateurs ont découvert du fluide séminal sur Torgane producteur des œufs. Mais dans l'état normal , rien de semblable n'a lieu.
Les fauteurs de l'opinion que c'est à l'ovaire que s'opère la fécondation, se sont aussi principalement appuyés sur l'expérience de Nuck (1). On dit que ce savant , cité par Haller, ayant lié les trompes de Fallope sur un Mammifère, trois jours après l'accouplement , trouva ensuite des fœtus au-dessus de la ligature. Mais cette trop fameuse expérience, 4ue certains érudits ont prétendu avoir été inventée à plaisir (2), et qu'on dit avoir été répétée par Haigbton (3) et Cruikshank (4) , fût-elle vraie , elle ne prouverait absolument rien contre la théorie que j'émets. U règne même tant d'obscurité relativement à son essence , que les physiologistes ne sont pas seulement d'accord à l'égard des animaux sur lesquels elle a été faite. En effet ^ les uns disent que ce furent des Chiennes que l'expérimenr tateur y employa (5), tandis que d'autres pensent qu'il
(1) Nuck. Adenographia curiosay cap, vu , p. 69.
(2) BuRDACH. Traité de physiologie considérée comme science d^observation. Paris , 1838, tome ii , p. 211.
(3) Haightom. Philosophical transactions, tome Lxxzvii/p. 175, Abrégé,
vol. VIII.
(4) CRiTiKSHAifK. Philosophical transactions, Id. , p. 129.
(5) Encyclopédie ou Dictionnaire raisonné des sciences, t. vn , p. 668. — -BicBAT. Anatomie descriptive, tome v, p. 337.
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se servit de Lapines (1). D'ailleurs, esl-OB bien certain que Nuck n'a pas donné le uom de trompes aux cornes de l'utérus? Alors le résultat serait tout naturel.
Je suis même persuadé qu'il a du en être ainsi , et des accouclieurs célèbres, tels que Gardien (2), etc. , qui se basent sur cette expérience pour prétendre que la fécondation a lieu à l'ovaire, disent que c'iest la corne de l'utérus que l'expériuieniaieur a liée ; Capurou ,(3) rapporte aussi que ce fut cet organe qui subit l'opération. Dans ce cas ou conçoit que tout a suivi la marclie normale, car des ovules et du Duide prolifique avaient pu se rencontrer au-dessus de la ligature, dans le lieu où s'opère naturellement la fécondation.
Et c'est cependant sur une expérience si peu positive et entachée de prohibition ; sur nue expérience que presque personne n'a répétée depuis plus de cent ans, que certains auteurs ont basé la théorie de la génération ! et cela parce que les écrivains préfèrent paifois se copier, que de se livrer à de graves méditations ou à de laborieuses rechei-ches; parce qu'ils préfèrent aux courageux combats que les novateurs subissent pour triompher des erreurs surannées qu'on se passe de siècle en siècle , adopter nonchalamment les opinions inscrites dans les livres- Mais celte expérience est toul-à-fait controuvée, et dans nos mains, on l'a vu, elle a donné des résultats absolument difTérents.
(1) Bdhdach. Traité de |iliysiolDgli!coasldcrée comme science d'ohserialion. Paris, 1837 , tome u , p. !11.
(!) Gakdieh. Traiié d'accoucliemeiils et des maladies des femmes, tome I , p. 479.
(3) CnFUBon. CoitM Ibéoriiiue et pratique d'accoucbemenis. Par», 1816, p. H.
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D'ailleurs la fameuse expérience de Nuck (1) tant et tant citée, fût-elle exacte, je le répète, ne dirait encore absolument rien contre la théorie que j'émets ; car pendant l'opération de la ligature, les organes, excitées par la douleur, auront certainement éprouvé de ces contractions antipéristaltiques auxquelles j'attribue les grossesses extrautérines ; et durant ces contractions quelques parcelles du fluide séminal se seront introduites dans la trompe, y auront rencontré des ovules en train de descendre, et les aurc^nt fécondés ^ ces ovules plus gros , et par conséquent moins mobiles, n'ayant point été repoussés vers l'ovaire avec autant de facilité à cause de l'étroitesse du canal.
On s'est aussi étayé , pour soutenir la thèse de la fécondation à l'ovaire', des expériences de divers savants, tels que Grasmeyer (2) , Blundell (3) , Hausmann (4) et Bischoff (5) , qui sur des Mammifères ont empêché la reproduction en liant ou en coupant le vagin , les cornes de la matrice ou les trompes ; mais réellement, si Ton y réfléchit, ces vivisections ne peuvent nullement éclairer la question dans la direction qu'on a voulu leur donner.
Après des expériences aussi positives que celles que nous avons faites sur la marche du sperme et sur celle de l'ovule, puis après nos déductions rationnelles relativement au lieu où s'opère leur contact, nous n'avons pas
(1) Nuck. Adenographîa cunosa, cap. vn , p. 69.
(2) Grasmbtxr. De fecundat, et concept, humana diss, GoUingue, 1789,
(3) Bluhdxll. Medic, chir. transact, , 1819. Prîncîpies and practice of
ohstetricjr, Londr^ 1834.
(4) HAUSMÀirir. Ueber zeugung, Exp. 53, 54.
(5) BiscHOPP. Traité du développement de rhomme et de& Mammifères. Paris, 1843 , p. 20.
Ul^ THÉORIE DE LA FÉCONDATION.
besoin , je l'espère , de nous arrêicr à réfuter les opinions des savants qui, tels que Kuhlemann (1) et Hausmanii (5), n'ont pu découvrir de sperme dans l'utérus des animaut quelques heures après l'accouplemenl ; ou celles de Grasineyer (3) et de Hœsclt (^i) , qui pensent que le sperme parvient au gernio après avoir été absorbé et s'être mêlé i la masse des fluides en circulation.
Pteudo-zooiperme». Nons croyons avoir él^ assez heureux pour décou%Tii- l'une des causes qui ont pu égarer les t^uteui-s de l'opinion que le sperme parvient à l'ovaire.
En eB'et , en faisant de nonvelles et vaines recherche»" / pour reconnaître si précédemment je n'avais pas eu Ifr 1 malheurdcmetrompcr, et si je pourrais enfin, à l'imitation de MM. BischolT, Wagner et Barry, Irouîe da fluide se- J minai sur les franges uu sur les ovaires, dursn Ivne de mes 1 espérienees je fus un instant stupéfali, je cnis que j'apcr- ' cevais huit à dix zoospermes Irés-vivants sur mon porteobjet.
J'avais, avec le dos d'nn scalpel , raclé fort légèrement la surface des franges de l'un des pavillocs d'une Lapine fécondée quinze heures auparavant. En observant le fluide qui avait été recueilli ainsi , j'aperçis à un fort grossissement huit à dix corps mobiles qi en se déballant parmi quelques globules sanguins et mtiq^Jeux qu'ils déplaçaient de tous câtés , avalent des mouvenienls analogues à ceux des zoospermes. D'abord je crus que j'avais réellement
(1) KirBLEMABN. Ots. Cliva ncgotium gtnetat. in ofHus, p. 17. [ï) BuRDica. Oper. cil. , tome ii, ù. Wi.
(3) Grashiïek. De concept, el fecuadal. hiimaita. Gollingue, 1T89 , p.».
(4) HoESca, feriuc/i eîner neucn ZeiigiŒgsl!ieone.l.rxD%a,iil>l,
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déoouYert quelquesHins de ces animalcttles d&ns les A^Ages clea paTilloDS et pour ainsi dire à Tovaire. Cette observation m'étonnant cependant au dernier point, je ne voultfs l'admettre que lorsque j'aurais vu la chose bien distinctement, et lorsque l'agitation de ces eorps^ devenue moins considérable , me permettrait mieux d'apprécier leur nature. J'attendis p^tienunent plus d'un quart d'hère sans cesser de les observer ; ce ne fût qu'au bout de ce temps que je reconnus que ce n'étaient assurément pas des zoospermes que j'avais sous les yeux. Si je n'avais point déployé cette persévérance, j'allais adopter immédiatement une opinion erronée.
Ces singuliers corps étalait deux fois plus gros que les globules du sang. En les regardant attentivement , je m'aperçus qu'ils ne possédaient point de queue , mais cela ne me suffit pas encore pour me persuader que ce n'étaient point «Les spermatozoaires. Je ne fus totalement rassw^é que lorsque je reconnus que leur forme n'était nullement celle de ces animalcules. Je remarquai bientôt que la forme de ces corps n'était point la même sur chacun d'eux , et qu'en outre celle-ci changeait à chaque instant , absolument comme celle des Prêtées le fait sous l'œil de l'observateur. Parfois ces singuliers corps mobiles représentaient un ovoïde allongé ; d'autres fois ils se trilobaient comme un trèfle ou devenaient subcordîformes. Fréquemment l'un d'eux, en un temps fort court, prenait successivement toutes ces formes. Lorsque survint leur agonie et que leurs nukuvemasits diminuèrent d'intensité , je crus , mais je ne l'affirme pas, découvrir quelques cils vibratiles sur certaines régions de leur surface. Ces divers corps possédaient vers leur centre une sorte de nucléus d'une teinte jaunâtre. Leurs mouvements étaient parfois agiles et ressemblaient
à la reptation des Plauaires ; souveiil même ils étaient trèsbrusques. Ils se contiDuèrent vingt-cinq minutes entre les deux lames de verre placées sous le microscope.
Ces singuliers corps mobiles , auxquels je donne le nom de pteudo-zootpermet , ne peuvent être que des Ento- 7.oaires microscopiques ou des extrémités de quelques-unes des laciniures qui forment le morceau frangé. Je m'arrête plus particulièrement à cette dernière opinion.
Il me parait presque certain que ces pseudo-zoospermes sont exactement la même chose que ce que vit Donné (1) sur la muqueuse nasale d'un homme. Cet observateur rap' porte que, sous ses yeux, les plaques d'ëpithélium de cette muqueuse se fracllonnèrent sponlanément après quelques heures d'observation, et que leurs fragments s'agitèrent avec un mouvemeni propre, caractérisant ce que l'on appelle la vie.
Que doit-on penser, dit ce micrographe , de la nature et de l'origine de ces singuliers animalcules? On ne peut les comparer, sous lo rapport de leur origine et de leur mode de formation , qu'aux zoospermes, qui s'engendrent par un procédé entièrement semblable.
Ce qui semble prouver que les corps mobiles observés par Donné sont analogues à ceux que j'ai vus, c'est qu'ils se sont présentés à ce micrographe comme à moi sous des formes variées , ainsi que le démontrent les figures que contient son allas (3). Mais je ne puis adopter les opinions de ce savant relativement à la similitude de ces corps et des zoospermes; ceux-ci ne changeant jamais de forme
(1) DoHHÉ. Cour» de microHopie. Paris, IM* , p. 115. (1) DoMni. Ofitr. cit. AlUs, pi. 9 , lig. 35.
SOUS les yeux de Tobservaieur, comme le font les auires. Je ne puis non plus les considérer comme des fractionnements des plaques épithéliales. Car quand on étudie celles-<;î sur les membranes muqueuses du vagin de la femme et des Mammifères, on voit qu'elles sont formées de larges lames très-minces et translucides, dont les contours, souvent régulièrement coupés , ne peuvent varier pour donner nais* sance aux diverses formes d'animalcules munis de cils que Donné a figurés.
Mais , quelle que soit la nature intime de ces singuliers corps mobiles, ce qui me semble certain , c'est que ce sont eux que plusieui's observateurs ont pris, parmégarde, pour des zoospermes, ce qui a failli m'arriver aussi.
Parmi les autres causes qui ont du en imposer aux expérimentateurs, il faut encore noter la manière défectueuse dont ils ont opéré. Ceux-ci n'ayant pas procédé comme je le fais ordinairement, après avoir lié les trompes à plusieurs endroits pour éviter les déplacements du liquide qu'elles contiennent, ce liquide, durant les tractions qu'on fait subir à ces organes pour les enlever, a pu se mouvoir et transporter les zoospermes plus loin qu'ils n'arrivent naturellement. D'autres fois, en ouvrant les trompes de l'utérus vers les ovaires , ou en se servant d'instruments qu'on ne change pas à chaque fois, on transporte des spermatozoaires d'une région dans une autre. Pour bien observer, il est essentiel de procéder des endroits où il n'y a pas de zoospermes vers ceux où l'on doit en découvrir. Si l'on commence par les cavités qui en contiennent, celles-ci étant ouvertes, le sperme va se répandre sur des organes, tels que les pavillons et les trompes, qui n'en offrent jamais, au moins selon moi.
Ce dernier accident m'est arrivé une fois , et aurait pu
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effectivement me tromper. J'avais rftclé avec la lame d'nn scalpel la etirraee d'un ovaire (jui restait en place, cl ni sur lui, ni parmi les franges de son pavillon, je n'avait découvert la irace d'un seul zoosperme. En poursuivant mes observations, je fis une petite ouverture au vagtn , pour en extraira de la semence : il en était rempli. Une heure après, me doutant de ee qui était arrivé, j'esaminai de nouveau le même ovaire ; alors sa surface m'offrit une multitude de zoospernies. Le Huide séminal du vagin avait coulé dans l'espèce de gouttière qu'occupent les ovaires , et avait inondé non-seulement celui de ces organes qui était resté en place , mais encore toutes les parties graisseuses ou cbarnues qui se trouvaient dans ses environs, et à la surface desquelles je rencontrai aussi des iDospermes.... C'est là, je le suppose, uneO'équente cause d'erreur.
Enfin , une des causes qui ont encore dû tromper les observateurs et leur faire croire qu'il existait des Mospermes à la surface du pavillon ou de divers autres endroits, c'est l'agitation qu'éprouvent quelques globules du sang sous l'induence de certains courants qu'on observs sur le porte-objet. Cette cause d'erreur a failli m'en imposer à moi-même plusieurs fois, et je n'ai dît un jugement précis qu'à la persévérance avec laquelle j'ai procédé.
En effet, lorsqu'on vient de mettre entre des lames de verre le fluide qu'on a recueilli à la surface des franges ou de la muqueuse des trompes , parfois , mais rarement , après que lous les globules muqueux et sanguins sont généralement en repos, on distingue cependant plusieurs corps mobiles qui se meuvent d'une manière analogue à des zoospermes, et qu'au premier abord on prradrait même pour quelques-uns de ceux-ci. Tout, comme je viens
de le dire, semble immobile sur le porte-objet, et Ton ne croit pas pouvoir rapporter ces mouvements à quelque courant. Cependant si on prolonge son observation pour discerna avec précision à quoi on a aSairei on s'aperçoit qne ces corps mobiles sont ou des globules du sang , ou des globules muqueux , ou des fragments d'épithélium places par hasard dans un petit espace où ils sont libres, et qui se meuvent parce qu'il y a sur le lieu qu'ils occupent un véritable courant latent que Ton n'a pas discerné d'abord, mais qui n'en existe pas moins. Si on ne l'a point reconnu , c'est que ce courant n'entratne plus la masse des parties solides, et qu'il est seulement formé par la partie tout-à-fait fluide du corps qui est en observation. Comme celle-ci est diaphane , on ne se doute de ce phénomène qu'en y mettant la plus grande attention ; et c'est dans ce courant que vont et viennent certains objets qu'on a sous les yeux , et qui , doués de mouvement au milieu de toutes les particules immobiles qui les environnent , peuvent être pris pour des zoospermes.
Lorsqu'on prolonge huit ou dix minutes l'observation , Terreur se dissipe de la manière la plus complète ; le courant cesse, et tout devient immobile. D'un autre côté aussi, l'immobilité vient elle-même révéler l'erreur, car si on avait affaire à des zoospermes, le mouvement ne s'anéantirait pas aussitôt j il se continuerait pluûenrs heures.
LOIS PHYSIOLOGIQUES ACCESSOIBES.
N E\ISTR HAB DP OBOSSESSRS OVARIOfHS PHOPEEMEIVT DITES.
Aprtis avoir posé et disculé les lois fondamentales de la fiicoiidaiioii, nous avons irac^ quelques lois pUysiologîqaes, que nous considi'i'ons nomme toiu aussi positives; maïs, comme il n'élail point nécessaire de les admettre pour parvenir à embrasser le fait que nous voulions rendre évident, nous nous sommes conlenlé de les produire sous le nom de lois accessoires.
Les physiologistes ayant cru trouver dans les grossesses appelées ovuriques un argument irréfragable pour démontrer que la fécondation s'opérait normalement à l'ovaire, nous devons insister i:n peusur ce sujet alin de prouver qu'it n'en est pas ainsi -, tout en professant cependant que le lieu où s'opère la fécondaiion nous est parfaitement indifférent pour la démonstration à laquelle nous nous sommes proposé d'arriver dans cet écrit, et qui constitue toute notre théorie, savoir : c'est que l'émission des ovules se produit
spontanément à des époques fixes , et que la fécondation ne s'opère que quand Tunion des sexes coïncide avec cette émission. C'est là tout ce que nous voulions prouver, et pour nous tout le reste n'est qu'accessoire.
Je nie formellement l'existence des grossesses ovariques.^ J'admets bien qu'il soit possible qu'un œuf en sortant de sa capsule soit fécondé, dans des cas extraordinaires , par le sperme que le pavillon de la trompe verse sur lui, et qu'ensuite il se développe à la surface de l'ovaire en contractant des adhérences avec cet organe ; mais je ne conçois nullement la grossesse ovarique comme l'entendent trop légèrement les auteurs, c'est-à-dire le développement d'un ovule encore contenu dans sa vésicule de De Graaf , et qui par son évolution vient engendrer un fœtus renfermé dans l'ovaire même.
Mon œuvre est celle d'un homme laborieux qui cherche la vérité avec ferveur, et devant lequel l'autorité des assertions ne fait foi que quand l'observation et le raisonnement viennent la corroborer : ainsi , à l'égard de la grossesse ovariqiie, je le dirai franchement, je ne trouve pas qu'un seul auteur l'établisse d'une manière satisfaisante et irrécusable. On connaissait des grossesses tubaires et abdominales : pour compléter la classification , on a admis qu'il y en avait de l'intérieur des ovaires, mais personne ne l'a démontré ; aussi a-t-on été forcé d'avouer que celles-ci étaient beaucoup plus rares que les autres.
Les observations publiées sur les grossesses ovariques , même par les plus célèbres médecins, sont si îhexactes, si peu précises, que l'on voit les contemporains de ceux-ci se refuser d'y croire : telle fut celle que produisit Littre(l), qui
(1) LiTTRE. Mémoires de T Académie des sciences, 1701.
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éluit presque la seule couDUcdulempsdefiufroii(l}c[(|uece uaiurali^le considérait coinmo fort suspecie. Nous pouvooi aussi, avec les plus judicieux, anatomîsles de iiolro époijuti, douter des observalions publiées par Varocquier (2), Riolau (3), MaugeiCi), Bia]icbi(»), Boehmer(6), Duveriiey C^)) Delai'oquc (ë), et luôme de celk's qui ont été produites plus réceiDmt'Dt par Doudement (9), Condie(lO), Gaussait (11) et Bouclienel (12), et qui, avec les précédeotes , composent presque toue les faits enregistrés dans les anoales médicales.
Comme l'a dit le professeur Desormeaiix , dont les tr»vna\ sont si consciencieux , «t quand on examine , par uue dissection aUentive, te cadavre de femmes moi'Ies à la suite de grossesses extra-utérines, on a souvent bien de la peine à déterminer le siège précis de ces grossesses. C'est an Bioîna ce que j'ai vu ; et quand je lis les obserrations publiées par les hommes les plus habiles, je remarque qu'Us o'oflt pas été dans un moindre embarras. «
Velpoau , qui comme accoucbeur s'est acquis non moiDs de célébrité , récuse aussi les prétendues observations de
(I) BoFFOB. Histoire nalarelle générale et particulière, Pam, 17(3, tome lï , p. Ë31.
(S) Vabocçotir, ffiiloire de l'Académie des meacei, f756, (a) Hioun. Amhropograpbû, lib. :i, p. 180v
(4) M»»GET. Thealrumanaiomkam,tomtil,p.m.
(5) BitKcui. TraDsactions philosopbiquïs.
(8) BoïBMtR. Art. meJ. Leîpï, 1752 , p. 638.
(T) DuTEsnxï. CKBvres anatomiques , Kme u, p. 35i. (g) DEu&uguE. Journal de médecine, 1783.
(9) DocDEMEMT. TLÈse n" 65. Paris, 18ï6. (fO) CoHDii. Revue médicale, 1S30.
(II) Gtusstii.. Bullelia de la Société anatoinir|ue. {\i) BoucHENEL, Jouiiul des |irogi;ès, Une t.
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grossesses ovariques que certains médecins disent avoir rencontrées dans leur pratique $ et il ajoute quei tant que les modernes n'auront point démontré^ le scalpel à la maifr, que Tœuf siège positivement dans Tovaire et non à sa surfoce, la raison ordonne de ne piks admettre la ffroêiene ovarique.
Yelpeau a même la bonne foi d'avouer que dans plu-^ sieurs circonstances semblables il s'en est laissé imposer sur ce point ^ et que ce ne fut qu'après des disseetkoM at^ tenlives, exécutées devant De BlainVille et Serres^ qti'il acquit la certitude qu'il s'élaiit trompée Lorsque l'on vok un anatomisto aussi habile être d'abord induit en erreur par de fausses apparences, que doil^n conclure des &hser^ vations hasardées d'hommes qui n'ont point un sembltri^te savoir pour étayer leftrs assertions ?
Si toutes les personnes qui ont Cru obs€»rv<^ des gJ?oâ<sesses ovarique^ avaient examiné les organes atec le même diseernement que Velpéau, elle» fussent arrivées aifx mêmes conclusions. Ce qli'il éel^it à ee sujet peut être transcrit lîttérakfittent; c'esi udè leçon qui profitera aux observal^ufs futurs : m J'ai appris à mes profères dëf^cw», dit^il (.4.) y coH^ien il est foeUe de 9' m laisser Imposer siur ce points M 18^4 et 18iâ^ ^ j^ai reneontré des débris^ de eoncepticoK extra-ntérine sur quatre sujets } j'enleKrai les parties sexuelles avec le plus grand soin j et ^ erus' avoir quatre laits en faveur do la gestation ovarique. Je ks pré" se&tai à la So^élé phikansttique ^ où quelques menAres manliestèrenl des doutes sur la possibiltèé du fai&^ De Btai»ville et Serres fureol nonœés poiir assister i Ut diasectien
(1) vélpea^. itisàk éùk^fii êéi m^eàmitHi^âi, tàiéy- im^ t&tkê V,
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que j'en fis le lendemain. Nous acquîmes la certitude que trois de ces mmcurs étaient bors de la glande germifèi'e. Nous éprouvâmes plus dediflicullé pour la quatrième, qui ne dépassait pas le volume d'un pouce ; mais enfin , après avoir isolé la trompe, qui était saine, nous recoDuùmcs que le détritus de conception occupait un sac particuliei' entre la couche péritonéale et la merabraue propre de l'ovaire qui eu était entièrement distincte. Aucun des faits qu'on invoque pour faire admettre ce genre de grossesse n'a tainemeut été examiné avec plus de soin ; sans les objeclions et la présenee d'un défenseur habile de l'opinion opposée, nous fussions cependant restés convaiocus que ta tumeur avait son siège dans te parenchyme même de l'ovaire.
« Peut-être d'ailleurs y a-t-il ici dispute de mois, ajoute Velpeau , plutôt que de choses. Pour moi , je ne prétends pas soutenir que l'on n'a jamais obsené l'œuf à la surface de l'ovaire, mais seulement qu'une fois vivifié on ne l'a point encore trouvé renfermé dans la coque de cet organe comme dans un kyste. Il serait possible ensuite que tes partisans de la grossesse ovarique n'entendissent autre chose par là que le développement du germe dans sa vésicule déchirée ou sur la périphérie de la glande qui l'a produit. La question alors ne souffrirait plus de difficulté , et tout le monde serait d'accord. »
J'adopte toutes ces conclusions. 11 est certain que dans quelques cas extraordinaires te sperme parvient à l'ovaire, et s'il rencontre un ovule sortant de sa vésicule , celui-ci peut être fécondé et se développer à la surface de la glande germifère; mais dans la vésicule de De Graaf même, à l'intérieur de l'organe, non, cela est impossible : le fluide spermatique ne pourrait parvenir ù l'œul, et c'est dans ce
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sens qu'assurément il ne peut y avoir et il n'y a point de grossesses ovariques.
D'après de semblables opinions, émanées d'hommes aussi justement célèbres, faut-il encore admettre, sans un nouvel examen , les cas extrêmement rares de grossesses où l'on a cru reconnaître que le fœtus était dans l'intérieur de l'ovaire? Certainement non, car ces cas n'ont nullement été examinés avec tout le soin désirable et en présence d'autorites compétentes* Et d'ailleurs, avec toute l'attention et le savoir possibles , ceux qui ont jamais porté leur scalpel sur des organes affectés d'une dégénérescence pathologique savent combien il est difficile d'en suivre la trace ; et dans une grossesse extra-utérine, parmi celte masse de tissus nouveaux ou enflammés , parmi ces membranes de récente formation qui enveloppent le nouvel être, qui oserait prétendre se guider sans erreur? Assurément, sur les fœtus si peu nombreux, développés à la surface des ovaires, on aura pris le kyste pour une expansion de ces organes, car qui pourrait croire que la paroi fibreuse et séreuse d'une vésicule de De Graaf pût jamais s'étendre assez pour former l'enveloppe d'un fœtus î...
Nos dénégations ne semblent-elles pas d'ailleurs prendre une nouvelle force dans le doute qui a été émis par certains accoucheurs? Et lorsque l'on voit Velpeau (1) luimême , dire que les grossesses ovariques sont loin d'être démontrées , et que le fait d'un embryon , moitié dans la trompe et moitié dans l'ovaire, rapporté par Bussière (2) ,
(1) Yklpeau, Trailé complet dos accouchements, tome z, p. 147.
(2) AD£Loir. Physiologie, tome !▼.
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tt besoin dB nouveaux appuis, n'est-il pas permis ù& nier de semblaliles assertions (1) ?
Je souLieus que l'oeuf ne peut élre fécondé et se développeur à l'uUérieur de l'ovaire i mais cepeudanl je ne nie pas , je le répète , que parfois il puisse élre avivé dans sa vésicule déchirée el s'y accroître, ou qu'enfin on l'ail vn sa développer à la surface de la glunile gemiifère; mais jamail il ne se trouve dans son intérieur, soUs ta tunique propro de wllo-ci et sous le péritoine qui la recouvre \ li'e&t impossible , tout-à-fuil impossU)le.
Comme le dit Velpeau, les grossesses attribuées jusqu'ici il l'ovaire étaient évi^mmeBt des grossesaos abdominales.
s ABDOHI^ALE^ CM lUBAIItEH NINItlOPENT POi:*T (Wl LA FBtXINDATION AIT LiED KOBMALBMBNT A L'mAIRK , «f QCB m 8&1T CELLE-CI QL'I DÉTEailI^B LÉniSSION DE9 OVULES-
Dans certains cas, heureusement fort rares, il se développe des fœtus à la surface des ovaires ou à l'intérieur des trompes de Fallope , et Ton en a même parfuis décou-
(Ij Pour ce dernier fait , mon iatdligeuce se refuse i vésicule de De Graaf n'avait pas é(é rompue, le ficlus élail dans l'ovaire , M qui est impossible, selon moi ; i\ elle l'avaii été , il était à sa suffcce et peul-ètre à l'cuirée de la trompe, e[ non pas dans la glande ovulitère, ce qui peut s'obicrver. Mais vraii\f ul on ne peut sérieusement vouloir qu'un fœtus sait à la fois dans l'un et l'autre de ces oi^anes , à moins d'admettre que la trompe avait, eu quelque sorte , avalé l'ovaire. Et cependant c'est sur des observations si iucomplètes , si fautives, que t'oa ftjua([u'à oe jour basé ' presque toutes les théories de la génération ,
vert dans la cavité abdominale, qui se trouvaient implantés sur le péritoine qui la tapisse. La plupart des physiologistes modernes en ont inféré que la fécondation devait nécessairement se produire constamment dans les ovaires; mais cette conclusion n'est pas fondée.
Les grossesses extra-utérines sont en quelque sorte inhérentes à notre espèce ^ aussi doit-on les attribuer à des perturbations auxquelles la femme parait presque seule accessible, car siur les animaux, même parmi les plus rapprochés de nous , il est infiniment rare d'en observer. Pour moi , je n'en connais que quatre cas : l'un cité par Grasmeyer (1), un autre par J. Cloquet (2)], un autre découvert par MoUard (3), et enfin le dernier par Michon (A).
Tous les auteurs, presque sans exception, en traitant des grossesses extra-utérines, ont admis que celles-ci étaient produites par quelque sensation extraordinaire, et souvent quelque frayeur, qui, en troublant les fonctiims de toute l'économie animale, suscitait une aberration profonde dans la physiologie du système génital et en renversait l'ordre. Brachet (5) , Chaussier (6) , Marc (7) , Lallemand (&) , professent cette opinion, et M. Velpeau (9) la croit plan*
(1) GRàflMKXXB. Deficundat» et concept, hunmnû diss. Gottiiigiie»l789.
(2) J. Cloqidit. Bulletin de la Faculté de médecine, tome va.
(3) MoLLARD. Comptes rendus de l'école vétérinaire de Lyon , 1837. Recueil de médecine vétérinaire, 1838.
(4} MicBoir. Arc^ves générales de médecine, tome xn.
(5) Beacbet. Physiologie , p. 354.
(6) Chaussier. Leçons orales de physiologie.
(7] Marc. Dictionnaire des sciences médicales, tomexix, p. 399.
(8) Lallemand. Observations pathologiques. Paris^ 1805, p. 1.
(9) Yblpeau. Traité complet de l'art des accouchements. Paris , 1835 , tome I , p. 224.
sible. Le savant accoudieur Astruc a même été jusqu'à la généraliser, en prélendanl que les grossesses exlra-ulérînes sont plus communes chez les filles et chez les veuves, Btirtoul celles qui ont la réputation d'être sages, parce que la frayeur qu'elles éprouvent lorsqu'elles sont surprises dans un embrassement illiciie y a beaucoup de part. On connatt plusieurs faits qui semblent prouver cette assertiou. Une dame, à ce que rapporte Lallemand, qui, après avoir reçu les caresses de son époux, fut immédiatement sm-prise par l'arrivée d'uu étranger, éprouva une révolution subite et prolongée ; celle-ci fut suivie le lendemaiu de douleurs dans la région de l'aine -, puis on reconnut à la mort , qui arriva sept mois après , qu'il existait une grossesse extranlérinc (1). Une autre dame, qui, au moment où elle commettait un adultère, fut efl'rayée par le brnit d'une clef que quelqu'un tournait dans la serrure de la porte, éprouva le même accident que la précédente (2). Sur les animaux, quoique ce soit extrêmement rare , la frayeur et le trouble peuvent avoir un semblable résullat; cela parait prouvé par un tait rapporté par Grasmeyer (3). Ce savant eut l'occasion de trouver un commencement de grossesse extrautérine sur une Vache qui avait reçu un coup de corne dans le ventre an moment ou le mâle venait de la quitter. Assurément il faut admettre que, conformément à l'observation, la cause efficiente des grossesses extra-utérines se trouve dans certaines impressions extérieures qui apportent une vive perturbation à la direction des mouve-
(1) Lailuund. Optr, cil. , p. J. — BuRDtcH. Traîlé de physiologie , lome II, f.m.
{%) DicUoniiaire des sciences médicales , (. xix , ]>. 399.
(ï) Criihiiik. De fecund. et concept. Iiimana diis.. Golt. 1789, p. 11.
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mtBots vitaux du système génital : c'est évident. Mais, tout en reconnaissant cette cause, nous professons qu'elle produit d'autres effets préliminaires que. ceux que lui prêtent généralement les physiologistes. Ce n'est pas une stagnation de l'ovule dans les trompes ou sa chute dans l'abdomen, qui est le résultat du trouble introduit dans l'économie ; mais celui-ci a pour effet d'engendrer une inversion dans les contractions vitales de l'appareil génital, qui imprime une direction anormale au fluide fécondant, à l'aide de laquelle ce dernier sort de sa voie naturelle et se trouve en quelque sorte égaré en s'insinuant à l'intérieur de canaux où il ne pénètre pas dans Fétat ordinaire. Ainsi, selon moi, la frayeur a pour résultat, dans certains cas rares, de jeter une immense pertiurbation dans la contractilité des trompes , comme elle le fait souvent sur le tube intestinal dans quelques circonstances , et de déterminer parmi ces organes un mouvement anti-péristaltique dont les coniraciions s'opèrent de l'extérieur vers l'intérieur, ou de l'utérus vers les ovaires. Durant ce mouvement spasmodique, les trompes, au lieu de tendre à émettre audehors , ou vers la cavité utérine , les sécrétions qui leur sont confiées, au contraire, tendent à les porter à l'intérieur, ou vers les ovaires. C'est pendant ces contractions contre nature que les orifices des canaux dont nous parlons peuvent pomper du fluide séminal dans l'utérus, si cet organe en contient, puis l'aller transmettre jusqu'aux ovaires. Si alors un ovule est mis à nu par ceux-ci et sur le point d'être saisi par le pavillon^ il en résulte qu'il peut être fécondé à la surface de l'ovaire et donner lieu à une grossesse dite à tort ovarienne ; et si , au contraire , le fluide séminal rencontre un ovule dans l'intérieur d'une trompe , il peut en résulter une grossesse tubaire.
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L'immuriel Buffon (1) , dont l'eaprit était doué de tant do prororideui', quoique professaul que la fécondaliog se produisait daiiB l'utérus, avait é^lemcnt admis que , dans des cas excessivement rares, le fluide séminal arrivait jasqu'anx ovaires.
Burdach (9) , Oken (3) , ainsi que quelques autres phy- ^ologisies qui croient que la fécondation n'a lieu que dans l'utérus, prétendent également que, dans tous les cas oà il existe des grossesses anomales, celles-ci proviennent de ce que le sperme s'est égaré en franchissant les trompes, et de ce qne, par suite, la fécondation a affecté un lieu inaccoutumé.
C'est \h toute ma manière de voir.
Les savants qui prétendent que la fécondation se produit normalement ù l'ovaire admettent aussi, comme incontestable, qne l'ovule peut se développer en d'antres lieux que l'utérus. Si on suivait leurs théories, on devrait dooc s'étonner de voir qne les grossesses extra-utérines ne soient pas beaucoup plus fréquentes, puisque durant son trajet l'ovule porte avec lui tous les cléments de son évolution, et qne la surface de l'ovaire , l'abdomen et même les iiompes , peuvent être également propices à cet acte, Baudelocquc (S) s'adressait en effet cette question, et prétendait qu'on devrait être surpris que tant d'œufs parvinssent à l'utérus et que la trompe, qui est si large à son oritice, en laissât tomber aussi peu dans la cavité abdominale ! Il se pourrait
(1) Bdïfob. Hisloirc naliireltc généralK et pnrliculière , tome iv, p. 88, (â) KuHDica. Traité de pliysiologie cousidérée comme scieace d'obsercation. Paris, 183S , (orne ii , p. 311. (S) OsEw. Die Zeugiing. p. 77.
[tj BucnELocQUE. L'irt dra accouchemeDt*. Paris, IIIS, tome i , p. ]9A.
bien qu'il en tombât assez fréquemment, mais que ces œufs , comme je le prétends , sortant de Tovaire sans avoir été fécondés , fussepi; bÎQntôt décogipo^és , puis absorbés par la surface du péritoine.
Ainsi donc, selon moi^ les grossesses abdominales ou tubaires sont dues à ce qu'un spasme, produit par une cause étrangère à l'économie, a déterminé des contractions antipériataltiques des trompes, à l'aide desquelles celles-ci ont saisi fortuitement du fluide séminal dans Tutérus et l'ont transporté vers les ovaires $ et à ce que ce fluide a rencontré un ou plusieurs ovules s'acheminant vers Texte rieur, d'où est résulté la fécondation. Cela indique que l'ovule peut être fécondé à compter du moment où il s'ëehappe de l'ovaire jusqu'à celui où il traverse l'utërus.
Du reste, les cas de grossesse extra-utérine, comme on doit s'y attendre , sont extrêmement rares ) Dionis (1) , Littre (2) , Levret , Baudelocque , Bertrand! , Sanctorius , Haller, Duverney(3), Antoine Petit, Sabaiier, Portai, Le Roux, Velpeau et d'autres en ont, il est vrai, observé, mais cela n'empêche pas que l'on ne puisse dire , avec le célèbre Marc, que la plupart des faits connus sont trèsinexacts, et d'ailleurs, en somme, bien peu nombreux (4). C'est aussi l'opinion de Courty (5), qui s'occupe en ce moment de recherches sur ce point.
(1) DioMis, Traité d'accouchements, p, 91,
(2) Littre. Mémoires de l'Académie des sciences^ 1707.
(8) DoYERKEY. Œuvres anatomiques. Paris, 1761, tome ii , p. 3S1.
(4) Marc. Dictionnaire des sciences médicales, Parif , tome xix.
(5) Courtt. De Vœuf et de son développement dan^ l'espèce liumaine. Montpellier^ 1845 , p. 79.
SUPERFETATION.
Afln d'afTrir £i nos lecteurs l'etiseinble des connaissances qui peuvent être utiles pour éclairer la question au progrès de laquelle ce livre est consacré , il devient indispensable, en lenninant, de parler de la superfétaiion, et d'exposer sous quels rappoits il est possible de l'adoietlre , et dans quelles circonstances on doit la rejeter.
Les médecins et les naturalistes de toutes les époques ont eu l'occasion d'observer que des femmes enceintes ayant accouché d'un enrani à terme, après un laps de temps plus ou moins considérable, accoucbaient encore d'un autre enfant également à tome, ou à-peu-près à terme. ,
De semblables observations se trouvent relatées dans les ouvrages d'Arisloie, d'Hippocrate, de Pline, d'Avicenne, d'Âlbucasis, ainsi que dans ceux de beaucoup de savants modernes , tels que BufTon , Valmont de Bomare , Haller, Home, Burdach ; aussi l'existence de ce fait ne peut être contestée , mais il s'agit seulement d'en trouver l'explication, et d'établir si le second enfant produit doit être considéré comme provenant d'une conception beaucoup postérieure à la première, d'une supeiféiaiion, ou si, ayant été conçu à la même époque, sa naissance a été retardée par quelque cause particulière.
Plusieurs accoucheurs ont démontré, avec une grande supériorité, l'impossibilité de la superfétatlon. Parmi eux, Littre avait énoncé avec beaucoup de raison que celle-ci
était rendue physiquement impossible par rocclusion de l'orifice de Tutérus, qui a lieu durant la grossesse , et par l'adhérence du placenta à la matrice, adhérence qui obstrue l'ouverture des trompes. Comme l'ont dit Raige de Lorme (i) et Velpeau (3) , la lymphe coagulable qui forme une des membranes du fœtus, en s'épanouissant dans i'ulérus , est aussi bien capable que l'œuf lui-même d'intercepter toute fécondation.
Wagner (3) a très-bien envisagé la superfétation : il ne l'admet qu'avec de grandes restrictions, et à ce sujet il dit, avec raison, qu'il n'y a de double conception possible que peu de temps après un coït fécondant, et avant que la decidua ne se soit formée. Plus loin, ce physiologiste ajoute : « Nous n'avons de cas certains de superfétation chez l'espèce humaine que ceux où une femme, dans un court espace de temps , s'est abandonnée à des hommes de race différente, et a mis au monde des jumeaux. )>
Quelques savants judicieux , pénétrés des difficultés qui s'opposent à l'existence de la superfétation , mais n'osant pas nier les faits attestés, se contentèrent d'admettre, à l'imitation d'Âristote (Jx) et d'Hippocrate (5), que cette particularité peut s'offrir dans les cas extraordinaires où il existe une matrice double ; mais cette exception ne doit guère entrer enjigne , tant elle est pare.
Trois cas peuvent se présenter : ou ce sont des femmes qui accouchent successivement de deux enfants , attestant
(1) Raigk de Loaviî. Dictiounaire de médeciue, tome xx, p. SO.
(2) YcLPEAU. Traité complet de l'art des accouchemeuts. Paris, 1835^ tome I, p. 34S.
(3) Wagiter. Histoire de la génération et du développement. Brux. 1S40.
(4) Aristote. De générât, anim, , lib. rv. (5; HiprocRATF. De superf. , cap. r.
par leurs caractères pliysiques qu'ils proviennent de deux pères différe«l8; ou ce soni des femmes qwl, ayant donné naissance à un enfant venu ii terme , plus on moins longtemps , et même un , deux ou quatre mois après , accouchent d'un nouvel enfant ayant tous les caractwes d'un produit venu aussi parfaitement à l^me ; un enfin , ce sont des leoimes qui accoucbeni presque en mâme temps de deux eufanls paraissant avoir ]uu développement fort différent.
On connaît plusieui'sexempleBbîenaatbenliqaesda premier cas. Valmom de Bomare (1) rapporte qu'une jeune négresse de la Virginie accoucfia plusieurs fois de jumeaux dom un était noir et l'autre mulâtre ; et l'on savait que celleci, dont le mari étaîl un nègre, avait des rapports avec l'inspecteur de la plantation, qui était Européen.
Buflbu (2) a rapporté l'histoire dune femme d'origine européenne, babiiant la Caroline, qui en 171^ acconcha de deux jumeaux dont un était Uanc et l'antre mulâtre. Pour se disciilpi^r du n!proi;he d'iiifidOlilé (]uc lui adress;ii[ son époux, elle lui avoua qu'un malin, peu de temps après qu'il fût sorti de son lit , un nègre entra dans la cbambre, et l'obligea à céder à ses désirs par d'effrayantes menaces. Home (3) cite aussi plusieurs exemples de négresses et de femmes blanches, qui s'éiant abandonnées dans un trèscourt espace de temps à un noir et à un blanc , accouchèrent de deux jumeaux portant le cach('t des deux races. Enfin, Leprévost (i) rappoile qu'uue fille de Rouen ac-
(1) V.VLM07IT DE BoHiHE. Dictlonnaïrc d'Iiisloire natiircll [i) BtTFOH. Hùtoire nalurclle générale et pnrliculière. ■ (3) HoHi. Ltclurci on com/iarali^e anatomy. lome m. (i) LintÉTMT. Di: la supeifclalion, Rouen, tSlS.
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coucha à l'hospice, en 1806, de deux garçons don un était mulâtre et Tautre blanc. Cette fille avoua aux médecins qu'outre son amant, qui était un homme du pays, elle ayait cohabité quelquefois avec un nègre. Un savant des États- Unis, P. Dewees, observa un cas tout-à-fait semblable (1) ; d'autres se trouvent encore inscrits dans divers recueils périodiques (2).
Sur les animaux , oq a observé aussi des cas analogues. Mende rapporte qu'une jument qui avait été couverte successivement par un étalon 'et par un âne , produisit, d'une même parturition, un cheval et un mulet.
Tous ces faits s'expliquent facilement. Si une femme subit les approches de deux individus à très-peu de distance, même deux à trois jours, le fluide séminal de chacun d'eux peut pénétrer dans la cavité utérine : celle-ci n'étant pas alors remplie par le produit de la conception, et le col de l'organe ne se trouvant point encore oblitéré , si dans cet intervalle deux œufs viennent à passer à l'intérieur de la matrice, l'un peut se trouver en contact avec le sperme de Tun des amants de cette femme, et l'autre , peu de temps après, peut subir l'influence de celui de l'autre; c'est un fait reconnu. Mais ce n'est pas là qu'est la difficulté; ce qu'il s'agit d'éclaircir, ce sont les cas où deux enfants naissent presque en même temps et off'rent un développement fort diff'érentjOu arrivent long»temps l'un après l'autre avec des proportions analogues.
Ces deux derniers cas pourraient , selon nous , s'expliquer par la compression gênante que l'un des fœtus peut
(1) Gassan. Recherches anatomiques et physiologiques sur les cas dlptéiiis double et de superfétation. Paris, 1820, in-8, avec figures.
(2) Archives de médecine , tome ix , p. 118,
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exerrer sur l'aulrp, loi-sque ceux-ci se trouveDl dans dej (luclies amniuliques distinctes.
Celle gène que doil subir l'un des fœtus par la compre^ | sion qu'exerce parfois l'aulrc , nous semble prouvée par 1 l'observalioQ suivante, que je dois à l'obligeance de M. le I docieur Mérielle, ainsi que par deux observations analogues, citées par Cruïcilhier (l) et Duvernoy (2).
La dame R..., âgée de trenie-sixans, douée d'une boaae i cousiiluiion el ayant eu déjà quatre enfants, devint enceiute poiu' la cinquième fois au mois de septembre 18£i2. Un mois aprës, ne soupconuanl pas qu'elle fût dans cet état, elle vit apparaître ses règles avec une telle abondance , qu'elle eu fut effrayée, et consulta son médecin, qui pessa que celte hémorrhagie annonçait l'approche de l'époque de retour. Mais irois mois et demi plus tard, son ventre s'étani i développé, cette dame crut sentir, pour la première fob,des | mouvements semblables à ceux qu'elle avait déjà éprouvés durant ses précédentes grossesses. Cependant sa sauté se ' soulenani, elle n'y lit pas une bien grande atti-nlion, lorsqu'un mois après elle sentit beaucoup plus distinctement les mouvements d'un enfant. Elle pensa alors, contre l'avis de son médecin , qu'elle était réellement enceinte. Vers la même époque, elle fut prise subitement d'une indisposition qui dura plusieurs heures , et pendaut laquelle elle perdit connaissance.
La malade se remit assez bien de son accident ; seulement elle continua de vomir presque tous les jours ; phénomène qui se renouvelait très-souvent depuis le comnieii-
{1) CnuïEiLuiiK. Anatoniie tialliologii|ue. Viim, 1S30, lome i, ti" livraisuu, in-fulio avïc figures.
(î) Duvehauv. Note sur une ^jrosses&e double prvcuiLr à lernie. Suasbourg , 1834.
cernent de la grossesse. Quelques jours après cette indisposition, la malade dit qu'elle ressentit dans Thypochondre droit une douleur très-vive, continue, accompagnée de gonflement, et que la pression augmentait, ce qui lui fit craindre le développement d'un abcès dans cette région. La douleur, après avoir persisté à- peu-près un mois , diminua sensiblement; cependant cette dame sentait toujours à la même place une tumeur circonscrite qui l'inquiétait parfois.
Le 23 mai 18&3, au soir, elle fit mander le docteur Mérielle pour lui donner des soins, parce qu'elle commençait à éprouver les premières douleurs de l'enfantement. Par le toucher, on reconnut que les membranes étaient intactes ; mais après plusieurs heures, tous les phénomènes cessèrenl. Les jours suivants, il n'y eut rien à noter; il existait seulement quelques douleurs vagues, non expulsives.
Le 28 , à deux heures du matin , les douleurs recommencèrent , et, après plusieurs heures, le col de la matrice se dilata et les membranes se rompirent ; puis on reconnut que la tête d'un enfant se présentait dans la première position du vertex. Le travail marcha rapidement, et, à trois heures, madame R... mettait au jour un enfant du sexe féminin, à terme, bien conformé et vivant. Vingt minutes après , un placenta bien entier , libre de toute adhérence , ayant été expulsé, la malade fut placée dans son lit. Avant de la quitter, on pratiqua une dernière fois le toucher, car cette dame accusait de vives douleurs, et l'on crut sentir à travers les parois de l'abdomen de légères contractions de la matrice ; mais sans doute que le doigt ne fut pas porté assez haut, car l'on ne reconnut rien. Cependant, à huit heures du matin, cette malade perdait beaucoup de sang et était en proie à d'affreuses douleurs : la matrice se contractait
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coup sur coup , el , dans un de ses efTorls, elle expulsa on corps du voliiihe des deux poings ; c'était un œuf bien entier, c^ui renremiiiil dans ses membranes encore intactes un fœtus du sl-kc fiSminIn.
Le fœtus contenu dans celle dernière poche présentait ^ tous les caractères d'iin enfant d'environ quatre mois : HM offrait 7 pOuces de longueur; presque toutes les régioaif^ du corps portaient des traces d'une compression manifeste. Sa tétc était considérablemenl aplatie transversalement; cet aplatissement se trouvait même porte à tel poiut, que le Sinciput émit presque tranchant, et qu'au niveau des temporaux son diamètre h'ofTrah qu'environ 6 lignes. La | pollf'inc avait subi une compression analogue , mais quoique cousidërable , elle rétaît propoitionnellcment moins. J Les membres supérieurs semblaient aussi avoir été soumîa" à la même violence ; l'une des mains, la gauche , avait ses doigts extrêmement apldtis. La gêne qu'avait éprouvée ce fcettls paraissait l'avoir tait périr dépuis longtenlps, comme _ on pouvait s'en assurer par l'examen de sa peau. Celle-ci était irès-altérëe ; elle offrait une couleur d'un brun paie; son épiderme était tombé ; et sa surface, dans certains endroits, et surtout aux ntains, se détachait par minces lambeaux (1).
Cruveilhier a publié une observation à-peu-près semblable à la précédente, dans son bel ouvrage sur l'anatomîe pathologique , et il y a fait figurer l'un des fœtus; mais il n'en déduit aucune conséquence dans notre sens. La femme avait éprouvé , à deux mois cl demi , une perte qui dura deux jours , et elle accoucha ù six mois de deux enfants ,
dont un arait l'apparence (f un fœtus de six mois y et était sain, tandis que Tautre n'offirait que la taille d'un fœtus de deux mois et demi à trois mois. II ne dit pas que celui-ci ait été déprimé.
L'observation recueillie par Duvernoy se rapproche encoi^ plus de la nôtre . La mère mit au monde une fille vivante, bien constituée, ayant tous les caractères d'un enfant à terme , et immédiatement après , un fœtus mort , ayant le développement d'un sujet d'environ six mois , et dont le crâne et la tète étaient extrêmement comprimés et déformés (1).
Comme l'a très-bien exprimé Burdach (2), l'inégalité de développement des Jumeaux n'est pas une preuve qu'ils aient été engendrés à des époques -différentes , puisque souvent il est de toute évidence que l'un a profité au détriment de l'autre.
Il faut bien recourir à une semblable explication , pour se rendre compte de la parturition d'enfants à terme et viableS) qui naissent longtemps après la production d'autres enfants également nés à terme et vivants , comme il arriva à la dame Bigaud , qui , en 1748 , accoucha le 30 avril d'un garçon vivant et à terme, et quatre mois et demi plus tard, d'une fille également à terme et vivante (3).
On ne pourrait pas se contenter de dire que dans ce dernier cas il y avait une matrice double , car , sur une femme qui avait offert un accouchement analogue , on re-
(1) DuvERNOT. Note sur une grossesse double parvenue à terme , 1834 fig. 3. '
(2) Bytrdacu. Traité de physiologie considérée comme science d*obse vation. Paris, 1838 , tome ii , p. 218.
(3) EisoMAZfif. De utero dupllci, Argentor. 1752.
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connut après la mort que l'utérus était normal : il faut donc recourii" à une autre explication.
Nos devauciers croyaient i\ l'existence de fa supeH'élulion sans la moindre hésitation, et ils se ba&aieiu su trompeuse apparence des observations.
Capuron lui-même (1) l'admet encore avec une trop grande facilité. Mais Orfila (5), Devcrgie (3), Velpeau (4) l'i Raciborski (5), quoique connaissant parfaitement les faits qui sont venus enrichir la scieuce , ont été beaucoup moins hardis, et ont pensé que l'existence de ce phénoaiène était douteuse, incertaine ou même impossible.
Velpeau a été très-explicite à ce sqjet , et il dit avec raison qu'on ne peut concevoir In superfétaiïon , excepta dans les cas où il y a grossesse extra - utérine , bien lorsqu'elle est le résultat de deux coïts qui ont eu lieu à très-peu de distance, on enlin, lorsque la matrice est < double. Raciborski prétend lui , que la superfétation proprement dite est absolument impossible , parce qu'elle al^ taque le principe qui domine la génération de tous les êtres.
Nous ne pouvons que nous associer à l'opinion de ces deux savants, car il est impossible de concevoir comment la matrice étant distendue par le produit de la conception, les ovules ou le sperme y pourraient passer et se mettre en contact en décollant l'adhérence de l'œuf à ses parois.
(1) Cafuroh. Médecine légale relativement aux accaitchements. Parîi, 1S36,p. B41,
(1) Ohfila, Médecine légale. Paris. 183S, lome i , p. 338.
(3) DevsRui.. Médecine légale. Pafis, 18il, tome i, p. 506.
(t) Velfïau. Traite d'accoitcliements, Paris, 1835, tamu i , p. 3t8.
(S) Raciborski. Uc la pnljerlc e1 lie l'Âge criliipie vht'ï la lenimei Paris, IRU, p. 496.
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Comme l'exprime judicieusement le dernier médecin que nous avons cité, dans tous les cas rapportés à Tappui de Texistence de la superfétation, il s'agissait évidemment de grossesses doubles , dans lesquelles le second enfant avait éprouvé pendant quelque temps un arrêt de développement sans cesser de vivre.
Les observations de Cruveilhier et de Duvernoy nous paraissent prouver cette assertion , et celle dont nous venons de donner le détail vient démontrer manifestement que c'est la compression éprouvée par l'un des fœtus qui arrêta son développement.
Dans tous les cas de superfétation, il faut essentiellement que les placentas soient séparés, et que chaque fœtus ait sa poche amniotique. Si dans ces circonstances un des fœtus, en se développant, comprime le placenta de l'autre ou son corps, d'une manière modérée, on conçoit que la fonction circulatoire, en diminuant d'énergie, retarde considérablement l'accroissement du fœtus comprimé. Si cette compression , à certaine époque , devient telle que , sans anéantir tout-à-fait la vie, elle ne permette au sang d'arriver que dans la proportion strictement indispensable à l'entretien de celle-ci ; ce fœtus s'arrête dans son développement , tandis que l'autre, devenant de plus en plus prépondérant, arrive à terme, puis est expulsé. Mais aussitôt cet acte accompli , le fœtus resté libre dans la matrice s'accroît désormais avec facilité , et il est enfin expulsé à son tour lorsqu'il est parvenu à terme. Si , par exemple , le fœtus comprimé s'est arrêté dans son accroissement lorsqu'il avait cinq mois, ou que, par la gêne constante qu'il éprouve, il n'ait acquis à neuf mois qu'un développement qui corresponde à celui d'un enfant de cinq, il s'ensuit qu'il mettra, après l'accouchement, quatre mois pour par-
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venir à terme, et quo ce second fœlus anra été treize mois à Be former.
Le fœtus dont nous donDons l'observation, et qui a été asphyxié à qnatre mois environ par ia compression, apporte en faveur tle cette explication une prouve concluante.
Mais pour que l'on observe des cas de superféiaiion ( et nous avons expliqué comment nous les admettons ) , il faut csseniiellemenl, comme nous l'avons dit, que tes fœtus soient chacun dans une poche sepaii-e et qu'il y ait deux plaeeiitas disiincis ; sans cela, l'eiistence de ces deux êtres est liée , cl lorsque la poche commune est rompue et que l'un d'eux a élé expuistS, il faut absolument que l'autre le suive ; aussi , comme l'onl fait observer Moreau el Velpeau, ou voit fréquemment, dans les couches doubles, la mère émeiire un enfant à lerme, ei un autre enfant consn déi'sblement plus petit et qui paraît avoir trois il quaire mois. Si ce dernier eût eu une poclie amniotique particulière,'il eût pu se développer après la naissance de l'auire.
Fodéré avait déjà fiiit observer, avec raison, que les fœtus considérés comme provenant d'une super fêta tion viennent ordinairement dans des poches séparées et ont chacun un placenta particulier : il aurait dû dire toujours, car ou ne peut concevoir la pseudo-superfétation sans cela. Mais convenons que si la superfétation ne peut s'opérer lorsque la matrice est remplie du produit de la coucepliou depuis quelques jours , il est prouvé jusqu'à l'évidence qu'elle peut résulter, soit sur l'espèce humaine , soit sur les Mammifères , de deux rapprochements qui ont lieu à Irès-court intervalle.
Ainsi , d'après nous, on peut poser les conclusions suivantes ■■
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1° La superfétation peut seulement se produire lorsque deux copulations se font dans un laps de temps fort court, au plus à deux ou trois jours de distance.
2^" Elle peut avoir réellement lieu lorsqu'il existe un utérus double.
3° Dans les cas de grossesses extra-*utérines.
Les autres cas sont des pseudo-superfétations dues à des grossesses doubles , et dépendant de la compression d'un des fœtus par Tautre.
Dans la pscudo-superfétation , les fœtus peuvent être expulsés au même moment, ou à plusieurs jours, ou même à plusieurs mois de distance.
Lorsque la pseudo-supcrfétation donne lieu à des fœtus viables, paraissant à terme , et qui naissent à un long intervalle l'un de l'autre, il existe constamment deux poches amniotiques , deux placentas séparés.
CONCLUSION
En posaul les diverses lois fuiidameiiUiles qui dominent la fécondation, nous nous sommes constammenl appuyé sur la triple induction que peuvent donner l'observation, l'expérience et le raisonnemeut ; car lorsque, dans lus discussions pliysiologiques, un seul de ces trois moyens a été employé, alors, avec mi scepticisme éhonté, souvent on a réussi à annuler sa valeur réelle. Aujourd'hui , nous nott&' avançons en nous servant de leur mutuel secours pour saper quelques préjugés scolastiques qui ont aveuglé les meilleurs esprits et entravé les investigations qui pouvaient éclairer la plus mystérieuse des fonctions de l'animalité. 11 a fallu nous armer de patience et de force pour nous soustraire à l'influence de ces anciennes idées dont l'ascendant est d'autant plus considérable et plus irrésistible, qu'on les trouve partout répétées; car l'on accepte souvent celles-ci sans songer que leur puissance réelle n'est nullement représentée par la somme des savants qui les adoptèrent sans examen , mais seulement par l'insistance du petit nombre de novaleure qui les ont spontanément émises.
Aujourd'hui , l'esprit humain s'est assez fortifié par l'as*
cendant des sciences modernes pour pouvoir se soustraire à tous les écarts qui l'ont dominé lorsqu'il se trouvait sous Timpérieuse puissance des idées mystiques ou des doctrines philosophiques. Nous sommes en ce moment dans la période de l'observation et de l'expérience, c'est-à-dire sur la voie incontestable des résultats positifs ; enrichissons nos documents de la puissance que donne la logique , et nous aurons tous les éléments du vrai.
Pour nous, c'est en nous appuyant sur les préceptes que l'on peut puiser dans cette triple direction, que nous sommes parvenu à poser les fondements de la théorie positive de la fécondation , et à démontrer les propositions qui suivent , et qui y en résumé , sont les seules importantes et les seules qui ouvrent l'ère progressive dans laquelle nous sommes entré le premier.
Nous avons d'abord démontré, en exposant notre première loi , qu'il n'y a point d'exception pour l'espèce humaine et les Mammifères , et que les phénomènes de leur génération se produisaient d'après des règles analogues à celles qui président à cette fonction chez tous les autres animaux.
Nous sommes arrivé à ce résultat en prouvant que dans toute l'échelle zoologique les actes primitifs de la fonction génitale étaient parfaitement identiques , et que chez tous les animaux, soit vivipares , soit ovipares , il y avait d'abord production d'œufs qui , pour donner naissance à la progéniture, devaient être préalablement fécondés à l'aide de la sécrétion des organes mâles.
Enfin , par une suite de déductions s'appuyant sur Tanatomie et la physiologie comparées , nous avons même reconnu que l'oviparité et la viviparité émanaient d'un même principe fondamental , et que dans diverses classes
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â'anîo^aux, lels que les lyiollusques (1), les lDsectc>s (2), les Poissons (â) , les Beptiles (^) el Les Mammifères (5) euf-môpies, ces deux modes se confondent ûtseasiblement. La seconde loi fandamcii talc, qui u'e^l qu'wi d^^veloppement de la première , a été consacrée à éiablir que chez
[)) SffAMuenDiM, Bii/i"a nalune. Paria, 1738 , p. 106, — Cotiu. Règns animal distribué li'après sod orgODiAïtion. Fani, 1630, (ome i!], p. 8V. — Qe BLiiiiTiixB, Manuel de malacologie. Paris, ISÎS. — GraniHi. Opère pailume nel quale si coaleiigono leiiatà mariai paludosî e terrettri tUll" Adrialico, Ole. Veneiia, 1758.
(S) RÉDi. Experintenta cina geiaraûaium imcciorum. AnuterdaiB, 16T1, p. 111. — CiiVi£&. Le règne ammal diitribiié d'après son orgaoisalion. Paris , «K , lorue ï , p. iS7. — KÉAnuDH, Mémoires pour »cnir ï l'hisloira des iuse^ti's, Piiris,174ï, looic vi, p. B90. — Kikbv et SriHci. Ah intndiieiion lo eaioniotogy. Loiidoii,18S8,toine m, p. 65,— Latrciixi, Noutenu Dictionnaire d'histoire naturelle. Paris, 1817, tome iiv, p. ASS, ot Cours d'Eolomalogie. Paris, lS3t, p. !51. — Du xcitii.. Dictionnaire d et srîences naturelles. Paris, iSfil, lome xit, p. 175. — Magqiiabt. Histoire nnlurelle des Diptères. Paris, 1835. —Gdébui. Dictionnaire clasriqueJlii»loire Qilu relie. Paru, 18S9, lome nv , p. g», elc.
(3) DovinsoT. Anfllomie romparce de Cuvier. Paris, 1846, I. vid, ]•. 8
— Cmus. Traité d'aoatomie comparée. Paris, 1835, tome ii, p. *00.— CdvrEK elVALEnciEHRcs, Histoire naturelle des Poissons. Paris, 1827, lome i, p. 531. — DuuÉaiL et Bibkon. Er|>élotogie générale, ou liistoire nalureUe complète des Keptiles, Paris, 1S34, tome i.
(4) HoM«. Philosoph'ical iraasaclions. Londoii, 18ï4 , p. 439, — Ri^uoL- PHi. Isis , 1847, p. 1017. — Rkscohi. Sapm un Proleo femineo. Parie. — Baibke. Beilrœge iur Geschklite der Thitiwelt. Dantiiek , 1821 i 18Ï7.
(5) Geoffrui Saikt-Uilaiae. Sur les glandes alidominales de l'Orniihorhinque. Paria, 1832. — De I!i.*ikvii.i.b. Sur la naturedu produit femelle de l'Omillvorhinque [Ann. du mus., tome ii), — DcviBfluï. Mémwre sur les organes de la génsraliou de rOrojtliorhinque et de l'Écliidné, Slraa- Imurg, 1834 , el dans Cuvier , Leçons d'anatomîe comparée, Paris, 1846, lome vrii , p. 18. — R. OWE». Oa the ova of lia Oriiiihorlùncui. Philos. Iran s., 1334,— Lauréat. Recherches sur les Marsupiaui. Paris, 1839, p. 181,
— Boi.i.\HD. Nouveaux élémeula de loolc^le. Paris, 1838, p. 496. — Poo- CBBT. Zoologie clas^que. Paris, 1842. lome i,p, 27S.— a. Waskeb, icoae* p/yiialogiciE, Leipzig, 1S39, tab. u, Cg. 4, 5,
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tous les animaux la génération se produit à Taide d'œufs.
Nous avons reconnu que cette vérité , entrevue par les premiers physiologistes modernes (1), a été enfin démontrée péremptoirement, durant ces dernières années, depuis les Zoophytes (2) jusqu'aux Mammifères et jusqu'à Tespèce humaine (3).
Dans cette loi , d's^rès les autorités les plus recommandables , il a aussi été établi que Tœuf offrait dans toute la ;^rie ianimale, depuis les espèces microscopiques jusqu'aux Mammifères et à l'espèce humaine elle-même , une organisation parfaitement identique (4).
f^lW» ■ ■! ■ I I T ■ ■ ■ » I I . H ■ Il I — ^— — «II! Il I
(1) Harvby. Exercîtationes de generatione animalium, Londres , 16M, — De Graaf. De Miilierum organis generatîoni inservientibus, Leyde, 1672, —' YAiiLisHÉai . Istorîa délia generazlone dell'uomo e degli animali, Venise, 1731.— Malpighi. Opéra omnia posthuma, Londres, 1687.— Bomrxr* Considérations sur les corps organisés. Amsterdam^ 1762.
(2) RuDOLFui. Entozoorum s» vermlum intestirunlium historia naturalU, Amsterdam, 1808. — Cavolinz. Memorie per se/vire alla storîa dei Polipi mariai. Naples, 1785. — Rapp. Ueber die Poljrpen im allgemeinen und die Jktinien insbesondere, Weimar, 1829. — BsaTHOLD. Beitrœge zur anatO' mie, zootomie und physiologie, Gœttingen, 1831. — Gaede. Beitrœge zur anatomie der Medusen, Berlin, 1816, — Ratbke. In Froriep's Notizen, tome XXI. — Peters. In Mullcrs Archiv, , 1840. — Valentiw. RepertO' rîum, 1840. — Grant. Heusingers Zeitschrift fur organiscîie phjsîk. , tome n, p. 55. — Ebrenberg. Organisation , systematik und geogra^ phisches Ferliœltniss der Infusionstierchen, Berlin, 1830 à 1834, — Laurent. Recherches sur THydre et l*£ponge d'eau douce. Paris , 1843.
(3) Plagge. Journal complémentaire du Dictionnaire des sciences médicales^ tome XY. — Prévost et Dumas. Annales des sciences natureUes. Paris , 1825 , tome ni, p. 135. — De Baer. De ovi mammalium et hominis genesi. Leipzig , 18i7 , p. 12. — Lettres sur la formation de Tœuf dans Tespèce humaine et les Mammifères, traduites par G. Breschet. Paris^ 1829* — GosTE. Recherches sur ia génération des Mammifères, p. 25 et suiv,
(4) PuRKiHJE. Symbolœ ad ovi avium historiam ante incubationem, Leipzig, 1825. — Coste. Recherches sur la génération des Mammifères, p. 19. — Yalbutim et Bkrzihardt, Symboke ad ovi mammalium historiam
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Enfifl , en invoquani l'observaiiOn , nous avons prouvé que depuis les moiudres animaux jusqu'aux Mammifères fl mêmf. à l'espèce humaiue, les œufs préexisieut dans les ovaires à la fécondation (1^.
La troisième loi a été consacrée à établir que des obsiacles physiques s'opposent à ce que chez les Mammifères le fluide séminal puisse être mis en contact avec les ovules eucore contenus dans les vésicules de De Graaf,
Cette proposition est évidente, et quel qtie soit le lieu oit la l'écondaiion s'opèix', il faut absolumem que le produit des deu\ sexes soit mis immédiatement en contact (3); aussi pour que cet acte physiologique s'accomplisse , esi-il
'e pnfgnaliotum. Brptlail, 183(. — Cknm, Triîlé clùmenlaîre J'
COIDpBrRï ,
.Voiiti-a.
I. Land. and Ediiab. Philos, mag. , lomc vti , [i, SUS, — WnQTiiH. Uisloive Jir la génériition el du dévelo[i[iemËDl. BnLxeltei,18(l.
— KucHOFr. Traité du développemeat de rboinme «I dea Mumnitèrci, Paris, 18t8. — Coiirti. De l'oeuf et de son développement dans t'npécc humaine. Monipellier, 1845. — Scawimi, MikrosiopUche Uuitrsucliiuigen. Berlin, 1839.
(1} MlkLrioui. Opéra omniael opéra poil/iuma , London, 16S7.— Uerold. Annales des sciences naturelles, tome xii, p. 190. ~ L:kcoKDiiHE. lultoduction à IViHomologie. Paris, 1638, tume ii, p. 378. — Cuhkb. Lenous d'analomie camparée. Paris, 1805, lome v, p. 55. — Oluvieb. Diclioiiiiaire lie médciine, lome w , p. Ï91. — Home. On corpora lutta. Philos, iransacl. London, 1819. — De Bakb. De ooi mammalium et liominU geneii. Leipzig, 1337. — Pligge. Journal complémentaire des sciences médicales, tome xï. — DuïERBOï. Aiiatomie comjiarée de Cuïier. Paris, 1846, 1. viii,
— Càkus. Archives du Huiler, 1837, p. (40.
(ï) iUiGui-ua. PhilosepUkal transacûoiu. 1797, lome i , p. 159. - SPII.LAN21II1. Oisstr.'aiioiii di Jiiiea animale e legeiabilc. Modène^ 1780.
— PnéviisT el Du:<iu. Annales des sciences natui-ellcs, lûmes i, ir, m. — BuscuHi. Archiv. Jiir aiiulomh-, ele .,'<ioahlMeï, i&d&. - Vchit. Knihrvoli^ii' des Salnioncs. tseulfluili-l , 18W-
nécessaire que l'ovule soit débarrassé de ses enveloppes et que la capsule de Tovaire se soit ouverte (1).
L'expérience a parfaitement prouvé que ce n'est point Vaura seminalis qui féconde les ovules , mais bien la partie la plus épaisse du sperme (2).
Or , des considérations déduites de la structure anatomique et de la physiologie de l'appareil génital, démontrent que sur beaucoup d'animaux de toutes les classes, le fluide fécondant ne peut parvenir jusqu'aux ovaires (3).
Chez les Mammifères, les contractions des trompes (4) et leurs mouvements ciliaires (5) , puis la capillarité de ces conduits (6) et le mucus infranchissable qui les encombre, forment autant d'obstacles qui s'opposent à l'ascension du sperme. Mais quand bien même celui-ci atteindrait l'organe germifère, assurément il ne pourrait traverser les tu-
(1) Yelpeau. Traité complet de l'art des accouchements. Paris, 1885, tome I , p. 213.
(2) Spalu^n ZAïri. Dissertazioni di fisîca animale e 'vegetabile. Modène , 1780, trad. de Sennebier, Pavie, 1787, tome m , p. 203. — Priyost et Dumas. Annales des sciences naturelles , tome n. — Dictionnaire dassique d'histoire naturelle. Paris, 1825, tome vn.
(3) Iacordairb. Introduction à Tentomologie. Paris, 1888, tome xi, p. 380. — DuGÈs. Physiologie comparée de Thomme et des animaux. Paris , 1838 , tome m, p. 293.
(4) BuRDACH. Traité de physiologie considérée comme science d'observation. Paris, 1835^ tome u, p. 194. — Dugès. Oper. cit, tome iir, p. 382.
(5) PuRKiifJB et VALEHTifc. De motu vibra torio, Muller's archif.^ 1834, p. 302. — BiscHOFF. Développement de l'homme et des Mammifères. Paris , 1848, p. 392.
(6) Df- Graaf. De mulier, organ. générât, inservientib, , p. 347. — BuRDACH. Traité de physiologie considérée comme science d'observation. Paris, 1831, tome ir, p. 194. ~ Carus. Traité élémentaire d'anatotaie i.uni-
ée. Paris, 1835, tome ii, p« 412.
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aiqnes épaisses qui protègent les ovules et parvenir S c^^ derniei's. Enfin, en poussant l'argumentaiion jusqu'au dernier terme, nous avons reconnu que si cela pouvait avoir lieu, il n'en réaullerail même nulle fécondalîon, parce que | les ovules coulenus dans les ovaires n'y possèdent point encore la modalité qui leur est indispensable pour qu'ils puissent commencer leur évoluiion. Les physiologistes ont toujours échoué en essayant de vivifier des ovules extraits des ovaires (1) , et en répétant leurs expériences nous n'avons jamais été plus heureux.
Or, comme il osl bien démoniré que, chez les animaux de toutes les classes, les œufe s'engendrent dans les ovaires i par la seule force plastique de ces organes (8) , i! n'est pa» ( rationnel d'admettre qne chez les Mammifères il doit en être autrement, ci que c'est la fécondation qui, sur ceux-ci seulement , produit le développement des ovules , et par suite leur chuio dans les trompes.
La quatrième loi établit que l'œuf ne peut t^tre fécondé
(1) Bhkimch. Traité de physiologie. Paris, 1835, tome ii , p. 195. — Sp«ll*nz*nc . Diiierlazioni d'i fisica aaimale e ■vegelaùiUModèae , 1780, — PtÉTOiT et DuMis. Annales des sciences naturelles, lomes i, ii, lu. — VooT. Embryologie des Salmones. Neufcliàlel , 1842.
[i) RoESEL. ÂDKLsemenIs sui' Ice insectes (ouvrage allemand], Nuremberg , 1761. — Bebhouili,[. Mémoires de l'académie de Berlin, 1774, — iREvinivivi. fermiichle Scliri/len. GœUiagae, tome iï, — Bdffoh. Discours sur la nature des Oiseaux. Deux-Ponls, 1785 , p. 34, — Blumek- BtcB. Manuel d'iiisloire naturelle. Meli, 180Î, p. 181, — Dchérii.. Traité élémenlaire d'histoire naturelle. Paiis, 1807, I. ii, p. 213. — Ciivie». LeçoDS d'analomie comparée. Paris, ISOii, lome v, p. 7. — Geoffkoï Siiht- Uu-iiBE. Pliilosopbieanalomique. Paris, 18S3, p. 3Ë0. — BuHDtcH. Traité de physiologie cansidéréecomme science d'ubserralion, Paris, 1838, lomeii, p, 23i, — Ddgès. Physiologieiomparée derhommeet desanimaus. Paris,
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dans Fovaîre , et qull n'est apte à recevoir l'imprégnation qtfaprès avoir acquis un développement donné , et qu'il s'est détaché de cet organe.
L'observation a démontré , en effet , que chez tous les animaux l'œuf n'est fécondé qu'après son détacheinent de Tovaire, et même quelquefois fort loin de cette glande. Cela est surtout évident sur certains Reptiles (i) et chez la plupart des Poissons (2) j puis sur les Insectes (3) , les Crustacés (4) et un grand nombre d'autres Invertébrés (5).
(1) Hqesel. ffutoria naturalis m/iar<(i7i. Nuremberg. 1758. — Swammer- DAM. Biblia naturœ, Leyde, 1738. — SoiririNi et Latrbii.lb. Histoire natu* relie des Reptiles. Paris, 1830, tome n, p. 144. — Daudiit. Histoire naturelle générale et particulière des Reptiles. Paris, ao x^ tome i, p. 206. — Lacépède. Histoire naturelle des Quadrupèdes ovipares. Paris, 1832, tome ii, p. 91. — DuMéaiL et Bibron. Erpétologie générale. Paris, 1841, tome yix, p. 195.
(2) BoirifATsRRB. Ichtyologie de rEncyclopédie] méthodique. Pam, 1787, p. 27. — Bloch. Ichtyologie ou histoire générale et particulière des Poissons. Berlin, 1796. — [H. Gloquet. Dictionnaire des sciences naturelles. Paris , 1827 , tome xlv , p. 79. — Cuvier et YALsirciEirirES. Histoire naturelle des Poissons. Paris , 1828, tome i, p. 589. — Duméril. Mémoire de zoologie et d'anatomie comparée. Paris, 1807. — Yogt. Histoire naturelle des Poissons d'eau douce de l'Europe centrale , par Agassiz. Neufch&tel , 1842, tome i, p. 15. — Garus. Anatomie comparée. Paris, 1835, tome ii, p. 387.
(3) Malfighx. Dissertatîo epîstolica de Bombyce, Opéra omnia, Lugd. Batav. 1687, p. 82. — AuDoum. Annales des sciences naturelles, tome ix, p. 281 , et Dictionnaire classique d'histoire naturelle. Paris, 1825, t. vin, p. 577. — Hbrold. Entwlchelungsgeschichte der Schmetterlînge. Cassel , 1815. — Carus. Traité d*anatomie comparée. Atlas, pi. tii, fig. 80.— SiEBOLD. MuUers Archiv, 1837, p. 381. — J. Muller. Manuel de physiologie. Paris, 1845, tomezi, p. 639. — Milue Edwards, Histoire naturelle des Crustacés. Paris, 1837, t. i, p. 170.
(4) MiLivE Edwards. Oper,cit, tome i, p. 175.
(5) BuRDACH. Traité de physiologie considérée comme science d*observation. Paris, 1838 , tome if , p. 131. — J^gger. Dissertatià de Holothuriis» p. 88. — Triviravus. Zeitschrift fur phpîologie^ tome iv, p. 161.
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DsDB beaucoup d'unimaux, les œurs présentent à l'ovaire des deg;rés de développement exlrémemenl différents (1); aussi n'est-il pas possible qu'ils puissent âlre imprégnés en même temps dans l'organe qui les produit.
L'expérience le prouve (2).
Le fluide séminal ne pourrait même parvenir jasqu'à eux dans cet organe (3).
La même loi, ainsi que t'out pressenti cerLains savants (U) , s'applique à l'espèce Uumaine et aux Mammifères.
Dans la cinquiëine loi , nous nous sommes appliqué à démontrer incontestablement que, dans toute la série animale , l'ovaire émet ses ovules indépendamment de la fécondation. C'était lu le point capital de ce travail.
Pour y parvenir méthodiquement, il n'y avait que deux choses à prouver, savoir : que dans tous les animaux , les œufs s'engendrent dans les ovaires sans l'influeDce du mâle , el qu'ils sont ensuite expulsés spontanément par ces organes.
(1) RAMDOBa. «agaain fiir die neueilen Entdecliun^ta der ge$ammlea, naliirkunde, tome u, p. G9, — Milhe Edwards. Oper. ci'. tome i, p. ITS.
— DuMÉHiL, Considéralion» génrralfs sur la classe des Insectes, Paria, liSS.
— Lion DuiioDR. Annales des sciences iialurelles. — Herold. Enfmcielimgigfichickle dei Sclimfliertinge. Cassel, 1815.
(i) RuscQHi, ArckK. fiir Aaa{omU, etc. , von Muiler, 1836, p. 273 et suivantes. — VoeT. Embijologie des Salmones; duns Agassii, Histoire uatui'elle des Poissons d'eau douct de riiuro|ieceairale. NeurchUel, ISti, p. B el 15. — ['n^TosT el Duuu. Dictionnaire classique d'iiislolre nalureile , tome vu, p, iM7.
13] MiLKE Edwahm. 0/ier. cit. tome I, f.ili. —StakDS. Coosidérallotis générales sur l'analomie des animaux articulés. Paris, tSÎS, p. 30!. ~ UcDBDAiRB. Inlroductian à l'enlomologie. Paris, 183S, t. ii, p. 3S0.
(t) Roux. AnalDmiedïsei'iplive de Iliclial. Paris, 1819, lome V, p. 33S.
— Mûrit. Dicl. de* scie iiiei médira 1rs. Paris, lSi9 , I x»ix , p. 13.
La première proposition avait été démontrée dans les chapitres précédents , aussi , dans celui-ci , nous n'avons eu qu'à nous occuper de donner à la seconde toute l'évidence possible. Nous y sommes arrivé en établissant que chez beaucoup d'animaux , même parmi les Vertébrés , les œufs n'étaient fécondés par les mâles qu'après avoir été expulsés du corps des femelles. Aucun naturaliste ne pourrait méconnaître ce fait , qui est mentionné dans tous les écrits (1). Nous avons ensuite complété la démonstration en prouvant , d'après les plus judicieux observateurs , que même chez les animaux qui ne produisent leurs œufs qu'après la fécondation , si celle-ci était empêchée, leur émission n'en avait pas moins lien (2).
(1) RoEsiL. Historîa naturalis Ranarum, Nuremberg. 1758. • Swam- MERDXM. Bibfia naturœ, Leyde, 1738. — Daudin . Histoire natureUe générale et particulière des Reptiles. Paris, anx, tomei, p. 206. — Sominri, Histoire natureUe des Reptiles. Paris, 1830, tome u, p. 103. — U, Cloquet. Dictiomoâire des sciences naturelles. Paris , 1821, tome xix, p. 408. — BoRY SAiifT-VixrcBHT. Dictionnaire dassicpie. Paris, 1825, tome vii , p. 495.
— DuMéaiL etBiBRoir. Erpétologie générale. Paris, 1841, tome viii, p. 195.
— Blocb. Ichtyologie ou histoire générale et particulière des Poissons. Berlin, 1797. — Lacépèok. Histoire natarelle des Poissons. Paris, 1830, tome r, p. 88. — Gdvibr et YALEHcuirzrEs. Histoire natureUe des Poissons, Paris, 1828, tome x, p. 589. — Agassiz. Histoire naturelle des Poissons d'eau douce. Neufchâtel, 1842.
(2) RoesBL. Amusements sur les insectes (ouvrage allemand ). Nuremberg, 1761. — BsRirouiijj. Mémoires de l'Académie de Berlin, 1772. — TbbviBAHUS. Fermischte Schriften, Gœttingue, 1821, tome iv. — Burmbistbr. Bandbuch der Entomologie ^ tome t. — Lacordairb. Introduction à l'entomologie. Paris, 1838, tome n. — Buffoic. Histoire naturelle, tomeir, p. 57, et Discours sur U nature des Oiseaux. Deux-Ponts, 1785, p. 84. -» Blumehbacb. Manuel d'histoire naturelle. Metz, tome i , p. 181. — DuMi- BiL. Traité élémentaire d^histoire naturelle. Paris , 1807 , tome n , p. 215.
— PARMBffTiBR. Bullctiu de la Société philomaticpie, 88* cahier, p. 218. — Home. Lectures on comparaiive anatomy, Londres, tome ni, p. 808. —
ut tnÉOItie DE LA FÉCONDATION. ■
Après cela, il ne restait plus qu'à prouver qu'il en était | de même à IVgard de l'œuf des Mammifères et de l'espèce , humaine. Nous y sommes parvenu en reconnaissaol quu sur eux , en l'absence de toute fécondation , on trouvaJM cependant des indices qui ne permettaient pas de dautepS que la fonction ne fût soumise aux mêmes lois. i
En effet , les naturalistes et les pbysiolui^istes oni démou- J trë iocoQiestablemcnt qu'il y a une analogie parfaite eoii^ft, J les organes génitaux, des ovipares et ceux des vivipares (1), ] et qu'il existe des ovules dans les ovaires des MainmifèrL'Si | ainsi qu'à l'intérieur de ceux de l'espèce faumaine, saiu,-l qu'il y ail eu aucun rapport sexuel (i). ]
Les iiaiiiralJsles et les physiologistes savent aussi , 4 I c'est un point qu'il n'est plus permis de contester, que les J corps jaunes que l'on trouve à la surface des ovaires sont des traces irrévocables de la chnie des œufs qui ont été J produits par ces organes. Or, comme il a fréquemment cl^ 1 reconnu par les plus jndïcieHX observatears , et m^e pw * les hommes les plus célèbres, qu'il existe des corps jaunes
Gmffhoi Saikt-Uiljiire, Phîloiopliie anatiHiiique. Paris, 1831, p. 360.
— DooÈa. Fh^siologie comparée de rbAmme el des animaux, faris, ISSS, tome m , p. S61. — Bunoiou. Traité de {ih^siologie considérée comnM Kience d'observation. Paris, 1838, lome ii, p. i3t. — J. Mulleb. Manud de pbjaioli^F. l'aris, 18i5, lome u, p. 603, 633. — Cdiies. Levons d'anatomie compaice. Paris, 1805, lome t , p. T.
(1) MïC&u.. Ornilliorjnclii paradoxi descrijilio aaaiomica, Ldpz, 18ÏG.
— R. OwEB. Mémoire sur les glandes mammaires de X'OruUhorfiiclius paradoxal. Londres, 183Ï. — Da Bluavili.e. Dissertation sur la place que la famille des Omitlioriaques el des Édiidnés doil occuper dans les séries naliireUes. Paris, 181ï.
(!) CiBoa. Annales des >ci«ncea luturelles, lome m, p. Î97.— De BtEK. Epitlola de OUI mammalium et kominU gtntii, Leipi. 1817. — Co&Ti, EntM'jagéiiie comparée. Paris, US7, tome i, p. 81.
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sur les ovaires des Mammifères ainsi que sur ceux des filles vierges (1) ; il en résulte conséquemment que , chez eux ,
il se produit spontanément des œufs et que ceux-ci sont expulsés sans le concours de la fécondation. Il serait impossible de combattre logiquement cette assertion.
Mais ne nous bornant pas à ces déductions offertes par le travail de l'esprit , nous avons rendu le fait de Tovulation spontanée incontestable en exposant nos observations ^ur les Mammifères. Chez ces animaux , nous avons suivi, décrit et figuré toutes les phases de ce phénomène y et nous avons même reconnu que la nature en avait assuré l'existence universelle par les plus sages dispositions anatomiques (2) et physiologiques (3).
(i) TàLLUHÉRi. Istoria délia generazione d^W uomo e degli animali» Venue» 1721. — Malpighi. Opéra omnia, Londres, 1686. — Bertraitiii. De glandulœ ovariî corporîbus lute'is. Dans Mise, Taur. et la médecine édairée par les sciences physiques, par Fourcroy. Paris, 1791, tome u, p. 142. — fiRU6ifON£. De oMirus eortmtque corporîbus luteis. Mém. de Turin, 1790. — Santorini. Observationes anatomicœ de mulierum partihus, Venise, 1724. — Uomk. On corpora lutea, Philosophical transactions, 1819. — Blunoell. Researckes physiological and pathologicaL Lond. 1824. -i— BtîFFoir. Histoire naturelle générale et particulière. Paris, 1769, tome lu, |i, 197, — C&uiKSBANK. Philosophical transactions ^ année 1797, — Brachet. Physidogie. — Vslpeau. Traité complet de l'art des accouchements. Paris, 1835, t. i> p. 148.— AuG. DuMÉiuL. L'évolution du fœtus. Paris, 1846, p. 20.
(2) DuvERMOY. Anat. comp. de Cuvier. Paris, 1845, tome viii, p. 20. — - Theviraiiiis. Zeitschrifi fur physiologie Heidelb. 1834, t. i,p. 180. — A.LBER8. Beitrœge zur anatomie und physiologie der thiere, Brème, IJOS*"— WAOïrBB. In MuUers Archiv. physioL 1828.— Mecrel. Manuel d'anato* mie générale, descriptive et pathologique. Paris, 1825, tome ni, p. 600.— SàiTTORiifi. Obs, anat» , cap. xi. De mulierum partibus procreationi datis. — - Velfeau. Traité complet de l'art des accouchements. Paris , 1885 , tome I, p. 90. — Burdach. Traité de physiologie considérée comme science d'observation. Paris, 1837, tome i, p. 179. —Roux. Traité d'aaatomie descriptive de X. Bicbat. Paris, 1819, tome v, p. 294.
(S) PuRKivjFi et YALurrar. De motu 'vibratorio^ p. Hi.Jiîuller's ArclUv.
Les anatoinistes avaient émis des opinions extrémemeni diverses lelaiivemeni à la nature des corps jaunes (i). Nous avons écbiré celle-ci eu prouvant qu'ils sont dus à l'Iiypei'trophie de la membrane propre de la vésicule de De i Graaf, dont nous avons suivi le développement.
Divers savants avaient mentionné les mutations orga- j niques qu'éprouve l'œuf aussitôt après sa sortie de l'ovaire (2) ; nous avons ajouté quelques documeiiis nouveaux
lS3t , p. S91. — Biscnorr. Uéicloppcment de l'homme et ies Mammifères. Pari], 1B(3, p.lS, !6. — J. Mui.lir. Mnnuel iJe pltysiolo^e. Par», 184S, lomeu, p. sm. ~ H1HI.1. Dans Mullcr-'s Arcliii'. ISaS, p. Ut. — VoQT. Embryologie des Salmones. Neufcbâtel , 184Ï. — WAaneH. Physiologie, tome r, p. 44 et 4B.
(1) MoBTooKiiiT. 0/ the ligni 0/ pregaancr, p. 16. — Ba.hbv, fl«icarches an emhrjol. phil. trani. 1839-4(1. — I.ït, Lond, med. dur. irans. 1839, lome ïï, p. 3Î9. — Pitmiuob. Edimh. med. and lurg.joum., vol. LUI, 1840, p. 390. — WtfiBBB. Trailé de physiologie. Bmielles, 184J,
— RiacBOFF. néveloppfmtal de l'homme e! des Mammifères. Paris , 18(3, p. 38. — RiciHOBSsi. De la puherlé et de l'ige criliqua chei la femme. Pans, 1844 , p 433.
(ï) Sw*»KeHD*M. Bib. liai. Colleelion académique. Dijon, 1758, p. 566, pi. tixi , Qg. 5. — Sri.iA.Km.Kei. Expérience pour servir à l'hisloire de ta généraliou. Pavie, 1787, tome m, p. 36, pi. 11, flg. 11. — Paivosi et Do- JUS. Aonales d<s sciences naturelles, lome ri, p. IM. — Rusconi. Développemenl de la Gienouille commune. Milan, 18Î8. — Hïboid. Viitersuchiaigen ueher dit Enlwickeliiiigsgeschichte der mrhelloten Tliicre imEie, p. 1 el S. — K>THKE. Vatersuchungeil aeber d'uBitdung uad Entviickelung dts FluisiTvties . Leipzig , IBM. — (:*BDa. iïrue Valtnucliungea ueher die Entwichetungsgesckickle anserer Flassmascliel. Leipzig , 1833 . tah. i, fig. 1.
— DoHOHTiEK. Mémoire sur l'embryogénie des Mollusques gastéropodet. Itruxelles, 1837. — Ttn Buiedeh el Wimoisohmakic. Éludes emhryolog, Bruxelles, 1841. — Sibbouit. Ifeuesle Scbrifteii der Haiurforsdi. 1839, t«b,l,fig.l àl3. — Ehkbbbeiig. Organisation, sjslematik , imd geognpliisehes ^erliallniii der iiifusionslliiemlien. Berliu, 1830. — R. Owen.
f-eclarei on eomparalife aaalomy. London , 1843 , p. Ï4. — PuRiiiiJt. 'finbolir ad ori afium liiitonam ante incubalianem. Leipzig , 18Î5, — ik>i Bic*. Df ovi nmminatium el homiait geneii. Leipzig, 1637. — Vtj.r*kv.
à leurs recherches , en traçant révolution de la vésicule germinative.
La sixième loi consacre , comme principe , que , dans tous les animaux , les ovules sont émis à des époques déterminées, en rapport avec la surexcitation périodique des organes génitaux.
L'observation démontre que , durant certaines périodes fixes , il se manifeste dans les organes génitaux une surexcitation vitale (1) , pendant laquelle on voit se développer un certain nombre d'ovules, qui tombent successi-
Embryologîe humaine. Paris, 1833. Introduction, p. 28. ^ Gostb. Recherches sur la génération des Mammifères, p. 21. — Biscboff. Traité du développement de l'homme et des Mammifères. Paris, 1843, p. 49. — CouRTT. De l'œuf et de son développement dans Tespèce humaine. -^ Montpellier , 1845 , p. 90. — Wagner. Histoire de la génération et du développement. Bruxelles, 1841, p. 79. — J. Muller. Manuel de physiologie. Paris , 1845 , tome ii, p. 603. — Serres. Principes d'organogénésie. Taris, 1842. — H. Jacquart. De l'amnios chez les oiseaux. Paris, 1845 , p. 33. — BouRGERY. Les annexes du fœtus et leur développement. Paris, 1846, p. 22, ' A. DuMiRiL. L'évolution du fœtus, Paris , 1846, p. 27. — Baery. Philosophical transactions, London, 1839 , 1840. — Yogt. Embryologie des Salmones ; dans l'Histoire naturelle des Poissons d'eau douce de l'Europe centrale, par Agassiz. Neufchâtel, 1842, p. 305.
(1) Aristots. Hist. des animaux. Trad, de Camus. Paris, 1783, p. 377. BuFFOif . Histoire générale et particulière. Paris, an xi. — Sgbreber. Histoire naturelle des Quadrupèdes. Trad. de Isenflamm. Erlang , 1775. -— Blumenbach. Manuel d'histoire naturelle. Metz, 1803. — Aodebert. Histoire naturelle des Singes et des Makis. Paris , 1800. — Guersent. Dict. des sciences médic. Paris-, 1816 , t. xvi , p. 554. — Spahoerberg. Disquisit. circapart. genit, femineas avium^ p. 87. — G. Cuvier. Règne animal. Paris, 1829, tome i, p. 95. — F. Cuvier et Geoffroy Suht-Hilaire. Histoire naturelle des Mammifères, ^aris, 1824. — Breschbt. Recherches sur la gestation des Quadrumanes. Paris , 1845. — I. Geoffroy Saott-Hilaibb. Dictionnaire classique d'histoire natureUe. Paris, 1824, tomev, p. 256.
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veœent après leur appariiioa. Les naluralisies sont ra^ nimes à cel égard.
Ce plicnomèue ne souffre aucune exception daus unit le règne animal. On observe, il est vrai, que certains Oiseaux et plusieurs Mammifères domestiques (1) paraissent en quelque sorte pouvoir se reproduire en tout temps ; mais ce n'est qu'une fausse apparence, qui tient à ce que, chez eux, l'influence des soins réagit sur la vitalité des ovaires et muUiplie leurs piodults, car ces organes n'en éprouvent pas moins des intermittences dans leur sécrétion. Une observation aiteniivc démontre même que chez eux il y a égatemenl des phases d'excilaiian, et que c'est évidemment pendant celles^i que les ovules sont émis et que la ïécondatîon s't^re.
L'espèce bumaine rentre toot-à-faït dans cette dernière catégorie ; et quoiqu'elle paraisse pouvoir se reproduire en tout temps , il n'en est pas moins positif que les phési mènes de sa génératioo sont soumis à des périodes ïnteiv millenti'S qui, quoique très-rappi'ochoos, pciivcri! (Hre fixées avec précision , comme il est possible de le faire à l'égard de tous les autres êtres de la série zoologique.
Dans la septième loi, nous avons établi qu'à l'égard des Mammifères, la fécondation n'a jamais lieu que lorsque rémission des ovules coïncide avec la présence du fluide séminal.
Cette loi n'est évidemment qu'une conséquence logique de toutes celles qui précèdent, et qui établissent que les LOufs préexistent à la fécondation, puisqu'ils sont émis indépendamment de cette opération, à des époques détemni—
(i) BnTran. Uialoire Dalurelle et particulière, lome Tir, p. 13t.
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nées, et enfin que le fluide séminal ne peut arriver jusqu^aux ovules contenus dans les ovaires.
La dialectique fournit les plus puissants arguments en faveur de celte loi , et celle-ci est mise hors de doute par l'observation des faits et les résultats des expériences. En effet, les œufs d'un grand nombre d'animaux, même parmi les Vertébrés , ne se trouvent fécondés qu'après avoir été expulsés des ovaires ; et Timprégnation ne pouvant jamais avoir lieu dans ces organes (1), il est évident qu'il ne peut et ne doit en être autrement sur les Mammifères.
Or, comme il n'est plus possible de professer que c'est l'influence du fluide séminal qui suscite la production des ovules et leur chute , il faut bien conséquemment que la fécondation ne soit pas le résultat de l'action de ce fluide sur les ovaires , mais bien l'efiTet de son contact sur les ovules libres qu'il rencontre dans les voies génitales, lorsque leur émission coïncide avec sa présence dans ces organes.
Les expériences des savants, qui semblent en apparence être contradictoires au principe posé dans cette loi (2) , lorsqu'elles sont examinées avec soin, contribuent, au contraire, à le rendre évident et à en prouver la stabilité.
Plusieurs faits relatifs à des animaux inférieurs et même à certains jVertébrés , qui ont été dévoilés par quelques
(1) SpALLAHZAin. Expériences pour servir à l'histoire de la génération, Pavie, 1787, tome m, p. 183. — Pbéyost et Dumas. Annales des sciences naturelles, t. z, n et ni. • Ruscoiri. BîbUoth, iialiana , tome lzxxz. — > YooT. Hist. nat« des Poissons d'eau douce de l'Europe centrale. Soleure, 1842^ tome z, p. 8.
(2) De Graaf. De mulierum organis generationi înservientibus, Leyde, 1672. — Haixbe. Elementa phjfsiologîœ corporis humani, Lausanne, 1778.
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observateurs (1), ne peuvent infirmer cette opinion. Ed effet, ils soni peut-êlrc inexacls,ei d'ailleurs il est possible jusqu'à un cerlain point, de les expliquer par l'examen de l'organisme (2),
La builième loi a été consacrée à prouver que l'émission du flux catamëuial de la femme correspond aux phénomènes d'excitation qui se manifestent à l'époque des amours , chez les divers ftres de la série zoologiquc , et spécialemenl sur les femelles des Mammifères.
Beaucoup de savants ont entrevu ces rapports remarquables (S), et r^bsence d'un écoulement sanguin ne peut
(1) BoKKiT. Trailé d'inaeclologie, 1''' partie, p. S6. — D» Gsia. Mè- DKàres sur les inseclia, tome m, p. Bfi-n. — DtTvtc. Mémoirej du MoïéDm d'histoire naturelle, I. xii, p. IM. — Gt.AMAn's Magaùa der Entomologie, tome I, p. 1. — Rinnoas. Dellrirge îur nqtargeschiclile eu deulschen monoculiiiarlea, p. K. — Jmm. Bulletin de la société philomalique, lanu m, p. 33. — Lacordiihe. [Dtrotliiction A l'enlomologie Paris, 1838, t. 11, p. Î81. — KU:ne Srkrifirn, p. 131. — SriLUnum Mémoires sur In respiration. Genève, IBM, p. 268,
(S) DcoÈs. Traité de physiologie comparée de l'homme el dea animaïu. Paris, 1839, tome m, p. Ï91. — Marchant. Mémoires de l'Académie des sdeaces. Paris, 1737. ~ Mudeau. Mémoires de l'Acadéuile des sciences. Paris, 1737. — RÉiuHiiR. Mémoires de l'Académie des sciences. Paris, 1737.
— Stasei. Éphémérides des curieux de la nature. Dec. m, obi. 109. — Civotini. Sulla gcatrazione dei pesclii e dei granclû. Naples, 1787. — Kt. tloHi. Lectures on comparative anatomy, Londres, IKÎ8. - Miciii.. Traité général d'analomie comparée. Paris, ISÎ9, tome i, p. 586. — It. GiaFFROir SAiaT-HiLtiRi. Trailé de lératologie. Paris, i8îî-1836. — Cdtieh et VALEHciEnnEs. H isi aire naturelle des Poissons. Paris, 1838, tome 1, p. G34. ~ Bicbsieih. Naliu-, der Fœgrl. B. D. S, S. 1Î19. — NiCBOLL!. Account 0/ ihe lierianplvodile lobsler. PbU. Iratis. 1730, p. S90.
— Miuri EnnARDS. Histoire naturelle des Crustacés. Paris , lS34,lomei, p. ISS.'ScHBAnK, Fauii/i boica, 1. 1, p. 19Î. — C«piiui:. Mémoires pour servir à l'histoire des Insectes dans le JVofur/orjc/ier, S, 7S. — Scd[m>li. Introdac. ad. hist. nalur. Prague, 1777.
(3) DoGÙ. Traité de phyûotogie comparée de l'honime et de* animaui.
être invoquée comme établissant une difiérence physiologique fondamentale entre notre espèce et les animaux. En efifet, celui-ci, par Tinfluence du climat et des mœurs, s'amoindrit considérablement chez les femmes de certains peuples (1). Puis, d'un autre côté, les assertions des naturalistes et des physiologistes rendient incontestable qu'il existe un écoulement sanguin chez beaucoup de Mammifères (2).
Paris , 1838y tome m , p. 358. — Jourdah dansMuUer. Manuel de physioL Paris, 1845, t. ir, p. 617. — Buroacb. Traité de physiologie considérée comme science d'observation , tome ii, p. 20. — Lecat. Nouveau système sur la cause de l'évacuation périodique. Rouen , 1770. — Robert Emktt. Essais de médecine sur le flux menstruel. Paris, 1757, in-12. — Mauriceau. Traité des maladies des femmes grosses et de celles qui sont accouchées. Paris, 1668. — Biscboff. Annales des sciences naturelles. 1843, tome xx. — Raciborski. De la puberté chez la femme. Paris, 1844 , p. 446. — Robert, dans le journal V Expérience, Paris, 1843.
(1) Maygrier. Dictionnaire des sciences médicales, tome xxxix, p. 386.
— BcFFON. Histoire naturelle générale et particulière, tome iv, p. 268. -^ Lafitau. Mœurs des sauvages américains comparées aux mœurs des anciens temps, p. 290.
(2) Aristotr. Histoire des animaux, liv. vi, cb. 18. — Buffor. Histoire naturelle générale et particulière. Paris, 1770, tomexn, p. 44. — F. Covier. Histoire naturelle des Mammifères, publiée de concert avec (îeofïroy Saint-Hilaire. Paris, 1825. — Bijrdacu. Traité de physiologie considérée comme science d'observation. Paris, 1831, tome ii, p. 20. — Reitggbr. Hist. nal. des Mammif. du Paraguay. Bàle, 1830, p. 30. -^ Ehrbrberg. Sur la menstruation des Singes. Dans ^bhandlungen der Akademie zu Berlin, 1833, p. 351, 358. — Brescbbt. Recherches sur la gestation des Quadrumânes. Mémoires de l'institut. 1845, tome xix, p. 401. —-Raciborski. De la puberté et de l'âge critique chez la femme. Paris, 1845. — E. Geoffroy Saiht-Hilaire. Coiii*s sur l'histoire naturelle des Mammifères. Paris, 1829,
— F. CuviKR et GiOFFKoT SAiirT-Hii.AiRK. Histoire naturelle des Mammifères. Paris, 1824. — I. Geuffroy^Saikt-Hilaire. Dictionnaire classique d'histoire naturelle. Paris, 1830, tome x, p. 117. — Hrlwig. Ephem, cin\ nat, dec^ 1. Année 9, 10, obs, 194. — Du vernit, Couvres
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Il a aussi éré prouvé que la fréquence du retoar pério- * -iHque des phtinomèDes mensiruels n'est pas même un fait particulier à lu femme (1), et que sur beaucoup d'animaux l'escitation des orgaues génitaux, à laquelle ils correspondent, se reproduit parfois aussi à de courts iutervalles (5).
L'identité de i» menstruation et des phénomènes qui accompagnent l'époque des amours des Mammifères étant admise, il eu résulte que, comme c'est évidemment à cette époque qu'on peuL seulement opérer la fécondation de ces derniers, la menstruation doit avoir également des rapports avec cette fonction : c'est inconlesiable.
La fréquente répctiiion du phénomène ne pourrait même
pas lui donner une autre valeur physiologique, puisque,
- comme nous l'avons dit , sur cerlaiues femmes il ne se
produit point plus souvent que chez quelques ei^^es de
Mammifères (3).
tlDataniiquiis, lome u, p. 374. — LmnÉ. Sweltnsk Acad. BandUag, 1754, trim. m. — Dmimiis. Ditserl. de calamen., p. SÎ7, — NuMAiiiiq Tijdschrht iioor nalurlijke geschiedfnU en pfij-tiologie. 183S, tome m. — RiiHARD, Traïlé complel de la parlurilioD des principale! remelles domeslique». Lyon, 18S5, p. 57,
(1) FLouHEits. Cours sur la génération , l'oiolt^ie et l'embryolt^e , fait ■u Muséum d'Iiistoire nalurelle de Paris. Recueilli par M. Deschampt, F«iù, 1836, p. 44. — BuHBACH. Trailé de pliysiologie considérée comme «cieiice d'obïervalioû. Paris, t8î7, lome ii, p. 3S.
(ÎJAriïtoti. muoila animalium. Lib. ti, cap. iv. — Bufi-oii. Hisloire nalurelteda Oiseaux, lomeii. p. M, iri-t". — Bi.uhendich. Manuel d'hiS' toire naturelle, lome i , p. S43. — KcaLiHtnH. Obsei-^ai'wnei quadam àivanegotiuiagcafralioiiis, p. I3^~ Kablus Mukcl deuisches arclùt., l, ... p. 434. — NumiiJi. Tijdsclmstvooi nalur/ijke gescliirdeah m pkyirologle , iS3S , lome m. — Ghets. JUeckel deuliJies anims , lome ti, p. 6Ï. — (^usiMH. Annales des sciences mturclles, lome xi, p. lîO.
(3) YiLFon. Trailé complel de I art des arconci emmls. Paris, 183S, I. i, p. 116. — Gasdiim. Traité des accouchemenls et des maladies dea femmes, l.i,p.S33.
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L'autorité des hommes les pinsémînents dans la science, venant à Tappui des assertions précédentes, nous permet de considérer celles-ci comme autant de démonstrations. Il est facile de voir que c'est en méconnaissant la valeor I^ysiologique du phénomène de la menstruation que cëi^ taîns auteurs (1) en ont nié Texisténce chess les Mammifères.
J'ai complété cette loi en étudiant là menstruation et les phénomènes qui la suivent, et ce sont ceux-ci que j'ai nommés Intermenstruation.
La menstruation chez la femme a été divisée en trois périodes dont nous avons tracé les caractères microscopiques.
Lintermenstruation nous a aussi offert des périodes distinctes et faciles à caractériser à Taide du microscope ; celles-ci sont : la desquamation, la chute de la decidua et la sécrétion normale.
Nous avons vu que la decidua qui a été Tobjet de tant de discussions de la part des anatomistes (2) , se formait et
(i) HALLça. Elemenia physiologiœ corporîs humant, Lausanne , 1778, tome vu, p. 168. -7-^ Dbsorueacx. Dictionnaire de médecine. Paris , 1895, tome XIV, p. 176. — Yxi^piau. Traité complet de Tart des accouchements. Paris , 1835, tome i, p. 116. — J. Muixia. Manuel de physiologie. Paris, 1845y tome u, p. 617.
{^ RuTSOK. Thésaurus anatomicus, Nb. ivet v. — Raklbr. Blemeitta physiologiœ, Lausanne, 1778, p. 17. — Lobstein. Essai sur la nutrition du foetus. Strasbourg, 1802. — Les. On tke structure of the human ovum. 1882. — RADFoaD. On the structure of the human placenta , Manchester, 1838. — BuRNS. London Med, Gazette^ tomeii. — Breschet. Mém. de l'Acad. roy. de méd. Paris, 1833, tome 11. — Velpeau. Embryo'ogie ou ovologie humaine. Paris, 1833, p. 6. — W. Huiïter. Anatomia uteri grandi tabula iUustrata. Birmingham, 1774. — Oken. Des enveloppes du fœtus. Isis , Tol. XX, p.371. — WxBiR.Anatomie, tome XT,p, 50$.-'SBàErir. BkmenU
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tonil>ail il la suite de chaque menslruation , du dixième au quinzième jour.
Nous avons ensuite étudié la mensiruaiion des Mammifères, ctiecounu que ce pliénomèue offrait cliez ces animaux les mêmes caractères microscopiques que chez la femme ; c'est ainsi que nous avons contribué à en établir riilentilé.
Dans la neuvième lai nous démontrons que la fécondalion offre un rapport constant avec l'émission des menstrues; aussi, sur l'espèce humaine, est-il facile de préciser rigoui'eusemcflt l'époque iniunnenstruelle où la conception est pliysiquement impossible et celle où elle peut offrir quelque probabilité.
Les savants ayant reconnu qu'il y avait identité évidente entre la période menstruelle de la femme et les phénomènes qui se manifestent à l'époque des amours des Mammifères (1) ; or, comme il est incontestable que, chez
ofpbyïiùlogr byJ. Midlrr. London, IMÎ, lomt il, p. 1579 -C«MvEiiBitB. Amlomie descriptive, tome it, !>. 8H. — Codrtï. De l'œuf et de son Jéveloppemenl dans l'espèce humaine. Montpellier, 1845, p. 14î. — Sahuil. Disserl, de ovorum mammoi. iielaaienlh. Wirceljurg, 1810. — J. Husitn, Oiiavalioiis on certain paris of the animal cconomy. Uii>Jori, 171IÏ, Daus ses Œuvres Irad. par G. Richelol, lome iv. — Wrisberg. fle *(rucruro ovi, incommtni. med. iil>ys.,e:\c 18IW,p. 31Î.— Uldhihiiach. /asiil. phy.,eU:. (1) DuFFoa. Hislo.re naturelle générale et pailiculière. Paris, 1770, lume m, p. H, — F. Cirrim. Histoire naturelle des MammiFeres avec la collaboralion d'E. Geoffroy Sainl-Hilaire. Paris, isas. - E. Gaoï-rROï S*iiir- Hiui"E. Cours de riiisloire naturelle des Mammilëres. Paris, 1829. — Bdb- DiicB. Traité de physiologie considérée comme jcience d'observaliou. Parïi 1837, lome II, p. in, — Rreschet. Rerliercliesanatomiques et physiologiques sur la gesiation des Quadrumanes. Paris, ISii. — EunEnaïaQ. Sur la men- Slrualiou des singes. 1833. — Is. C^ioffkov Sairt-Hiuiki. Diclionnaire classique d'Iiisloire naturelle, el dans les Kecherclics sur la gesialîoQ des Quadrumanes, par llrescliel. 1845. — UiciiDRffii. De la puberté el de l'âg* crilique chez la femme. Paris, 1813, in-lî.
ce» derniers, ces phénomènes ont des rapports intimes avec la puissance génératrice , il faut bien qu'il en soit de même sur notre espèce. C'est une conséquence logique , et cette vérité a été entrevue par tous les physiologistes et tous les accoucheurs (1).
En effet, tous professent que la privation de menstrues est une cause presque infaillible de stérilité. Les cas exceptionnels, cités par quelques auteurs (2), s'expliquent même avec la plus grande facilité.
L'émission sanguine ne constitue pas la partie essentielle du phénomène; aussi, sans qu'elle ait lieu, ou après qu'elle a cessé , celle-ci ne s'en manifeste pas moins dans certaines circonstances (3).
(i)MAGXMDiE. Précis élémentaire de physiol. Paris, 1817, tomeix, p. 416. ^BuRDACB. Traité de physiologie considérée comme science d'observation. Paris, 1837, tome i, p. 294. — Schweigh>euser. Sur quelques points de physiologie relatifs au fœtus, p. 2. — Aristotk. Histoire des animaux. Paris, 1783, p. 423, — LxvRKT. L'art des accouchements démontré par des principes physiques et mécaniques. Paris, 1766, p. 41. — Delamotte. Traité complet des accouchements. Paris, 1765, tome i, p. 35. — Baudelocque. L'art des accouchements. Paris, 1815, tome i, p. 181. — Brierre de Bois- MOHT. De la menstruation considérée dans ses rapports physiologiques et pathologiques. Paris, 1842, p. 185. — Marc. Dictionnaire des sciences médicales, tome xnr, p. 485. — Parent-Duchateut. De la prostitution dans la ville de Paris, considérée sous le rapport de l'hygiène publique , de la morale et de l'administration. Paris, 1837, tome i, p. 230.
(2) Yander Wiel. Observ. rar,^ tome ii, p. 323. — Delamotte. Traité complet des accouchements. Paris, 1765, p. 53. — Matgrier. Dictionnaire des sciences médicales. Paris, 1819, tome xxxii, p. 377. — Mondât. De la stérilité. Paris, 1833, p. 144. — Velpeau. Traité complet des accouchements. Paris , 1835, tome n, p. 117.
(3] Aristote. Histoire des animaux. Paris, 1783, tome i, p. 423.->Caranis. Rapports du physique et du moral de Thomme, huitième édition. Paris, 1844, p. 207 — Burdach. Traité de physiologie (considérée comme science d'oblervation. Paris, 1837, tome i, p. 85. — G. Cuyisr. Leçons d'anatomie comparée. Paris, 1805, tome v, p. 125.
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Les rapports iniimes que la ftk'outiaiiou offre avec mciislruaiion ^ioiil si évidents, si irrécusables que, par le seul ascendant de l'observalion , ils se sont révélés aux pliysiologistes et aux accouclieups de toutes les époques; el on les trouve mémo mentionnés dans presque tous leurs ouvrages (I).
Mais, si ces rapports avalent été entrevus précédemment par les savants , ils lie se trouvaient indiqués par eus que vagnemeiii ; aussi il nous appartenait de les préciser et de tracer leurs lois.
Nous l'avons fait en prouvant qu'il existe une coïncidence intime entre les phéuoincues menstruels et l'émission des ovules, ei que, par conséquent , on peut aflïrmer qu'il est des signes certains quidécèlenl it l'extérieur les possibilités générairices.
Selon nous , chez l'espèce liumaine , une vésicule de De Graaf se déchire normal«niGiit à chaque meustruaiion et émet spontanément son ovule so|t immédiatement après celle-ci , soit durant les quatre premiers jours qui la
{tj Aristotb, HIstmre des aûimaus. Paris, 17S3, liv. \iu, p. tï3. — OAi,[ri(. Dhsecl. l'utv. cap. ult. — PtcLDi £g]N£tius , lib. m, cap. bxxir, — HiitïEi. Gencr. aaim., p. S73, — Hilleh. Eleminta pkysiologùx corporii humaii'i. Lauianoe , 1778, lome vm , p. 33. — Richerind. Nouveaux éléments de physiologie. Paris, 1S33, lome iir, p. S93. — AoEUin. Physiologie île l'homme, Paris, 1S31, lome m, p. 1Î6, — < Beachct. Physiologie, p. SSD. — BuiiDicH. Traité de physiologie considérée comme scient» d'observalion, Paris, 1S37, tom>^ i, p. S9S; lome ii, p. 118. —Le Pei.letiee. Physiologie médicale el philosophique, lame ir, p. 3ffî. — Duqès. Physiologie comparée de Vhomme «l des animaux. Paris, 1838, tome m, p. i&8. — DiONiB. AccouchemeuU, p. 127, 169. >- Midhiceio. AccouchemeaU, t. u, p, aOS. — MiYOïiER. DiclioDuaire des sciences médicalea, Paris , IHS, tome zuii, p. 371.
suivent. Les observations des savants tendent à confirmer cette assertion (1).
Uœuf met ordinairement de deux à six jours à franchir la trompe, et ensuite il se trouve encore retenu dans l'utérus de deux à six jours par la decidua.
Si pendant le temps de sa translation et de son séjour dans l'appareil génital , c'est-à-dire durant les douze premiers jours qui suivent les règles, et rarement jusqu'au quatorzième, il y a un rapprochement , la fécondation peut avoir lieu; mais elle ne saurait jamais s'eiTectuer plus tard , Tœuf ayant été, évidemment, entraîné au dehors par la decidua.
Enfin nous avons vu que, pour que le sperme soit apte à opérer la fécondation, il doit offrir une condition : c'est de rencontrer l'ovule quand les zoospermes possèdent encore leur vitalité (2).
La dixième et dernière loi fondamentale a été consacrée à démontrer que, chez l'espèce hiuuaine et les Mammifères, l'œufet le sperme se rencontrent normalement dans l'utérus
(1) GxROEiN. Traité philosophique de médecine pratique. Paris , 1839, chap. Menstruation, tome u. — Négrier. Recherches anatomiques et physiologiques sur les ovaires de l'espèce humaine. Paris, 1840. — Johbs. Practical observations of diseases on women, London, 1839, p. 226. -» LxB. Med, chir, irans.^ tomexxxi, p. 329. — Mohtgomsry. On the signs of pregnancy^ p. 26. — Patxrsom , Edinb, med, and, surg, journ, 1840.
— Aristote. Histoire des animaux. Paris, 1783, tome i, p. 423. — Raci- BORSKi. De la puberté et de l*àge critique chez la femme» Paris, 1843.
— GoMSTAifcio. De la menstruation et de ses rapports avec Fimprégnation* Bruxelles, 1844.
(2) Prévost et Dumas. Annales des sciences naturelles, tome i, u, va,
— Wagner. Traité de physiologie. Bruxelles, 1841, p. 74. — Bisgbopf. Traité du développement de Thomme et des Mammifères. Paris, 1843, p. SI.
-- DoMHÉ. Cours demicroscopie. Pftris, 1S44| p« 198.
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OU dans la r(:gioii des trompes qui l'avoisine, et que c'est là ' que s'opère la fi^condation.
Les zoospermes jouunL un r61e imporlanl dans cet acte, ils ont d'abord fixe notre aitcnlion. Nous avons vu que, quoique beaucoup de savams se soient déjà occupés de c animalcules (i), leur histoire était encore l'objet d'un grand J nombre de controverses.
(1) Leïdwhiiioek. O/irr, omit. — H«btioh.iii. Courj de pli;siqBe, lA ^ Haye, 9730. ~- E'.sal d<! dioptriquc. Paris , ]694. — HmcEic. Journal de* ] Mïflnls, lins, p. 331. ~ A«rmï. Delà génération des Veri dans lecorpi de ) l'Iiomme. Pnris, 1711, lomc i, p. 187, — VAi.i:U}itHi. Tiloria délia gmfratiane StW uomo. Teiitïin . VB,\. Opert fuico-tafiichr ddcav. fat ntri, p. 105. — BDDRniiET. T.ellres piiiloiopliïquea sur la farmalion aels el des crislniix , cl sur ta généralinn, elR. Amslerdam , 17Î9. — Wot» | elTHciiHiG. f'ersvcli eiiier gmnilUchfn Erlaulening i/er mgrioeUrdigtlea , elC. HbI», ITÎS. — CMiTHEDsEit, AmœnilMat. Secl. ix, p. 413. — N«i«i- \ Vn.1. Comii/rrailani iillonto tilln gtnerazionc de ■vivent!. Ferrare, 1718. — pHTom, Discono acadcrmco dttia generoz'iane dtl^ uonia.Tenezia , 17M. ' — GKiTniil. Dissirlatio de animal, orta. Imprimée ii la auile de tt Dh- ' Irilie dc/enacnlîs. Ainstel. l(iS9. — Gi.EirHEB. Disserlalion sur la génêralioD , les animalcules spcrmaliqiies, Irad, de l'allemand. Paris, au tii, in'4, fig. — Chesei.den. Tlie anolomy- of die fiuman èody. Londoa, 178*. — MoRG*Gtfi. ^dvcrsorin aanlûmiia amnia. l.ugd. lialaior, 1741. — Bohbet, Considérations sur les êtres on^anîsés, Neufdiâlel , niî, — Lesser, Théo- It^ie des Insectes. La Haye, 17(2. — Hali.er. EUmenta physiologiœ corpons hurnani. Lausanne, 177S , tome vu , p. 6il. — Phéioït el Dumas. Annales des Sciences naturelles, — Ciehiiae. Beitnrge zu der Lehre von dtr f;«rnia(oïoen.Wien,1818. — Bosr Sumt-Viiipebt. Dicl. class. d'hisl. nat., Brl. Zoosjiermes. Paris, 1S30. — SiEBOm. Miil/er's Arehh. fur phy- J.W., 183B-m7. - VnMirri!!. Noo.ncl. nn/. cm. , tome xiK. — W*GSEh. Fmgmeiilea zur physiologie drr Zeiiging. Tconei plirsiotogica . Lei|izig, m^,T:=.\i.\.^\ii«.L^vt.^.T,. Beilm'gi: zar Kemilahs der CeschUclUsverliitt,.. aille iiad ilrr Saamen/liiessiglieU . Berlin, 1841. — Ehrekrerg. Utier dit Infusionilliirrctiea, p. 4GS. — Mahdl. Analonilc microscopique. Paris, 18(6. II* série, livraisons 4 et S, le sperme. — DuiAEniH. Annales des Sciences naturelles, lome VIII, 183S, et Manuel de l'Observateur au micTOiÇOpe. Paris, 1843, — DoNHÉ. <j>urs de micioscopie, Paris , 1844. — T.allemahd. Des
Quelques savants ont reconnu des traces d^organisation sur les zoospermes (1), et d*autres ont prétendu que ceux-ci se développaient d'une manière analogue aux animaux (2) ; enfin , leurs mouvements , étudiés par un grand nombre d'obsei*vateurs (3), ont été considérés par la plupart comme étant régis par la volonté.
perles sénÛDales involontaires. Paris, 1845, tome n. — Pouchet. Compterendu de l'Académie des Sciences, 1845. ~ H.Cloquët. Faune des médecins. Paris, 1836. — Dictionnaire des sciences médicales. Paris, 1818, t. x\v, p. 40.
(1) VALEHTiH, Nov, act. nat, cur.^ tomexix, p. 237. — Ge&ber. Allgemeine anatomie^ p. 210. — Wagner, icônes physiologîcœ, Leipzig, tab. i, fig. 1. — DuGES. Traité de physiologie comparée de l*Lomme et des animaux. Paris, 1839, tome III , p. 251. — Hehle. Anatomie générale^ trad. par A. J. L. Jourdan. Paris, 1843, t. ii, p. ôSS.-^Sguwann, Mikroskopisclte Untersuchungen. Berlin , 1839.
(2) Haller. Elementa physiologice corporis humani. Lausanne, 1778, tome VII , p. 536. — De Blaiicville. Manuel d'actinologie ou de zoopbytologie, Paris, 1834, p. 576. — Gleichen. Dissertation sur la génération des animalcules spermatiques. Paris, an vii, in-4. — Czbrmak. Beitrœge zu der Lehre von der Spermatozoen, Wien., 1818, p. 20. — Asch. Dissert, de naturd spermatts, p. 103. — Treviranus. FermiscfUe schriften, t. i , p. 123.
— SiEBOLD. Dans Mûllers Archh,^ 1839, p. 436. — Valehtin, Repetiorium^ 1837, p. 143. — £. Uallmann. Sur le développement des spermatozoaires des Raies. Dans Mûllers Arcit,, 1840. — Wagner. Icônes phjrsiologicœ, Leipzig, 1839, pi. 1, fig, 9, 5, 6. — Koelliker. Recherches pour servir à la connaissance des rapports sexuels et du sperme des animaux. Berlin , 1841. — Donné. Cours de microscopîe, Paris, 1844, p. 280. — Mayer, ^eue untersuchungen zur anatomie und physiologie, Bonn. 1842.
(8; Wagnbr. Histoire de la génération et du développement. Bruxelles, 1841, p. 22. — H. Cloquet. Faune des médecins. Paris, 1823, t. ni , p. 333.
— Dictionnaire des sciences naturelles. Paris, 1827, tome l. p. 130. — LsEUWKNuOEK. y^na/. et comtempl, ii, p. 168 et Werhheyen. SuppL ana^ ^ tomicum, Bruxelles, 1710, p. 68. — Nicolaï. f^on der Erzug. des Kindcs in Multerleiie, etc. Hall. 1746. — A. Kaaw. Op, cit, Sup. n** 96. — VallasNERi. Opère del cavalière Fallisncri, t. ii. — Hartzoexer. Essai de dioptrique, p« 231. — - Lbsser. Théologie des insectes, p. 228. — Suferville.
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L'élude aUGiilivi: des zoospei-mcs uoits a permis de conslaler l'exaclUude de ccà assurtiuns, el nous a conduit, avec un grand nombre du saviiula, ii ks considérer coaimâ àe véritables animaux (1).
Fliiltisophical iraasactioni. 173S. — AnsiiT. De U générDlion dei Ters dans la corps de l'homme. Pari», 11H. — KBittHKn. OiserfallaiKS microsrojmœ et eiperimenta de molli spirmaromoima. Gollingue, 18SÎ. — L«L- LiuwiHii.D^ perif s séminatea inTolontaires. Paris, 1841, tome ii, p. 47S. — J.Mdlicr. Manui?! dp physiologie. FsriB,1S(S, toneii.p.fitl. — BrscnoPF. Hiiloïr? du développement de l'cEiif du Lapin. Paris, 1843, p. Sâi. — HiaLt. Ànatomie gèoérilA, Irad. de Jourdan. Paris, 1M3, tomeii.
(1) F, ScBiiiDER. Disserlalio de microscepioram asu. Gotling. J681 , ia-S, — R. Hooiï. Lectures and conjectures, etc. London , 1fl7B. — M . Lis De Immoribui. LOQdon, 1119, — Geoithoï. Quxsl. med. an hominis mordia itrmei.' Paris, tTU. — Cautieii d'Agott. Zoogénie ou génération de l'homma et des animaux. Paris, 1750. — Mosscbikbroik et Vc Aet. Haffniera., vol. t., obs. 7. — P. Missdet. De geaeraliane * maleiila m on, Lejde, 17Ï9,— H. P. Jvcb. De aaimulcuUupermoliri &rfnrt, lîM. — W.CBiaBiDKir. The analomr of tht haman bedy . London, 1784. — J.B. MoHQAom. Adi-sisnria analomka omniii, Ljdg. Bnlaïor. 17tl. ~ PoiioBAc. Antl-lxicrelhis. Va. ïii. — C. lonmic. Itisliliirionei phys'iùlogiie. Leipi., 1758. — Baker. Tlie microscope made eaiy, London, 17S3, - BoMHiAïE dans A. K«tw. TmpH./acitns, etc. Lejdœ, 17*ï. — J. LiiuTADD. Elemenla phjsiahgiœ. Amsiel., 17*9, p. SIO. — J. Lieber- " KBHH. Epht. adHamierg. — TI. de Scpervii.i.1. Plùlosophicallransaclions^ 173î,t7SÎ. — L.WiTBOf. Âd syst. Leeuwenhoekianum comment, duo. Lejda;, 17*6. — D« MAifpERTuia. Vénus physique. Paris, 1741, c. 18. — F. Leder- MDiiLïn. Ferlheidig. der Sanmenthierch, etc. — MieoiAÏ. Fon der Erzug. des Kindes m Mullerleibe, etc. Hall. 1748. — Ch. Eobbet. Considérations sur les corps organisés. Neufdiàlel. 1749, — A. Monho. Dissertai, inaugiir. dt testibus et desemine in variis animaliiiis. Edinburg, 17I>S. — Lisaïa. Théologie des insectes. La Haye, 174!. — Needuah. Nouvelles observations microscopiques. Paris, 17SD. — C. KiiAZEicSTEiit. F'on der Erzeug. der Wû-mer im mensckiichen Kôrper. Hall., 17i8. — Gleicheh. Dissertation sur la géuération, les animalcules spermatiques, etc. Paris, an th. •— TiLLiuiRi. Opère del car. Faliisneri , lome ii , p. 105. — Hilieh, Elementa pLjaiologia corporis humanl. Lauunne , 1778, l<anc tu , p, iSS>
D'après moi 9 Tœuf el le sperme étant réciproquement portés Tun vers Tautre, leur rencontre ou la fécondation aurait normalement lieu, soit dans la dernière moitié des trompes de Fallope, soit dans l'utérus.
Dans de nombreuses expériences , jamais je n'ai découvert de sperme au-delà de la limite que j'assigne à cette fonction, tandis que toujours j'en ai rencontré au-dessous.
Déjà quelques savants avaient considéré la cavité de l'utérus comme étant le siège de la fécondation (1) ; et leurs antagonistes, dominés par l'ascendant des faits, admettaient noéme que , dans certaines circonstances, cela peut avoir lieu (2). Beaucoup d'observateurs avaient aussi rencontré du fluide spermatique à l'intérieur de cet organe (3). Dans
-*- HiiiL. Essay in natural history containing a séries of discoveries by the assertatnsofmicroscopîes. Londres, 1752. — Darwin. Zoonomie. Gand, 1812, tome II, p. 278. — H. Cloquet. Faune des médecins. Paris, 1823, tome m, p. 489. — ' Blainville. Manuel d'actinologie. Paris, 1834, p. 585. — Koar %km^yj3H£Efn. Dictionnaire classique d*histoire naturelle. Paris , 1830 , tome xvx , p. 733. — Burdach. Traité de physiologie considérée comme science d'observation. Paris, 1827, tomei, p. 135. — Cuvikr. Histoire des sciences naturelles. Paris, 1841, tome ni, p. 273. — Qii.fMK^. Beitrœge zii der Lehre "von der Spermatozoen» Vienne, 1832, p. 19. — Orfila. Dic^ tionnairc de médecine. Paris, 1827, tome x x , p. 440. — Chevrkul. Dictionnaire des sciences naturelles. Paris, 1827, tomei, p. 132. — C. Chevalier. De« microscopes et de leur usage. Paris, 1839 , p. 211. —Donné. Cours d9 aiscroscopie. Paris, 1844, p. 282.
(1) Harvey. Exercitationes de generatione animalium. Londres, 1861, — Bovvov. Histoire naturelle générale et particulière. Paris , 1769 , tome iv. •*— Darwin. Economie. Gand, ISIS^ tome ii , p. 250. — Prévost et Dumas. Mémoire sur la génération dans les Mammifèret« Ann. des sciences natur. Paris, 1894, tome ui, p. 184.
(2) CosTE. Embryogénie comparée, Paris, 1887, p. 455.
(3) LfcECWENBOEK. Arcoua naturœ détecta, Delft. 1695. — Haller. EU'menta pUjsîoIogîœ corporis humanU Lausanne, 1778. — Prévost et Dumas. Oper, cit» — ViBAHiTXir. Sup^ anat, trad. t. cap. ta, — Hausmann*
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tomes mes expériences, j'eu ai constammeiil découvert dans celui-ci ) ou eu trouve souvent duus les vingt premiers niillimètres des trompes; parfois, mais très rarement, il en existe même vers le milieu de ces cauaux ; et jamais au-dessus.
L'observation ayant prouvé que le coutaci matériel dttffl sperme est indispensable à la fécondation (1) , celle-ci n pont donc se produire que dans les endroits où l'on conslan la présence de ce fluide.
Le mucus inlraucbissable, les contractions des irompes^sV et le mouvement vibratoire (2) empëcliaut le sperme de se porter normalemenL à l'ovaire, les observateurs qui oOt pensé en découvrir sur cet organe, ont dû être trompés p quelque anomalie, par les difficultés qu'oiTrent les expé riences, ou par la présence des pscudo-zoo&permes.
Après avoir posé et discuté les lois fondamentales de t fécondation , uous avons tracé quelques lois physiologi-l ques, que nous considérons cumme tout aussi positives j, mais, comme il n'était point nécessaire de les admellK pour parvenir à la démonstration que uous uous proposions de rendre évidente , nous nous sommes contenté de les produire sous le nom de lois accessoires.
Ueéer ieugung. — Wiobir. Fnriep's Noilten, n" M. — HoYSca. Thésaurus aiiatomicus, Amslenlam , 1715, tome \i, seclioD 21. — Bord. Proriip's. Ifoliien, lome s-ï. , p, 3^.
(I)Haioiitoh. Philosoph. Ii'aos. 1797. — Noci. Adeaograpkia curiota, p. 69. 0/1. oma!a. Uyde, 1733. - Gra»i«i£b. Dt fecundal. et concept. /lumana Diss.OoUlngue. 1789, p. 48. — Rlundill. lUed. chirurg. Iransael,, lSt9, vol. I, p. 361. — Biscttorr, Du dételoppemeul de l'Homme et des Mammifères. Paris, ms, p. St.
(î) Pdhiihjk etVALEBTiB. Dc molii fibralorio. Dans MidUr's Archh., lS3t, p. 51. — fiiscBurr.l'raitùdu développcmeot de l'Homme el des Mammirèrei. l'ari», 1843, p. 25. — Dosni. Cours de microicopie. Paris, 18*4 , p. 171.
La première de celle&-ci tend à prouver qu'il n'existe pas de grossesses ovariques proprement dites.
Nous pensons que des ovules peuvent opérer leur évolution à la surface de Tovaire ; mais nous croyons qu'il n'est pas rationnel de professer qu'il est possible à ceux-ci] de se développer à l'intérieur même de cet organe. Plusieurs savants ont aussi refusé d'y croire (1).
Quelques personnes ont , il est vrai , publié des observalions de grossesses ovariques (2); mais il n'en est pas moins permis de contester l'existence de ces dernières, car on voit les anatomistes et les accoucheurs les plus exercés en douter encore. Quelques-uns de ceux-ci ne craignent même pas d*avouer qu'ils se sont mépris sur divers cas de cette nature, et que, trompés par les apparences, ils avaient pris des grossesses abdominales pour des fœtus développés dans les ovaires.
Aussi, comme le dit un des plus judicieux accoucheurs de notre époque , la raison ordonne de ne pas admettre la grossesse ovarique (3). En effets rationnellement il est impossible de la concevoir.
Dans la seconde loi accessoire , pour compléter nos arguments^ nous avons démontré que les grossesses abdo-
(1) Bunroir. Histoire naturelle générale et particulière. Paris, 1769^ •— tome iT, p. 631.
(2) Varocquiea. Histoire de TAcadémie des sciences, 1756. — Riolait. Anthropographîa^ lib. ii, p. 180. •— Mahgbt. Theatrum anaiomieum, t. ii, p. 140. — BiAifCHi. Transactions philosophiques. — BosBMBa. Jet, med, Leips. 1752, p. 638.— Duvxrhet. Œuvres anatomiques, tome ix, p. 851.— Delarocbb. Journal de médecine , 1783. — DouoEMiifT. Thèse n^ 65. Pa^ ris, 1826. — Cohdxe. Revue médicale, 1830. — Gaussail. Bulletin de la Société auatomique. — Bouchbhel* Journal des progrès, tome i.
;3) Velpbau. Traité complet des accouchements, tome r, p. 147.
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miuales et lubaires u'indiquaienl poiut que la fécondaiion eût lieu normalement à l'ovâirc, et quo ce fût ctille-cl qui dëtermiaât l'émission des ovules.
Ces grossesses sont presque iiihêroales à noire espèce, el l'on no cunnatl que peu d'auteurs qui en aient fait mentioD chez les animaux (1).
Elles sûiit généralement la suite d'un trouble prolond suscité dans rdconomio. Cela est tellement positif que presque tous les savants ont admis qu'elles avaient pour cause eOiciente quelque sensation de frayeur, qui apponsït une fâcheuse perturbation dans l'exercice physiologique du l'appareil génital (2),
Durant celle-ci, les trompes éprouvent un mouvement anlipéristaltique, sous l'influence duquel leurs coutruclious s'opèrent de l'utérus vers les ovaires et apportent le fluide fécondant sur ces derniers organes. Là son coulacl avec les ovules produit leur fécondation àaaa un lieu luaccoulumé, flt par suite l'œuf s'y développe.
Les auteurs qui suppusciU que c'est l'ulérus qui est le siège de la fécondationont professé que, parce mécanisme, le fluide séminal pouvait parvenir ans ovaires (3).
Du reste, les grossesses extra-utérines sont rares, et l'on peut dire , avec un médecin légiste célèbre (i) , que la plupart des faits connus sont même très-inexacts.
(IJ GmsMEïLB. De conceplione, — J. Cioquet, Bullelin île la faculté <]« médecine, lome iii.^Micaon, Areliives généiales de médecine, tome m
{i) BaicutT. Pljysialagie, p. mk. — Chau^sieh. Leçona orales de physiologie. — MiRC. DiclLDunaire dea Eciences médicales, tome su, p. 399.
— 1.1I.L1H1ND. ObseoalIoDs giatliologiques. Faiis, 1835, p. i. — Velpud. Traité complet de l'art de» accouchements. Paiis, 1S35, tome i, p. ^*.
— Giuii«ïi>. Oper. cil., p. H.
(3) BuF'oa, Histoire oaturelle générale el partinil. , lome it, p. St. (t) Makc. Dictionnaire de> uieuces médicalei, vol. xix.
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TeU^ ^Dt, en résuma, les lois positives qui régissent la fécoudatioQ dans toute la série zoologique, et. u\a sont le$ phénomènes constants à Taide desquels cette fonction s'opère.
En analysant cet écrit, on voit que les propositions que nous avons eu Tintention de démontrer évidemment peuvent se réduire aux trois suivantes, qui forment la base de toute notre théorie.
1® Les ovules s'engendrent et sont expulsés indépendamment de la fécondation.
2° Les ovules sont émis à des époques déterminées, et facilement appréciables.
3° Chez les Mammifères, la fécondation n'a lieu que lorsque le passage des ovules dans le canal utérin coïncide avec la présence du fluide qui doit les aviver.
Il est vrai que pour arriver à la démonstration de ces trois lois fondamentales, nous avons été obligé d'entrer dans de longs développements ; mais nous y étions contraint par la marche méthodique que nous avions adoptée , en voulant impérieusement procéder à l'examen de ce sujet à l'aide d'une suite de déductions logiques ou expérimentales, qui s'enchaînent réciproquement. De cette manière, nous avons plus sûrement atteint le but que nous nous proposions , et il nous a été permis de donner plus d'évidence à cette harmonie sublime qui existe dans tout le règne animal , relativement aux phénomènes qui président à la plus importante fonction des êtres créés.
Telles sont les lois que l'on peut tracer avec assurance et sans redouter d'être un jour démenti par les physiologistes studieux et graves. Nous ne rechercherons point l'approbation de ceux qui , dominés par leurs anciennes
ëtades, préfèrent nier l'évidence plutôt que de s'adonner à e nouveaux travaux; mais nous obtiendrons, nous l'espérons, celle des savants consciencieux qui examinent les cboses avec une scrupuleuse attention, et suivent la marche progressive des idées. Là se bornera notre récompeuse.
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